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« Et cela surviendra, au temps où la Chasse Noire courra, quand la main droite tremble et que la gauche vagabonde, que l’humanité arrivera au Carrefour du Crépuscule, et tout ce qui est, tout ce qui était, et tout ce qui sera, seront en équilibre à la pointe d’une épée tandis que les vents de l’Ombre forciront. »

 

 

Extrait des Prophéties du Dragon

traduction attribuée à Jain CHARIN

plus connu sous le non de John FARSTRIDER, peu avant sa disparition


PROLOGUE
Lueurs du dessin

Rodel Ituralde détestait attendre, tout en sachant que c’était l’essentiel du métier de soldat. Attendre la prochaine bataille, attendre un mouvement de l’ennemi, attendre un faux pas. Il observait la forêt hivernale, immobile comme un arbre. Le soleil, à mi-chemin de son zénith, ne diffusait aucune chaleur. Son haleine se condensait en un nuage de buée blanche devant son visage, gelant sa moustache soigneusement taillée et la fourrure de renard noir bordant sa capuche. Il se félicitait que son casque soit suspendu au pommeau de sa selle. Son plastron concentrait le froid et l’irradiait à travers sa tunique et toutes les couches de laine, de soie et de lin au-dessous. Même la selle de Flèche était froide. Le casque lui aurait brouillé la cervelle.

L’hiver avait été tardif en Arad Doman, mais avait sévi de plus belle ensuite. La canicule s’était anormalement attardée jusqu’en automne. On s’était retrouvé au cœur de l’hiver en moins d’un mois. Les feuilles qui avaient survécu à la longue sécheresse estivale avaient gelé avant d’avoir le temps de changer de couleur. Maintenant, elles scintillaient au soleil matinal comme d’étranges émeraudes couvertes de givre. De temps en temps, les chevaux de la vingtaine d’hommes d’armes qui l’entouraient tapaient du pied dans la neige montant jusqu’aux genoux. La chevauchée avait été longue pour arriver jusque-là, mais ils devaient continuer, vaille que vaille. Dans le ciel, des nuages noirs roulaient vers le nord. Il n’avait pas besoin de son spécialiste météo pour savoir que la température s’effondrerait avant la nuit. Il faudrait trouver un abri d’ici là.

— Moins rigoureux que l’avant-dernier hiver, n’est-ce pas, Seigneur ? dit doucement Jaalam.

Le jeune et grand officier avait le don de lire dans les pensées d’Ituralde, et il parlait de façon que les autres l’entendent.

— Pourtant, je suppose que certains rêvent d’un bon vin chaud. Pas ceux de notre groupe, bien sûr. Ils sont remarquablement sobres. Ils boivent tous du thé, je crois. Du thé froid. S’ils avaient quelques badines de bouleau, je crois qu’ils se déshabilleraient pour se rouler dans la neige.

— Ils devront rester habillés pour le moment, dit Ituralde avec ironie. Mais ils auront peut-être du thé froid ce soir, avec un peu de chance.

Sa remarque provoqua quelques gloussements discrets. Il avait soigneusement choisi ses hommes parmi ceux qui savaient se montrer les moins bruyants en de telles circonstances.

Lui-même n’aurait pas craché sur une bonne tasse de vin chaud aux épices, ou même de thé. Mais depuis bien longtemps, les marchands n’en apportaient plus en Arad Doman. Les convois de marchands venus de l’étranger ne s’aventuraient plus au-delà de la frontière de la Saldaea et les nouvelles du monde extérieur – pour autant qu’elles ne soient pas de simples rumeurs – lui parvenaient avec un tel retard qu’elles lui semblaient aussi éculées que la selle de sa monture. Mais qu’importe. S’il était vrai que la Tour Blanche était en proie à de graves dissensions internes, ou que des hommes capables de canaliser étaient appelés à Caemlyn… eh bien, le monde devrait se passer de Rodel Ituralde jusqu’à ce que l’Arad Doman soit réunifié. Une fois de plus, il repassa mentalement les ordres qu’il avait envoyés, par l’intermédiaire de ses messagers les plus rapides, à tous les nobles fidèles au Roi. Bien que ceux-ci soient divisés par des querelles de famille et des brouilles ancestrales, ils partageaient la même ligne de conduite : ils rassembleraient leurs armées et se mettraient en branle quand le Loup en donnerait l’ordre, tant qu’il conserverait la faveur du Roi. Sur son ordre, ils iraient même jusqu’à se replier et bivouaquer dans les montagnes. Certes, ils regimberaient, et certains maudiraient son nom, mais ils obéiraient. Ils savaient que le Loup gagnait les batailles. Le Petit Loup, l’appelaient-ils quand ils croyaient qu’il n’entendait pas, mais peu lui importait qu’ils fassent allusion à sa taille – enfin, relativement peu – pourvu qu’ils se mettent en marche quand il le déciderait.

Bientôt, ils repartiraient à marche forcée, pour tendre un piège qui ne se déclencherait pas avant des mois. Il prenait un risque à long terme. Trop souvent, les plans sophistiqués avaient tendance à se désintégrer, et le sien présentait de multiples ramifications. Tout pouvait échouer avant même de commencer si l’appât lui faisait défaut. Ou si un de ses hommes ne respectait pas son ordre d’éviter les courriers du Roi. Mais connaissant tous ses raisons, même les plus conventionnels les partageaient, bien qu’ils soient peu enclins à en parler. Lui-même s’était montré plutôt absent, insaisissable comme le vent depuis qu’il avait reçu le dernier commandement d’Alsalam, un papier qu’il gardait coincé dans sa manche, plié au-dessus de la dentelle claire qui retombait sur le dos d’acier de son gantelet. Il lui restait une dernière chance, toute petite, de sauver l’Arad Doman. Peut-être même de sauver Alsalam de lui-même, avant que le Conseil des Marchands ne décide de mettre à sa place un autre homme sur le trône. Il avait été un bon souverain pendant plus de vingt ans. La Lumière fasse qu’il le redevienne.

Un bruyant craquement venant du sud lui fit porter la main à la poignée de sa longue épée. Il y eut des crissements de cuir sur le métal, quand les autres bougèrent leurs lames dans les fourreaux. Partout ailleurs, c’était le silence. La forêt était immobile comme un tombeau gelé. Ce n’était qu’une branche qui avait rompu sous le poids de la neige. Au bout d’un moment, il relâcha la tension – si tant est qu’il puisse se détendre depuis que des rumeurs racontaient que le Dragon Réincarné était apparu dans le ciel de Falme. Vraies ou fausses, quoi qu’il en soit, ces histoires avaient enflammé l’Arad Doman.

Ituralde était certain qu’il aurait pu éteindre cet incendie s’il avait eu les mains libres. Cette conviction n’avait rien d’une vantardise. Il connaissait ses grandes qualités de guerrier. Mais depuis que le Conseil avait décidé que le Roi serait plus en sécurité en le faisant sortir clandestinement de Bandar Eban, Alsalam semblait s’être mis en tête qu’il était la réincarnation d’Artur Aile-de-Faucon. Depuis, il avait apposé sa signature et son sceau sur des douzaines d’ordres de bataille, émanant d’une retraite secrète où le Conseil le cachait. Une retraite dont Ituralde lui-même ignorait la localisation. Toutes les femmes du Conseil qu’il avait interrogées à ce sujet étaient restées évasives, prétendant avec force qu’elles ne savaient pas où se trouvait Alsalam. Ce qui était ridicule, bien sûr. Bien qu’Ituralde ait toujours pensé que les Maisons marchandes interféraient trop dans les affaires, il aurait souhaité désormais qu’elles interviennent. Leur passivité à ce sujet restait un mystère, car un Roi qui nuisait au commerce ne restait pas longtemps sur le trône.

En outre, même si lui-même était fidèle à ses serments – Alsalam était non seulement le roi, mais aussi un ami –, les ordres qu’envoyait le Roi n’auraient pas pu être mieux rédigés pour créer le chaos. Et ils ne pouvaient pas être ignorés. Alsalam était le Roi. Ainsi, informé par ses espions qu’un grand rassemblement de Fidèles du Dragon se préparait, Alsalam avait ordonné à Ituralde de marcher vers le nord aussi vite que possible, puis, dix jours plus tard, une fois l’ennemi en vue, de prendre la direction du sud vers un autre rassemblement qui ne s’était jamais matérialisé. Plus tard, on lui avait demandé de concentrer ses forces sur la défense de Bandar Eban, alors qu’une attaque sur trois fronts aurait été radicale, puis de les diviser, alors qu’un coup de marteau aurait eu le même résultat.

Ensuite, il avait reçu l’ordre de ravager le terrain déserté par les Fidèles du Dragon, et de s’éloigner du lieu où il savait qu’ils campaient. Pis encore, les ordres d’Alsalam avaient souvent été transmis directement aux Seigneurs puissants qui étaient censés se battre sous la bannière d’Ituralde, envoyant Machir dans une direction, Teacal dans une autre, Rahman dans une troisième. À quatre reprises, les armées s’étaient entre-tuées, de nuit, sur ordre du Roi, pensant avoir affaire à l’ennemi. Pendant ce temps-là, les Fidèles du Dragon croissaient en nombre et prenaient de l’assurance. Certes, Ituralde avait remporté des victoires – à Solanje et à Maseen, au lac Somal et à Kandelmar et les Seigneurs de Katar avaient appris à ne pas vendre les produits de leurs mines et de leurs forges aux ennemis de l’Arad Doman – mais chaque fois, les ordres d’Alsalam avaient tout anéanti.

Cette fois pourtant, c’était différent. D’abord parce que la messagère de ce dernier ordre, Dame Tuva, avait été assassinée par un Homme Gris pour l’empêcher de l’atteindre. Ensuite pourquoi l’Ombre craignait-elle plus particulièrement cet ordre que les précédents ? Ituralde n’avait pas de réponse à cette question mais voyait dans ce mystère une raison supplémentaire pour l’exécuter le plus rapidement possible. Avant qu’Alsalam n’en envoie un autre. Enfin, cet ordre ouvrait de nombreuses possibilités, auxquelles il avait bien réfléchi. Mais tout commençait ici et maintenant. Quand il ne restait que d’infimes chances de victoires, il fallait les saisir.

Le cri strident d’un geai des neiges retentit au loin, puis un deuxième et un troisième. Les mains en porte-voix autour de la bouche, Ituralde reproduisit les trois appels rauques. Quelques instants plus tard, un hongre pommelé hirsute sortit du couvert des arbres, son cavalier enveloppé dans une cape blanche rayée de noir. L’homme et sa monture auraient été difficiles à repérer dans la forêt enneigée s’ils étaient restés immobiles. Le cavalier s’arrêta près d’Ituralde. Trapu, il ne portait qu’une seule épée à lame courte, et, suspendus à sa selle, un arc dans son étui et un carquois.

— On dirait qu’ils sont tous là, Seigneur, dit-il de sa voix perpétuellement enrouée, rabattant sa capuche en arrière.

Dans sa jeunesse, pour quelque obscure raison oubliée depuis, Donjel avait failli être pendu. Ses rares cheveux coupés en brosse étaient gris fer. Le couvre-œil en cuir noir cachant son orbite droite était le vestige d’une autre altercation juvénile. Pourtant, même avec un seul œil, c’était le meilleur éclaireur qu’Ituralde eût jamais connu.

— La plupart, en tout cas, poursuivit-il. Ils ont installé deux rangs de sentinelles autour du pavillon, l’un à l’intérieur de l’autre. On les voit à un mile, mais personne ne peut approcher suffisamment sans se faire repérer. D’après leurs traces, ils n’ont pas rassemblé autant d’hommes que vous ne le pensiez, pas assez pour qu’on ne puisse les compter. Ce qui fait, ajouta-t-il, ironique, qu’ils sont quand même bien plus nombreux que nous.

Ituralde hocha la tête. Il avait offert le Ruban Blanc, et les hommes qu’il allait rencontrer avaient accepté.

Cela faisait trois jours que les hommes avaient juré sous la Lumière, sur leur âme et sur leur chance de salut, de ne pas dégainer ni de verser le sang. Mais le Ruban Blanc n’avait pas encore été testé au cours de cette guerre, et ces temps-ci, certains avaient une étrange conception du salut. Ceux qui se donnaient le nom de Fidèles du Dragon, par exemple. On avait toujours dit de lui qu’il était joueur, bien qu’il ne le fût pas. La difficulté était de savoir quels risques on pouvait prendre.

Prenant dans la tige de sa botte un paquet enveloppé de soie huilée, il le tendit à Donjel.

— Si je ne suis pas au Gué de Coron dans deux jours, apportez ça à ma femme.

L’éclaireur fourra le paquet sous sa cape, salua et fit pivoter son cheval vers l’ouest. Il en avait déjà porté de semblables pour Ituralde, le plus souvent avant une bataille. La Lumière fasse que Tamsin n’ait pas à ouvrir le paquet. Elle le poursuivrait – elle le lui avait dit –, premier exemple d’une vivante harcelant un mort.

— Jaalam, dit Ituralde, allons voir ce qui nous attend au pavillon de chasse de Dame Osana.

Il talonna Flèche vers l’avant, et les autres suivirent.

Le soleil atteignait son zénith et commençait à décliner. Au nord, les nuages noirs se rapprochaient, et le froid se faisait plus mordant. Aucun bruit, à part le crissement de la neige sous les sabots des montures. La forêt semblait déserte. Il ne vit aucune des sentinelles dont avait parlé Donjel. Son avis sur ce qu’on pouvait voir à un mile différait de celui de la plupart. Ils l’attendraient, naturellement, surveillant pour s’assurer qu’ils n’étaient pas suivis par une armée. Avec ou sans Ruban Blanc. Beaucoup d’entre eux avaient sans doute des raisons suffisantes pour cribler de flèches Rodel Ituralde. Un Seigneur pouvait accepter le Ruban Blanc pour ses hommes, mais eux, se sentaient-ils tous liés par ce serment ?

Vers le milieu de l’après-midi, le pavillon de chasse d’Osana surgit brusquement des frondaisons, masse de tours claires et de flèches pointues qui n’aurait pas été déplacée au milieu des palais de Bandar Eban. Elle avait toujours traqué les hommes et le pouvoir. Ses trophées étaient nombreux, remarquables même, malgré sa relative jeunesse, et les « chasses » qui avaient eu lieu ici en auraient fait sourciller plus d’un, même dans la capitale. Le pavillon était abandonné. Les fenêtres aux vitres cassées béaient comme des bouches édentées, sans la moindre lueur ni le moindre mouvement. Mais la neige couvrant le terrain dégagé autour de l’édifice avait été piétinée par des chevaux. Les grilles ouvragées de la cour principale étaient ouvertes. Il les franchit sans ralentir, suivi par ses hommes. Les sabots des chevaux claquèrent sur les pavés boueux de neige à demi fondue.

Personne ne vint l’accueillir, mais il ne s’attendait pas à voir le moindre domestique. Osana avait disparu au début des troubles qui secouaient maintenant l’Arad Doman comme un chien secoue un rat, et ses serviteurs s’étaient vivement repliés chez d’autres membres de sa maison, acceptant n’importe quel emploi disponible. Ces temps-ci, les sans-maître mouraient de faim ou devenaient brigands. Ou ralliaient les Fidèles du Dragon.

Descendant de son cheval devant le large escalier de marbre au fond de la cour, il tendit les rênes de Flèche à l’un de ses hommes, et Jaalam ordonna aux autres de s’abriter où ils pouvaient avec leurs montures. Lorgnant les balcons de marbre et les larges fenêtres entourant la cour, ils longèrent les murs comme s’ils craignaient de recevoir une flèche entre les omoplates. Les portes des écuries étaient entrouvertes, mais malgré le froid, ils se répartirent, avec leurs chevaux, aux quatre coins de la cour, d’où ils pouvaient surveiller toutes les directions. Dans le pire des cas, peut-être que certains pourraient s’échapper.

Ôtant ses gantelets, Ituralde les coinça dans sa ceinture, vérifia ses dentelles et monta l’escalier avec Jaalam. La croûte de neige glacée crissa sous ses bottes. Il se retint de regarder où que ce soit, sauf droit devant lui. Il devait afficher une assurance absolue, comme s’il était impossible que les événements tournent autrement qu’il le voulait. L’apparente assurance était l’une des clés de la victoire, même si vous ne la ressentiez pas pleinement. En haut des marches, Jaalam ouvrit l’une des grandes portes sculptées en tirant sur son anneau doré. Ituralde toucha du doigt son grain de beauté pour s’assurer qu’il était en place – ses joues étaient trop froides pour sentir la petite étoile de velours noir – avant d’entrer à l’intérieur. Avec autant d’assurance qu’à un bal.

L’entrée caverneuse du hall était aussi glacée que l’extérieur. Leur haleine se condensa en légers nuages de buée blanche. Sans torchères, l’espace semblait déjà enveloppé de crépuscule. Le sol était couvert d’une mosaïque multicolore représentant des scènes de chasse, avec des carreaux ébréchés par endroits, comme si l’on y avait tiré ou laissé tomber des objets pesants. À part un socle renversé qui avait peut-être supporté autrefois un grand vase ou une petite statue, le hall était vide. Ce que les domestiques n’avaient pas emporté dans leur fuite avait été pillé depuis longtemps par des bandits. Un seul homme aux cheveux blancs les attendait plus décharné que la dernière fois qu’Ituralde l’avait vu. Son plastron était cabossé et il portait de simples petits anneaux d’or en guise de boucles d’oreilles, mais ses dentelles étaient immaculées, et le croissant de lune rouge scintillant près de son œil gauche n’aurait pas déparé à la cour, en des temps meilleurs.

— Par la Lumière, soyez le bienvenu sous le Ruban Blanc, Seigneur Ituralde, dit-il cérémonieusement en s’inclinant légèrement.

— Par la Lumière, je viens sous le Ruban Blanc, Seigneur Shimron, répondit Ituralde avec courtoisie.

Shimron avait été l’un des conseillers d’Alsalam en qui il avait le plus confiance. Enfin, avant qu’il ne s’enrôle dans les Fidèles du Dragon. Maintenant, il avait un rang élevé au Conseil.

— Mon homme d’armes est Jaalam Nishur, qui a prêté serment à la Maison Ituralde, comme tous les hommes ici présents.

Bien qu’il n’y ait jamais eu de Maison Ituralde avant Rodel, Shimron répondit au salut de Jaalam, la main sur le cœur.

— Très honoré. Me ferez-vous le plaisir de m’accompagner, Seigneur Ituralde ? dit-il en se redressant.

Les grandes portes de la salle de bal avaient disparu – même si Ituralde avait du mal à imaginer que des brigands aient pu les emporter –, libérant une haute arche en ogive assez large pour que dix hommes y passent de front. Dans la salle ovale sans fenêtres, une cinquantaine de lanternes de toutes sortes et de toutes formes bataillaient contre l’obscurité, mais la lumière atteignait à peine le dôme du plafond. Face à face de part et d’autre de la salle, deux groupes d’hommes – ils étaient au moins deux cents sinon plus – se tenaient le long des murs peints. Ruban Blanc oblige, ils avaient ôté leur casque, mais gardé leur armure, et tous portaient leur épée. D’un côté se tenaient quelques Seigneurs domanis, aussi puissants que Shimron – Rajabi, Wakeda, Ankaer – chacun entouré de seigneurs de moindre importance, de roturiers leur ayant juré allégeance, et de groupes plus restreints de deux ou trois hommes, dont beaucoup ne comprenaient aucun noble. Les Fidèles du Dragon avaient des conseils, mais pas un chef unique. Chacun de ces seigneurs était quand même un chef de droit, certains comptant leurs partisans par douzaines, quelques-uns par milliers. Aucun ne semblait ravi de se trouver là, et un ou deux dirigeaient des regards furibonds à travers la salle sur un groupe compact d’une cinquantaine de Tarabonais, qui les foudroyaient en retour. Même s’ils étaient tous des Fidèles du Dragon, les Domanis et les Tarabonais se détestaient cordialement. Ituralde réprima un sourire : jamais il n’aurait imaginé pouvoir compter sur la moitié d’entre eux aujourd’hui.

— Le Seigneur Rodel Ituralde vient sous le Ruban Blanc, claironna Shimron dans la pénombre. Que quiconque pense à la violence rentre en lui-même et examine son âme.

Sitôt achevé le cérémonial de bienvenue, les questions fusèrent.

— Pourquoi le Seigneur Ituralde offre-t-il le Ruban Blanc ? demanda Wakeda, une main sur la poignée de sa longue épée, et l’autre poing au côté.

Malgré sa petite taille – quoique plus grand qu’Ituralde –, il était aussi arrogant que s’il avait occupé le trône.

Autrefois, les femmes le trouvaient beau ; maintenant, un bandeau noir posé en biais couvrait le vide de son orbite droite, et son grain de beauté était une pointe de flèche noire dirigée sur l’épaisse cicatrice courant de sa joue à son front.

— A-t-il l’intention de se joindre à nous ? Ou vient-il nous demander de nous rendre ? Chacun sait que le Loup est aussi audacieux que retors. Est-il téméraire à ce point ?

Des murmures s’élevèrent parmi les hommes, mi-hilares, mi-furieux.

Ituralde se croisa les mains derrière le dos pour s’empêcher de tripoter le rubis de son oreille gauche. Beaucoup savaient que, chez lui, c’était un signe de colère ; parfois même, il le faisait intentionnellement, mais pour l’heure, il devait se montrer impassible. Même si cet homme parlait comme s’il n’était pas là. Non. Du calme. Il était là pour livrer un duel, et cela exigeait du calme. Les mots pouvaient être des armes plus mortelles que les épées.

— Chacun sait ici que nous avons un autre ennemi dans le Sud, dit-il d’une voix qui ne tremblait pas. Les Seanchans ont avalé le Tarabon.

Il promena ses yeux sur les Tarabonais, et ne rencontra que des regards absents. Il n’avait jamais été capable de lire les visages des Tarabonais. Entre ces moustaches grotesques – semblables à des défenses poilues ; pires que celles des Saldaeans ! – et ces voiles ridicules, ils auraient aussi bien pu porter des masques ; de plus, la faible lumière des lanternes n’arrangeait rien. Mais il avait besoin d’eux.

— Ils ont inondé la Plaine d’Almoth, et continuent vers le nord. Leur intention est claire. Ils veulent conquérir l’Arad Doman. Ils veulent soumettre le monde entier, j’en ai peur.

— Le Seigneur Ituralde désire-t-il savoir quel parti nous soutiendrons si ces Seanchans nous envahissent ? demanda Wakeda.

— Je crois sincèrement que vous combattrez pour l’Arad Doman, Seigneur Wakeda, répondit posément Ituralde.

Comme frappé au visage par cette provocation d’autant plus insultante qu’elle était proférée d’une voix douce, Wakeda s’empourpra, et ses hommes liges portèrent la main à leur épée.

— Des réfugiés nous ont informés que des Aiels se trouvent actuellement dans la plaine, intervint vivement Shimron, comme s’il craignait que Wakeda ne rompe le Ruban Blanc.

Aucun des hommes de Wakeda ne dégainerait à moins qu’il ne le fasse en premier ou qu’il n’en donne l’ordre.

— Ils luttent pour le Dragon Réincarné, ainsi disent les rapports. Il doit les avoir envoyés, peut-être pour nous aider. Personne n’a jamais vaincu une armée d’Aiels, pas même Artur Aile-de-Faucon. Vous rappelez-vous la Neige Sanglante, Seigneur Ituralde, quand nous étions jeunes ? Je crois que vous conviendrez avec moi que nous ne les avons pas vaincus là-bas, quoi qu’en disent les chroniques, et je ne crois pas que les Seanchans soient aussi nombreux que nous l’étions alors. Personnellement, j’ai entendu dire que les Seanchans marchaient vers le sud, s’éloignant de la frontière. Non, je soupçonne que nous apprendrons bientôt qu’ils se retirent de la plaine, au lieu d’avancer sur nous.

Il n’était pas un mauvais chef sur le terrain, mais il avait toujours été pédant.

Ituralde sourit. Les nouvelles arrivaient plus vite du sud que de partout ailleurs, mais il avait craint d’être obligé de parler des Aiels, et ils avaient peut-être pensé qu’il cherchait à les tromper. Il avait lui-même du mal à le croire… des Aiels dans la Plaine d’Almoth. Il s’abstint de faire remarquer que des Aiels envoyés pour aider des Fidèles du Dragon seraient plus vraisemblablement apparus en Arad Doman même.

— J’ai questionné des réfugiés, moi aussi, et ils parlent de raids des Aiels, non d’armées. Quoi que fassent les Aiels dans la plaine, ils ont peut-être retardé les Seanchans, mais ils ne leur ont pas fait tourner les talons. Leurs bêtes volantes ont commencé à faire des reconnaissances de notre côté de la frontière. Cela n’annonce pas une retraite.

Sortant avec panache son papier de sa manche, il le brandit devant lui pour que tous puissent voir l’Épée et la Main du cachet de cire vert et bleu. Comme d’habitude depuis un certain temps, pour faire face au scepticisme qui se manifestait maintenant de plus en plus ouvertement chaque fois que tombait un ordre d’Alsalam, il avait pris soin de soulever, de la pointe d’une lame chauffée à blanc, le sceau royal sans le rompre.

— J’ai ordre du Roi Alsalam de rassembler autant de combattants que possible d’où qu’ils viennent, et de frapper les Seanchans aussi durement que possible.

Il prit une profonde inspiration. Ici, il prenait un nouveau risque, et Alsalam le ferait peut-être décapiter si les dés retombaient du mauvais côté.

— J’offre une trêve. Je fais la promesse solennelle de suspendre toute action hostile contre vous tant que les Seanchans demeureront une menace pour l’Arad Doman, à condition que vous vous engagiez à faire de même et combattiez contre eux à mes côtés jusqu’à ce qu’ils battent en retraite.

Un silence stupéfait lui répondit. Rajabi, au cou de taureau, semblait médusé. Wakeda se mordillait les lèvres comme une pucelle effarouchée.

Puis Shimron marmonna :

— Est-il possible de les faire battre en retraite, Seigneur Ituralde ? J’ai vu, comme vous-même, leurs… leurs Aes Sedai enchaînées dans la Plaine d’Almoth.

Un bruit de bottes martelant rageusement le sol vint ponctuer l’évocation de ce souvenir cuisant, et les visages s’assombrirent de colère. Aucun homme n’aime reconnaître son impuissance face à l’adversaire, mais ils avaient été assez nombreux au début des hostilités, avec Ituralde et Shimron, pour savoir de quoi l’ennemi était capable.

— Ils ne sont pas invincibles, Seigneur Shimron, répondit Ituralde, même avec leurs petites… surprises.

Il semblait étrange qu’on puisse qualifier de « petites surprises » la terre explosant sous vos pieds et les éclaireurs chevauchant des bêtes semblables à des Engeances de l’Ombre, mais son discours devait afficher autant d’assurance que son attitude. De plus, quand on connaît l’ennemi, on s’adapte. C’était, depuis la nuit des temps et bien avant l’apparition des Seanchans, un des préceptes fondamentaux de l’art de la guerre. L’obscurité réduisait l’avantage des Seanchans, tout comme les tempêtes, et un bon connaisseur pouvait toujours déterminer quand une tempête approchait.

— Le sage cesse de mastiquer quand il atteint l’os, poursuivit-il. Mais jusqu’à présent, les Seanchans n’ont eu qu’à s’attabler pour dévorer une viande déjà découpée. J’ai l’intention de leur jeter en pâture un jarret bien plus coriace à ronger. De plus, j’ai un plan qui leur fera si bien claquer des mâchoires qu’ils se casseront les dents avant d’avoir arraché une bouchée de viande. Maintenant que je me suis engagé, vous engagerez-vous ?

Muets, retenant leur souffle, les membres de l’assemblée semblaient plongés dans des abîmes de réflexion. Ituralde les voyait presque ruminer ses paroles. Le Loup avait un plan. Les Seanchans possédaient des Aes Sedai enchaînées, des bêtes volantes, et la Lumière seule savait quoi d’autre. Mais le Loup avait un plan. Les Seanchans… Le Loup…

— Si quelqu’un est capable de les vaincre, dit finalement Shimron, c’est bien vous, Seigneur Ituralde. Je m’engage à vos côtés.

— Je m’y engage aussi ! cria Rajabi. Nous leur ferons traverser l’océan pour les renvoyer d’où ils viennent !

Du taureau, il en avait aussi le tempérament.

Étonnamment, Wakeda tonna son accord avec le même enthousiasme. Puis une tempête de voix s’éleva qui, toutes, criaient leur engagement auprès du Roi, leur volonté d’écraser les Seanchans, certains ajoutant même qu’ils suivraient le Loup jusque dans le Gouffre du Destin. Tout cela était très gratifiant, mais Ituralde espérait davantage.

— Si vous voulez de nous pour combattre pour l’Arad Doman, eh bien, demandez-le-nous ! cria une voix au-dessus de la mêlée.

L’intervention jeta un froid parmi ceux qui venaient de manifester bruyamment leur adhésion. Des murmures de colère puis des jurons retentirent. Dissimulant son plaisir sous un air neutre, Ituralde se tourna vers l’homme – un Tarabonais –, de l’autre côté de la salle. Il était mince, avec un nez proéminent qui transformait son voile en tente. Mais son regard était dur et perçant. Quelques-uns parmi les siens fronçaient les sourcils, comme mécontents qu’il ait parlé comme leur chef. Ituralde avait compté sur les engagements qu’il avait reçus, mais ils n’étaient pas nécessaires pour son plan. Les Tarabonais l’étaient. Du moins, ils multiplieraient par cent ses chances de succès. Il s’adressa courtoisement à cet homme, en s’inclinant.

— Je vous offre l’aubaine de combattre pour le Tarabon, mon bon Seigneur. Les Aiels sèment la confusion dans la plaine. Dites-moi, une petite compagnie de vos hommes – une centaine, peut-être deux cents – pourrait-elle, profitant de la confusion générale, traverser la plaine et entrer au Tarabon, camouflée sous des armures peintes de rayures, comme celles des troupes des Seanchans ?

Il semblait impossible que les visages des Tarabonais se crispent davantage, pourtant c’est ce qui se produisit, tandis qu’un concert de protestations et de jurons s’élevait, cette fois du côté où se tenait Ituralde. Suffisamment d’informations étaient parvenues dans le Nord pour qu’ils sachent qu’un roi et une parnarch avaient été mis sur leurs trônes par les Seanchans, et avaient juré allégeance à une impératrice de l’autre côté de l’Océan d’Aryth. Ils ne pouvaient pas apprécier qu’on leur rappelle le grand nombre de leurs compatriotes qui combattaient maintenant pour l’impératrice. La plupart des « Seanchans » se trouvant dans la Plaine d’Almoth étaient en fait des Tarabonais.

— Quel soutien pourrait offrir une petite compagnie ? grogna l’homme mince avec dédain.

— Peu, en effet, répondit Ituralde. Mais s’il y avait cinquante de ces compagnies ? Cent ?

Tout bien considéré, ces Tarabonais comptaient peut-être autant d’hommes disponibles.

— Et s’ils frappaient tous en même temps à travers tout le Tarabon ? Je chevaucherais moi-même avec eux, et avec autant de mes hommes qu’on pourrait équiper de l’armure tarabonaise, afin que vous sachiez que cela n’est pas un stratagème pour me débarrasser de vous.

Derrière lui, les Domanis se mirent à protester bruyamment, Wakeda plus fort que les autres ! Le plan du Loup leur semblait très bien, mais ils voulaient que le Loup marche à leur tête. La plupart des Tarabonais se mirent à discuter entre eux, se demandant si tant d’hommes pourraient traverser la plaine incognito, même en petites formations, quel bénéfice une telle action n’engageant, malgré tout, qu’un petit nombre d’entre eux aurait pour leur pays, et s’ils allaient accepter de combattre en armures peintes aux couleurs seanchanes.

D’habitude, les Tarabonais débattaient avec la même véhémence que les Saldaeans. Pourtant, tout le temps que dura cette discussion a laquelle il ne se mêla pas, l’homme mince, au long nez, se contenta de regarder fixement Ituralde. Puis il hocha légèrement la tête. Bien que ses lèvres soient camouflées sous ses épaisses moustaches, Ituralde aurait juré le voir sourire.

Ses dernières appréhensions s’évanouirent. Cet homme n’aurait pas donné son accord pendant que les autres discutaient s’il n’avait pas eu sur eux plus d’ascendant qu’il n’en avait l’air. Les autres le suivraient, il en était certain. Ils chevaucheraient avec lui vers le sud, jusqu’au cœur de ce que les Seanchans considéraient comme leur territoire ; ils les frapperaient durement, de plein fouet. Ensuite, bien sûr, les Tarabonais allaient vouloir continuer à se battre pour leur propre pays. C’était normal et Ituralde était parfaitement conscient que ça les laisserait, lui et ses quelques milliers d’hommes, à la merci de leurs ennemis qui les pourchasseraient avec fureur vers le nord, tout au long de la plaine d’Almoth.

Il rendit son sourire au Tarabonais, si sourire il y avait. Avec un peu de chance, les généraux ennemis, aveuglés par la rage, ne s’apercevraient que trop tard qu’ils se jetaient dans le piège qu’il leur avait tendu. Et s’ils s’en apercevaient à temps… eh bien, il avait un second plan.

 

Eamon Valda resserra étroitement sa cape autour de lui en piétinant dans la neige au milieu des arbres. Un vent glacé soupirait à intervalles réguliers à travers les branches chargées de neige, trompeusement paisible dans ce jour gris et humide. Le froid transperçait l’épais drap de laine blanc comme si c’était de la gaze, le gelant jusqu’aux os. Le camp, tout autour de lui dans la forêt, était trop silencieux. Le mouvement réchauffait un peu, mais, à moins d’être obligés de bouger, les hommes préféraient se recroqueviller sur eux-mêmes.

Brusquement, il s’arrêta pile. Une puanteur, aussi violente que soudaine, venait de lui envahir les narines, lui soulevant le cœur, comme s’il avait inhalé les relents de vingt tas de fumier grouillant de vermine. Il ne vomit pas, mais il fronça les sourcils. Le camp n’avait pas été monté selon ses directives. Les tentes étaient plantées au hasard, partout où l’épaisseur des branches le permettait, les chevaux attachés à proximité et non à l’écart, le long des rangées de piquets habituelles. Un tel laisser-aller engendrait le plus souvent la saleté. Livrés à eux-mêmes, les hommes enterraient le crottin sous quelques pelletées de neige, pour en finir au plus vite, et creusaient les latrines là où ils n’avaient pas à marcher trop loin dans le froid. Dorénavant, tout officier qui autoriserait de telles négligences se verrait rétrogradé et condamné à manier la pelle lui-même. La discipline devait être stricte, maintenant plus que jamais.

Il examinait le camp, cherchant la source de la puanteur, quand soudain l’odeur disparut. Pourtant, le vent n’avait pas changé. Sa stupéfaction ne dura qu’un instant. Il reprit sa marche, fronçant les sourcils de plus belle. Les émanations étaient bien venues de quelque part.

À l’orée d’une vaste clairière, il s’arrêta de nouveau. Sur le sol, la neige était lisse et immaculée, sans aucune trace malgré le camp dressé alentour. Restant sous le couvert des arbres, il scruta le ciel. Des nuages noirs filant dans le ciel cachaient le soleil de midi. Un léger tremblotement dans l’air lui coupa le souffle, avant qu’il ne réalise que ce n’était qu’un oiseau qui volait bas pour échapper aux faucons. Il eut un éclat de rire teinté d’amertume. Cela faisait à peine plus d’un mois que les Seanchans, maudits soient-ils par la Lumière, avaient avalé l’Amador et la Forteresse de la Lumière en une seule et monstrueuse bouchée. Un épisode cauchemardesque mais qui lui avait beaucoup appris. Le sage apprend, tandis que l’imbécile…

Ailron s’était conduit en imbécile, pétri qu’il était de vieux récits du passé enjolivés par le temps, et bouffi de l’ambition d’asseoir sa couronne sur de nouvelles conquêtes. Son aveuglement avait provoqué le Désastre qui portait son nom. Valda avait entendu parler de la Bataille de Jeramel à travers le témoignage des quelques nobles Amadiciens qui avaient survécu, hagards, hébétés, et qui tentaient pourtant de sauver la face. Il se demandait comment Ailron avait pu qualifier le spectacle de ses troupes ensanglantées, déchiquetées comme des chiffons par les sorcières apprivoisées des Seanchans. Il voyait encore la scène, quand la terre s’était transformée en fontaines de feu. Il la voyait dans ses rêves. À présent, Ailron était mort, abattu au cours de sa fuite, et sa tête, plantée au bout d’une pique tarabonaise, avait servi de trophée à l’ennemi. Une mort qui convenait bien à un imbécile. En revanche, lui avait rassemblé autour de lui neuf mille Enfants de la Lumière. Et un homme d’expérience savait comment les utiliser.

De l’autre côté de la clairière, juste à la lisière des arbres, se dressait une ancienne maison de charbonnier, composée d’une seule pièce ; ses murs étaient envahis par des herbes jaunies par l’hiver qui poussaient entre les pierres. Manifestement, son occupant l’avait abandonnée quelque temps plus tôt. Une partie du toit de chaume s’affaissait dangereusement, et les fenêtres avaient disparu depuis longtemps, remplacées par des couvertures. Deux gardes de haute taille flanquaient la porte de guingois, enveloppés dans leur cape ornée d’un soleil flamboyant. Ils portaient leurs armes en bandoulière et tapaient des pieds pour se réchauffer. Ni l’un ni l’autre n’aurait pu dégainer à temps pour se défendre si Valda avait été un ennemi. Les Questionneurs ne sont pas des hommes de terrain. Visages de pierre, ils le regardèrent s’avancer et se contentèrent d’un bref salut à son approche, un geste suffisant pour un homme n’arborant pas la houlette de berger, même s’il était Seigneur Capitaine-Commandant des Enfants. L’un d’eux ouvrit la bouche comme pour demander à Valda ce qu’il venait faire là, mais celui-ci passa entre eux et poussa la porte. Ils ne tentèrent pas de l’arrêter. Le cas échéant, il les aurait tués tous les deux.

À son entrée, Asunawa leva les yeux de la table bancale sur laquelle il lisait un petit livre, une main osseuse refermée sur une tasse en étain fumante d’où s’élevait une odeur d’épices. Sa chaise à dossier droit, seul autre meuble de la pièce, semblait branlante, mais quelqu’un l’avait consolidée avec des cordons de cuir. Valda pinça les lèvres pour dissimuler un sourire méprisant. Le Haut Inquisiteur de la Main de la Lumière exigeait un véritable toit, et non une simple tente, même si le chaume avait sérieusement besoin de réparations, et du vin chaud aux épices, même si personne n’avait bu de vin depuis une semaine. Un petit feu brûlait dans l'âtre de pierre, dégageant une faible chaleur. Même les feux de camp avaient été bannis avant le Désastre, pour empêcher la fumée de les trahir. Malgré tout, même si la plupart des Enfants méprisaient les Questionneurs, ils éprouvaient étrangement de l’estime pour Asunawa, comme si ses cheveux gris et son visage décharné l’auréolaient de tous les idéaux des Enfants de la Lumière. Quand Valda l’avait su, il avait été surpris ; il ne savait même pas si Asunawa était au courant. Quoi qu’il en soit, il y avait assez de Questionneurs pour créer des problèmes. Rien qu’il ne pût régler, mais il valait mieux les éviter. Pour le moment.

— C’est bientôt l’heure, dit-il, fermant la porte derrière lui. Êtes-vous prêt ?

Asunawa n’esquissa pas un geste, pas même pour faire mine de se lever ou d’attraper sa cape pliée, sur la table, une cape blanche juste ornée de la houlette du berger – sans le soleil. Tout au plus croisa-t-il les mains sur son livre, cachant les pages. Valda pensa que c’était La Voie de la Lumière de Mantelar. Curieuse lecture pour un Haut Inquisiteur. Mieux adaptée aux nouvelles recrues : les illettrés qui, avant de prêter serment, devaient apprendre à lire pour pouvoir étudier l’œuvre de Mantelar.

— J’ai des rapports faisant état d’une armée andorane au Murandy, mon fils, dit Asunawa. Bien à l’intérieur des frontières du Murandy.

— Le Murandy est très loin d’ici, dit Valda, affectant d’ignorer que son interlocuteur revenait sur un vieux débat.

Asunawa semblait souvent oublier qu’il avait déjà perdu la partie. Mais que faisaient les Andorans au Murandy ? Encore fallait-il que ces rapports soient vrais et non fondés sur de simples rumeurs de voyageurs, c’est-à-dire truffés de mensonges. L’Andor… Ce nom seul évoquait pour Valda des souvenirs pénibles. Morgase y était morte, ou bien servante de quelque Seanchan, ce peuple qui avait si peu de respect pour les titres qui n’étaient pas les leurs. Mais quel que soit son état, elle était perdue pour lui, et, plus grave encore, ses plans pour l’Andor étaient anéantis. Galadedrid, qui, alors, lui avait apporté une aide précieuse, était redevenu un jeune officier parmi d’autres, quoique trop populaire auprès des simples soldats. Les bons officiers ne sont jamais populaires. Mais Valda était pragmatique. Le passé était le passé. De nouveaux plans avaient remplacé l’Andor.

— Pas si loin que ça si nous partons vers l’est, à travers l’Altara, mon fils, à travers le nord de l’Altara. À l’heure actuelle, les Seanchans n’ont pas pu s’éloigner beaucoup d’Ebou Dar.

Tendant les mains vers le feu pour en capter la faible chaleur, Valda soupira.

Les Seanchans s’étaient répandus comme une épidémie au Tarabon et, ici, en Amadicia. Pourquoi cet homme pensait-il qu’il en serait autrement en Altara ?

— Oubliez-vous les sorcières d’Altara ? Une armée entière, ai-je besoin de vous le rappeler ? À moins qu’elles ne soient au Murandy à présent.

Il était convaincu que les rapports qui faisaient état de leur déplacement disaient vrai. Malgré lui, il éleva la voix.

— Et si cette prétendue armée andorane dont vous avez entendu parler n’était autre que celle des sorcières ? Elles ont livré Caemlyn à al’Thor, ne l’oubliez pas ! Et l’Illian, et la moitié de l’Est ! Croyez-vous vraiment que les sorcières soient divisées ? Le croyez-vous ?

Il respira lentement pour tenter de se calmer. Chaque nouvelle venant de l’Est était pire que la précédente. Un courant d’air descendant du conduit de cheminée souffla des étincelles dans la pièce, et le fit reculer en jurant. Sale taudis de paysan ! Même la cheminée était mal faite !

Entre ses deux paumes, Asunawa referma le livre dans un claquement sec et joignit les mains croisées comme s’il s’apprêtait à prier, mais ses yeux profondément enfoncés dans les orbites semblaient soudain plus brûlants que le feu.

— Je crois que les sorcières doivent être détruites ! Voilà ce que je crois !

— Je me contenterais de savoir comment les Seanchans parviennent à les dompter.

Avec suffisamment de sorcières à sa botte, il pourrait chasser al’Thor de l’Andor, de l’Illian, et de tous les pays où il s’était installé comme l’Ombre elle-même ! Il pourrait faire mieux qu’Artur Aile-de-Faucon lui-même.

— Elles doivent être détruites, s’obstina Asunawa.

— Et nous avec elles ? demanda Valda.

Un coup fut frappé à la porte. Asunawa appela sèchement l’un des gardes, qui se présenta à la porte, très raide, saluant la main sur le cœur.

— Mon Seigneur Haut Inquisiteur, le Conseil des Oints est là.

Valda attendit. Le vieil imbécile continuerait-il à s’entêter avec les dix Seigneurs-Capitaines survivants devant la porte, en selle et prêts à partir ? Ce qui était fait était fait.

— Si cela anéantit la Tour Blanche, dit finalement Asunawa, je m’en contenterai. Pour le moment. J’assisterai à cette assemblée.

Valda eut un sourire pincé.

— Alors, je suis satisfait. Nous assisterons ensemble à la chute des sorcières.

Il les verrait tomber, sans aucun doute.

— Je suggère que vous fassiez préparer votre cheval. Nous avons une longue route devant nous avant la nuit.

Qu’Asunawa assistât à leur chute avec lui, ça, c’était une autre histoire.

 

Gabrelle jouissait de sa chevauchée dans la forêt hivernale, en compagnie de Toveine et de Logain. En tête, ce dernier laissait les deux cavalières progresser à leur rythme, pourvu qu’elles ne se laissent pas trop distancer, comme s’il voulait respecter un semblant d’intimité entre elles. Pourtant, loin d’être amies, les deux Aes Sedai parlaient rarement plus que nécessaire, même quand elles étaient vraiment seules. Souvent même, Gabrelle espérait que Toveine demande à rester au village quand Logain proposait ces sorties. Il lui aurait été agréable d’être vraiment seule.

Tenant les rênes d’une main gantée de vert, et refermant de l’autre sa cape doublée de renard, elle se laissait pénétrer par le froid, juste un peu, pour ses vertus revigorantes. La neige n’était pas épaisse, mais l’air matinal était vif. De gros nuages noirs annonçaient de nouvelles chutes pour bientôt. Haut au-dessus des têtes planait un oiseau aux longues ailes. Un aigle peut-être ; les oiseaux n’étaient pas son fort. Les plantes et les minéraux restaient à la même place quand on les étudiait, de même que les livres et les manuscrits, quoique ces derniers avaient tendance à s’effriter entre vos doigts, s’ils étaient trop anciens. D’ailleurs, elle distinguait à peine l’oiseau à cette altitude, mais un aigle aurait convenu dans ce paysage. Des terrains boisés les entouraient, petits fourrés denses dispersés parmi les arbres plus largement espacés. Les grands chênes et les immenses pins et sapins avaient tué la plus grande partie du sous-bois, bien qu’il restât ici et là les vestiges brunis d’une liane tenace, attendant un printemps encore distant, accrochée à un rocher ou à une corniche grise. Elle fixa soigneusement ce paysage dans sa mémoire, fraîche et vide, comme un exercice de novice.

Sans personne en vue à part ses deux compagnons, elle pouvait s’imaginer ailleurs qu’à la Tour Noire. Maintenant, cet horrible nom lui venait trop facilement à l’esprit. La Tour Noire était devenue aussi réelle que la Tour Blanche, et n’était plus « imaginaire » pour quiconque ayant posé les yeux sur les grandes casernes en pierre, abritant des centaines d’hommes en formation et le village qui avait poussé autour. Elle vivait dans ce village depuis près de deux semaines, et il y avait encore des endroits de la Tour Noire qu’elle n’avait pas vus. Son territoire couvrait des miles, entouré par les fondations d’un mur de pierres noires. Par bonheur, elle l’oubliait presque dans ces bois.

Presque. Sauf le poids de sensations et d’émotions, l’essence même de Logain Ablar, qui pesait perpétuellement au fond de son esprit, une impression constante de méfiance contrôlée, de muscles toujours à la limite de la crispation. Un loup en chasse devait ressentir la même chose, ou peut-être un lion. La tête de Logain bougeait constamment. Même ici, il observait les environs, aux aguets.

Elle n’avait jamais eu de Lige – vanité inutile, bonne pour les Brunes, et un domestique payé pouvait faire tout ce dont elle avait besoin – et c’était une impression étrange que de faire partie d’un lien, mais du mauvais côté, pour ainsi dire. Pire, ce lien exigeait qu’elle obéisse, entourée d’interdictions. Ce n’était donc pas la même chose que le lien avec un Lige. Les Sœurs ne forçaient pas leurs Liges à l’obéissance. Enfin, pas très souvent. Et depuis des siècles, les Sœurs ne liaient pas les hommes contre leur volonté. C’était quand même un sujet d’étude fascinant. Elle avait travaillé sur l’interprétation de ce qu’elle ressentait. Parfois, elle parvenait presque à lire dans l’esprit de Logain. À d’autres moments, c’était comme de trébucher dans une galerie de mines, sans lumière. Elle se dit que la tête sur le billot, elle tenterait encore d’analyser la situation. Ce qui était le cas, d’ailleurs. Il sentait ses réactions comme elle les siennes. Elle devait toujours s’en souvenir. Certains Asha’man pensaient peut-être que les Aes Sedai s’étaient résignées à leur captivité, mais seul un imbécile pouvait croire que cinquante et une Sœurs qui avaient été liées de force se résigneraient toutes. Or Logain n’était pas un imbécile. De plus, il savait qu’elles avaient été envoyées pour détruire la Tour Noire. Pourtant, s’il soupçonnait qu’elles cherchaient toujours le moyen de mettre fin au danger représenté par des centaines d’hommes capables de canaliser… Par la Lumière, contraintes comme elles l’étaient, un ordre pouvait les arrêter net ! « Vous ne ferez rien qui puisse nuire à la Tour Noire. » Elle ne comprenait pas pourquoi cet ordre n’avait pas été donné, en guise de simple précaution. Elles devaient réussir. Si elles échouaient, le monde était perdu.

Logain se retourna sur sa selle, silhouette imposante aux larges épaules, en tunique bien coupée, noire comme la poix, et sans une touche de couleur, hormis l’Épée d’argent et le Dragon rouge et or épinglés à son col. Sa cape noire était rejetée en arrière, comme s’il refusait de se laisser intimider par le froid. C’était peut-être le cas ; ces hommes semblaient penser qu’ils devaient lutter contre tout et tout le temps. Il lui sourit, rassurant, et elle cligna des yeux. Avait-elle laissé trop d’anxiété s’insinuer dans son côté du lien ? C’était un exercice délicat que d’essayer de contrôler ses émotions, d’avoir toujours les réactions justes. Presque aussi difficile que de réussir le test du châle, où chaque tissage devait être fait avec exactitude, sans la moindre erreur, malgré toutes les occasions de déconcentration, sauf que, là, le test continuait perpétuellement.

Il tourna son attention sur Toveine, et Gabrelle exhala doucement. Juste un sourire. Juste un geste amical. Il était souvent sympathique. Il aurait même pu être aimable en d’autres circonstances.

Toveine eut un sourire rayonnant, et Gabrelle dut se contrôler pour ne pas hocher la tête d’étonnement. Tirant sa capuche sur son front pour se protéger du froid, et abritant son visage tout en gardant la possibilité d’observer autour d’elle, elle étudia subrepticement la Sœur Rouge.

Tout ce qu’elle savait de sa compagne, c’est qu’elle enterrait ses haines à fleur de sol – quand elle ne les laissait pas éclater au grand jour –, et qu’elle détestait les hommes capables de canaliser aussi profondément que n’importe quelle Rouge que Gabrelle eût jamais rencontrée. N’importe quelle Rouge devait mépriser Logain Ablar après ce qu’il avait déclaré, à savoir que c’était l’Ajah Rouge elle-même qui lui avait assigné le rôle de faux Dragon. Même s’il gardait le silence maintenant, le mal était fait. Certaines parmi les Sœurs captives se disaient que les Rouges, au moins, étaient tombées dans leur propre piège. Pourtant, Toveine minaudait devant lui. Gabrelle se mordit les lèvres, perplexe. Desandre et Lemai avaient ordonné à chacune d’établir des relations cordiales avec l’Asha’man qui détenait leur lien, c’était vrai – leur vigilance devait être endormie pour que les Sœurs puissent entreprendre quoi que ce soit –, mais Toveine se hérissait ouvertement à tout ordre venant de ces deux Sœurs. Elle détestait leur céder, et aurait peut-être refusé si Lemai n’avait pas été une Rouge comme elle, quoi qu’elle ait dit. Ou qu’aucune n’ait reconnu son autorité après qu’elle les ait conduites à la captivité. Cela aussi, elle le détestait. Pourtant, c’était alors qu’elle avait commencé à sourire à Logain.

D’ailleurs, comment Logain pouvait-il être à l’autre extrémité de ce lien et prendre ce sourire comme argent comptant ? Gabrielle avait déjà réfléchi à ce mystère, sans le résoudre. Il en savait trop sur Toveine. Connaître son Ajah aurait dû lui suffire. Pourtant, Gabrelle sentait en lui aussi peu de suspicion quand il regardait Toveine que quand il la regardait, elle. Non qu’il fût dénué de suspicion, loin de là ; il se méfiait de tout le monde, semblait-il. Mais moins de n’importe quelle Sœur que de certains Asha’man. Cela n’avait pas de sens.

Ce n’est pas un imbécile, s’exhorta-t-elle. Alors pourquoi ? Et pourquoi pour Toveine aussi ? Qu’est-ce qu’elle manigance ?

Brusquement, Toveine la gratifia de ce sourire chaleureux et parla comme si elle avait exprimé tout haut Tune de ces pensées.

— En votre présence, murmura-t-elle dans un brouillard de buée, il me voit à peine. Vous en avez fait votre captif, ma Sœur.

Prise au dépourvu, Gabrelle rougit malgré elle. Toveine ne faisait jamais la conversation, et dire qu’elle désapprouvait la situation de Gabrelle face à Logain était un euphémisme. Le séduire avait semblé le moyen évident de se rapprocher de lui pour connaître ses plans et ses faiblesses. Après tout, même s’il était Asha’man, elle avait été Aes Sedai bien avant sa naissance ; et en fait d’hommes, elle était loin d’être une innocente. Réalisant ce qu’elle faisait, il avait été tellement surpris qu’elle avait presque pensé que c’était lui, l’innocent. Quelle imbécile ! Finalement, jouer les Domanies réservait bien des surprises. Et cachait quelques écueils. Pis que tout, un piège dont elle ne pourrait jamais parler à personne. Écueil que Toveine connaissait, redoutait-elle. Du moins en partie. Mais toute Sœur qui avait suivi son exemple devait le savoir aussi, et elle pensait que beaucoup étaient dans ce cas. Aucune n’avait parlé du problème, et probablement aucune n’en parlerait, naturellement. Logain pouvait masquer le lien, elle pensait qu’il pouvait partiellement lui permettre de le trouver, même s’il dissimulait très bien ses émotions, mais, la tête sur l’oreiller, il laissait glisser le masque. À tout le moins, le résultat était… dévastateur. Alors, plus de calme réserve, plus d’analyse froide. Plus beaucoup de raison.

De nouveau, elle évoqua précipitamment l’image du paysage enneigé et le fixa dans son esprit. Arbres, rochers et neige blanche et lisse. Lisse et froide.

Logain ne tourna pas la tête pour la regarder, pas plus qu’il ne manifesta la moindre réaction, mais le lien apprit à Gabrelle qu’il avait conscience de sa perte de contrôle momentanée. Il débordait de suffisance ! Et de satisfaction ! Elle put tout juste réprimer sa fureur intérieure. Mais il devait s’attendre à cette fureur, qu’il soit réduit en cendres ! Il devait savoir ce qu’elle ressentait pour lui. Qu’elle donne libre cours à sa colère ne faisait que l’amuser ! Et il ne cherchait même pas à s’en cacher !

Toveine arborait un petit sourire satisfait, remarqua Gabrelle. Mais elle n’eut qu’un instant pour s’en demander la raison.

En effet, après une matinée à chevaucher sans rencontrer âme qui vive, un cavalier apparut à travers les arbres, un homme sans cape, tout en noir, qui dirigea sa monture dans leur direction dès qu’il les aperçut et talonna les flancs de l’animal pour accélérer son allure malgré la neige. Logain tira sur ses rênes pour l’attendre, image du calme incarné, et Gabrelle se raidit quand elle arrêta son cheval près de lui. Les émotions transmises par le lien avaient changé. Maintenant, elles évoquaient la tension d’un loup prêt à bondir. Les mains gantées de Logain auraient dû se porter à la poignée de son épée, au lieu de reposer tranquillement sur le pommeau de sa selle.

Le nouveau venu était presque aussi grand que Logain, avec une cascade de cheveux blonds ondulés, tombant sur ses larges épaules, et un sourire charmeur. Elle le soupçonna d’en être conscient. Il était trop beau pour l’ignorer, bien plus beau que Logain. Les forges de la vie avaient durci le visage de Logain et y avaient laissé des traces. Celui de ce jeune homme était encore lisse. Néanmoins, il avait l’Épée et le Dragon épinglés à son col. Il observa les deux sœurs de ses yeux d’un bleu éclatant.

— Vous couchez avec toutes les deux, Logain ? demanda-t-il d’une voix grave. La potelée a les yeux froids, mais l’autre semble assez chaude.

Toveine émit un sifflement de colère, et Gabrelle serra les dents. Elle ne se cachait jamais de ce qu’elle faisait – contrairement aux Cairhienines qui dissimulaient dans l’intimité ce qu’elles avaient honte de faire en public –, mais ça ne voulait pas dire qu’elle admettait qu’on puisse en plaisanter. Pis, cet homme parlait d’elles comme si elles étaient des traînées de taverne !

— Que je n’entende pas cela deux fois, Mishraile, dit doucement Logain, tandis que Gabrelle réalisait que le lien avait changé une fois de plus.

Il était froid maintenant, à faire paraître la neige chaude, ou même un tombeau chaleureux. Elle avait déjà entendu ce nom, Atal Mishraile, et sentit la méfiance de Logain quand il le prononça – certainement plus méfiant qu’il n’était envers elle et Toveine –, avec comme le désir de tuer. C’était presque risible. Il la retenait prisonnière, et pourtant il était prêt à tuer pour protéger sa réputation ? Une partie d’elle-même eut envie de rire, mais elle enregistra soigneusement l’information ; dont toute bribe pouvait se révéler utile.

Le jeune homme ne sembla pas entendre la menace. Son sourire ne changea pas.

— Le M’Hael dit que vous pouvez partir si vous voulez. Il ne voit pas pourquoi vous voulez recruter.

— Il faut bien que quelqu’un s’en charge, répondit Logain d’une voix neutre.

Gabrelle et Toveine échangèrent des regards perplexes. Pourquoi Logain voulait-il recruter ? Elles avaient vu des groupes d’Asha’man revenir de campagnes de recrutement, le plus souvent épuisés d’avoir parcouru de longues distances, et généralement sales et hargneux. Les hommes battant le rappel pour le Dragon Réincarné ne recevaient pas toujours un accueil chaleureux, semblait-il, même avant de connaître le motif de leur visite. Et pourquoi elle et Toveine ne l’apprenaient-elles que maintenant ? Gabrelle aurait pourtant juré qu’il lui disait tout sur l’oreiller.

Mishraile haussa les épaules.

— Il y a des tas de Consacrés et de soldats qui peuvent faire ce genre de travail. Bien sûr, je suppose que ça vous ennuie de superviser tout le temps la formation. D’enseigner à des imbéciles à se déplacer furtivement dans les bois et à grimper des falaises comme s’ils étaient incapables de canaliser. Même un hameau perdu peut sembler plus attirant.

Son sourire se fit suffisant, dédaigneux, et plus du tout charmeur.

— Si vous le demandez au M’Hael, peut-être vous laissera-t-il participer à ses cours au palais. Alors vous ne vous ennuierez plus.

Le visage de Logain ne changea pas, mais Gabrelle sentit une violente bouffée de fureur à travers le lien. Elle avait surpris par hasard des cancans concernant Mazrim Taim et ses cours particuliers, mais tout ce que savaient les sœurs, c’était que Logain et ses comparses n’avaient pas confiance en Taim ni en aucun de ceux qui assistaient à ses cours, et Taim semblait se méfier de Logain, lui aussi. Malheureusement, ce que les sœurs savaient au sujet de ces cours était très limité ; aucune n’était liée à un homme de la faction de Taim. Certaines pensaient que cette méfiance venait de ce que les deux hommes avaient prétendu être le Dragon Réincarné, ou même que c’était un signe avant-coureur de la folie menaçant tout homme qui canalisait. Elle n’avait détecté aucune trace de folie chez Logain, et elle en épiait l’apparition aussi attentivement que les signes annonçant qu’il allait canaliser. Si elle était toujours liée à lui quand il deviendrait fou, son esprit en serait peut-être affecté également. Mais tout ce qui pouvait causer une fêlure dans les rangs des Asha’man devait être exploité.

Logain se contenta de le regarder, et le sourire de Mishraile s’estompa graduellement.

— Profitez de vos petits avantages, dit-il finalement, faisant pivoter son cheval.

Il talonna sa monture qui bondit de l’avant, tandis qu’il lançait par-dessus son épaule :

— La gloire attend certains d’entre nous, Logain.

— Peut-être ne profitera-t-il pas longtemps de son Dragon, murmura Logain, le regardant s’éloigner au galop. Il a la langue trop bien pendue.

Gabrelle pensa qu’il ne faisait pas allusion à sa remarque sur Toveine et elle-même, mais qu’est-ce que ça pouvait signifier d’autre ? Et pourquoi était-il soudain inquiet ? Il le cachait très bien, mais il était inquiet quand même. Par la Lumière, savoir ce qu’un homme avait dans la tête embrouillait parfois encore plus la situation !

Brusquement, il tourna son regard vers les deux cavalières, les observant. Un nouveau filament d’inquiétude s’insinua dans le lien. Sur elles ? Ou – idée bizarre – pour elles ?

— Je crains que nous ne devions abréger notre sortie, dit-il au bout d’un moment. Je dois faire des préparatifs.

Il ne se mit pas au galop, mais il imposa une allure plus rapide qu’à l’aller pour retourner au village des hommes en formation. Il se concentrait sur quelque chose, soupçonna Gabrelle. Le lien en bourdonnait positivement. Il devait laisser son cheval aller à sa guise.

Puis, Toveine rapprocha sa monture de Gabrelle. Se penchant sur sa selle, elle s’efforça de fixer un regard intense sur Gabrelle tout en jetant de rapides coups d’œil vers Logain, comme craignant qu’il ne regarde en arrière et ne les voie en train de se parler. Elle semblait ne jamais faire attention à ce que le lien lui disait. Ces efforts contradictoires la faisaient rebondir sur sa selle comme une marionnette, risquant de perdre les étriers.

— Nous devons partir avec lui, murmura la Rouge. Quoi qu’il en coûte, vous devez y veiller.

Gabrelle haussa les sourcils, et Toveine eut la bonne grâce de rougir sans perdre son insistance.

— Nous ne pouvons pas nous permettre de rester en arrière, lâcha-t-elle en un souffle. Il n’a pas renoncé à ses ambitions en venant ici. Quel que soit le mauvais coup qu’il prépare, nous ne pourrons rien faire si nous ne sommes pas là quand il décidera que le moment est venu.

— Je suis capable de voir ce que j’ai sous le nez, dit sèchement Gabrelle.

Elle fut soulagée de voir que Toveine se contentait de hocher la tête sans répondre.

Gabrelle eut du mal à contrôler la vague d’angoisse qui montait en elle. Toveine ne pensait-elle jamais à ce qu’elle percevait à travers le lien ? Cette espèce de détermination, qu’elle avait toujours sentie chez Logain depuis qu’elle était en relation avec lui, venait de se manifester avec une violence inouïe, tranchante comme un couteau. Elle croyait savoir ce que c’était, cette fois, et cette évidence lui noua la gorge. Contre qui, elle ne le savait pas, mais elle était certaine que Logain Ablar partait en guerre.

 

Descendant lentement l’un des larges escaliers en spirale de la Tour Blanche, Yukiri se sentait aussi irritée qu’un chat affamé. Elle écoutait à peine ce que disait la sœur qui l’accompagnait. Il faisait encore sombre, et la neige qui tombait dru sur Tar Valon obscurcissait les faibles lueurs de l’aube ; le froid qui régnait dans les étages intermédiaires de la Tour était glacial, digne d’un hiver dans les Marches. Enfin, peut-être pas autant, rectifia-t-elle mentalement au bout d’un moment. Voilà des années qu’elle n’était pas allée aussi loin dans le Nord, et la mémoire exagérait ce qu’elle n’oubliait pas. C’est pour cette raison que les accords écrits étaient si importants. Excepté quand on n’osait rien écrire du tout. Quand même, il ne faisait pas chaud. Malgré l’expérience et le savoir-faire des anciens constructeurs, la chaleur émanant des grandes chaudières du sous-sol n’arrivait jamais jusque-là. Les courants d’air faisaient danser les flammes des grandes torchères dorées, et certains étaient même assez violents pour agiter les lourdes tapisseries ornant les murs blancs de fleurs printanières, de bois, d’animaux exotiques et d’oiseaux alternant avec des scènes représentant les triomphes de la Tour, et qui ne seraient jamais exposées dans les salles publiques d’en bas. Son propre appartement, avec ses chaudes cheminées, aurait été bien plus confortable.

Les nouvelles du monde extérieur tourbillonnaient dans sa tête malgré ses efforts pour ne pas y penser. C’était plutôt leur manque de fiabilité qui l’inquiétait. Ce que les yeux-et-oreilles rapportaient de l’Altara et de l’Arad Doman était très confus, et les rares rapports qui recommençaient à filtrer du Tarabon étaient effrayants. La rumeur évoquait la présence des souverains des Marches partout, de la Dévastation au Désert des Aiels, en passant par l’Andor et l’Amadicia. La seule certitude, c’est qu’aucun Gardien de la Frontière de la Dévastation ne se trouvait où il était censé être, pour remplir ses fonctions. Les Aiels étaient partout, et finalement hors du contrôle d’al’Thor, si tant est que ce dernier les ait jamais contrôlés. Les dernières nouvelles du Murandy la faisaient grincer des dents et pleurer en même temps ; quant au Cairhien… Parmi les sœurs qui se trouvaient dans tout le Palais du Soleil, aucune n’avait la réputation d’être loyale, certaines étant même, disait-on, des rebelles. Et toujours pas un mot de Coiren et de son ambassade depuis son départ de la cité. Pourtant, elles auraient dû être de retour à Tar Valon depuis longtemps. Et comme si tout cela ne suffisait pas, al’Thor lui-même s’était évanoui une fois de plus comme une bulle de savon. Les rumeurs prétendant qu’il avait en partie détruit le Palais du Soleil pouvaient-elles être vraies ? Par la Lumière, il ne pouvait pas être déjà devenu fou ! À moins que la stupide offre de « protection » d’Elaida ne l’ait effrayé et poussé à se cacher ? Existait-il quelque chose qui pouvait l’effrayer ? Il l’effrayait, elle. Il effrayait aussi le reste de l’Assemblée. Aussi inexplicable que cela puisse paraître.

La seule chose vraiment certaine, c’est qu’au fond, tout ça n’avait pas la moindre importance. Cette réflexion n’arrangea pas son humeur. Avoir peur de se trouver empêtrée dans un buisson de roses, même si les épines peuvent finir par vous tuer, est un luxe quand on a un poignard sous la gorge.

— Chaque fois qu’elle a quitté la Tour ces dix dernières années, c’était pour s’occuper de ses propres affaires. Il n’y a donc pas de rapports récents à consulter, murmura sa compagne. Il est difficile de savoir exactement quand elle s’est éclipsée de la Tour.

Grande, ses cheveux blond foncé retenus en arrière par des peignes en ivoire, Meidani était assez mince pour paraître courbée sous le poids de ses seins. L’effet était souligné par la coupe de son corsage brodé d’argent et par le fait qu’elle se penchait pour mettre sa bouche au niveau de l’oreille de Yukiri. Son châle s’enroulait à ses poignets, les longues franges grises balayant le sol.

— Redressez-vous, gronda Yukiri tout bas. Je n’ai pas les oreilles bouchées par la poussière.

L’autre se redressa d’un seul coup, une légère rougeur colorant ses joues. Remontant son châle sur ses bras, Meidani regarda par-dessus son épaule en direction de son Lige, Léonin, qui suivait à discrète distance. Si elles percevaient à peine le léger tintement des clochettes d’argent insérées dans ses nattes noires, il ne pouvait rien entendre de ce qu’elles disaient d’une voix normale. Il n’en savait pas plus que nécessaire – presque rien, en fait, excepté que son Aes Sedai voulait certaines choses de lui ; ce qui suffisait à tout bon Lige – et il pouvait causer des problèmes s’il en savait trop, mais il était inutile de murmurer. D’autant moins que les murmures excitent toujours la curiosité.

Pourtant, l’autre Grise n’était pas plus la cause de son irritation que le monde extérieur. Pas la cause principale, en tout cas. Il était révoltant qu’une rebelle s’affiche loyale, pourtant Yukiri se félicitait que Saerin et Pevara l’aient convaincue de ne pas livrer Meidani et ses sœurs corbeaux à la loi de la Tour. Maintenant qu’elles avaient les ailes rognées, elles étaient utiles, pouvant même bénéficier d’une certaine indulgence quand elles devraient affronter la justice. Bien sûr, quand le serment qui avait rogné les ailes de Meidani avait été prononcé, Yukiri aurait eu bien besoin d’indulgence elle-même. Rebelles ou non, ce qu’elle et les autres avaient fait à Meidani et à ses complices violait la loi autant qu’un meurtre. Ou une trahison. Un serment d’obéissance personnelle – prêté sur la Baguette aux Serments, et sous la contrainte – était bien trop proche de la Compulsion, ce qui était clairement interdit. Quand même, il faut parfois salir le plâtre pour enfumer les frelons, et les Sœurs de l’Ajah Noire étaient des frelons aux dards venimeux. La loi reprendrait ses droits en temps voulu – sans la loi, il n’y avait rien –, mais elle devait se soucier davantage de ses chances de survivre à l’enfumage que des peines que la loi pouvait prononcer. Les cadavres n’ont plus à se soucier des châtiments encourus.

Elle fit sèchement signe à sa compagne de continuer, mais à peine Meidani avait-elle ouvert la bouche que trois Brunes surgirent d’un autre couloir juste devant elles, faisant étalage de leurs châles comme des Vertes. Yukiri connaissait un peu Marris Thornhill et Doraise Mesianos, comme les Députées connaissent les Sœurs d’autres Ajahs qui passent de longues périodes à la Tour, c’est-à-dire assez pour mettre un nom sur un visage, et pratiquement rien de plus. Douces et concentrées sur leurs études, c’est ainsi qu’elle les aurait décrites, si on l’avait pressée de parler d’elles.

Elin Warrel avait été élevée au châle si récemment qu’elle aurait dû instinctivement continuer à faire des courbettes. Au lieu de se comporter courtoisement en face d’une Députée, toutes les trois dévisagèrent Yukiri et Meidani comme elles auraient dévisagé des chiens errants. Ou peut-être comme des chiens dévisageant des chats errants. Sans aucune aménité.

— Puis-je vous interroger sur un point de la loi d’Arafel, Députée ? dit Meidani avec autant de naturel que si c’était ce qu’elle avait toujours eu l’intention de demander.

Yukiri acquiesça de la tête, et Meidani se mit à discourir sur les droits de pêche dans les rivières et les lacs, un choix d’ailleurs assez malheureux. Une magistrate pouvait demander à une Aes Sedai d’auditionner un cas de droits de pêche, mais seulement pour soutenir son opinion si des puissants étaient impliqués et qu’elle s’inquiétât qu’ils fassent appel au trône.

Un unique Lige suivait les Brunes – Yukiri ne se rappelait plus s’il appartenait à Marris ou à Doraise – trapu, avec un visage rond et dur, et un nœud de cheveux bruns en haut du crâne, qui lorgna Léonin et les épées qu’il portait dans le dos avec une méfiance sûrement héritée de la sœur à laquelle il était lié. Ces deux-là montèrent lentement le couloir en spirale, relevant leurs mentons arrondis, la maigrichonne pressant le pas pour ne pas être distancée. Le Lige leur emboîta le pas, comme en territoire hostile.

L’hostilité n’était que trop répandue, ces temps-ci ; les murs invisibles entre les Ajahs, autrefois juste assez épais pour cacher les propres mystères de chaque Ajah, étaient devenus de hauts remparts de pierre précédés de douves. Non, plutôt des gouffres larges et profonds. Les Sœurs ne quittaient jamais seules les quartiers de leur propre Ajah, emmenaient souvent leur Lige avec elles, même à la bibliothèque et à la salle à manger, et portaient toujours leur châle, comme si on pouvait se tromper sur leur Ajah. Yukiri elle-même portait son plus beau châle, brodé d’argent et de fils d’or, avec de longues franges de soie qui lui tombaient jusqu’aux chevilles. Ainsi, elle aussi affichait fièrement son appartenance, supposa-t-elle. Et dernièrement, elle s’était dit que douze ans sans Lige étaient une période suffisamment longue. Cette pensée lui sembla horrible, quand elle y réfléchit. Aucune sœur n’aurait dû avoir besoin d’un Lige à l’intérieur de la Tour.

Elle pensa soudain, et ce n’était pas la première fois, que quelqu’un devrait servir de médiateur entre les Ajahs, et le plus tôt possible, sinon les rebelles entreraient par la grande porte, tranquillement, avec l’audace des voleurs, et pilleraient la maison pendant que le reste des sœurs continuerait à discutailler pour savoir qui hériterait de l’argenterie de la Grand Tante Sumi. Mais pour débrouiller les nœuds de cet écheveau enchevêtré, elle ne voyait qu’un fil : que Meidani et ses amies admettent publiquement qu’elles avaient été envoyées à la Tour par les rebelles pour répandre des rumeurs – des histoires qu’elles prétendaient vraies ! –, selon lesquelles les Rouges auraient créé de toutes pièces le faux Dragon Logain. Était-il possible que ce fût vrai ? Sans que Pevara le sache ? Impossible de penser qu’une Députée, surtout Pevara, puisse avoir été trompée. Quoi qu’il en soit, à ce premier nœud il s’en était surajouté tant d’autres depuis que maintenant, ça n’avait plus d’importance. En outre, comment accorder foi à de telles fantaisies sans remettre en question la loyauté des dix femmes sur quatorze dont elle pouvait être sûre qu’elles n’appartenaient pas à l’Ajah Noire, et, qui plus est, sans risquer de compromettre leurs agissements aux unes et aux autres avant que la tempête n’éclate.

Le frisson qui la parcourut alors ne devait rien aux courants d’air, songeant qu’elle-même et toutes celles qui étaient susceptibles de révéler la vérité mourraient avant la fin de la tempête, que ce soit de mort naturelle ou prétendument accidentelle. À moins qu’elle ne disparaisse, ayant apparemment quitté la Tour, à tout jamais. Chaque preuve serait enfouie si profondément que toute une armée munie de pelles n’arriverait pas à la déterrer. Même les rumeurs seraient étouffées. Cela était déjà arrivé. Tout le monde et la plupart des sœurs croyaient toujours que Tamra Ospenya était morte dans son lit. Elle l’avait cru, elle aussi. Non, il fallait d’abord circonscrire l’Ajah Noire et, dans la mesure du possible, la réduire à l’impuissance avant d’oser révéler les faits.

Meidani reprit son rapport quand les Brunes furent à bonne distance, mais se tut quelques instants plus tard quand, juste devant elles, une grosse main poilue écarta une tapisserie. Un courant d’air glacé entra par la porte que dissimulaient les oiseaux multicolores de la tenture des Terres Englouties. Un lourdaud en grossier vêtement de travail entra à reculons dans le couloir, tirant une charrette à bras débordant de bûches de noyer qu’un autre domestique en vulgaire tunique poussait par-derrière. C’étaient de simples ouvriers : ni l’un ni l’autre n’arborait la Flamme blanche sur la poitrine.

À la vue des deux Aes Sedai, paniqués, ils laissèrent précipitamment retomber la tapisserie, bataillant pour dégager la voie tout en s’efforçant de faire leurs révérences, manquant de peu de renverser leur chargement, et retenant frénétiquement le bois de chauffage, tout en continuant leurs courbettes. Ils avaient pensé, sans aucun doute, terminer leur tâche sans rencontrer aucune sœur. Yukiri ressentait toujours de la sympathie pour les gens qui devaient monter le bois, l’eau et tout le reste jusqu’aux niveaux supérieurs, par les rampes des domestiques, mais elle les dépassa en fronçant les sourcils.

Parler en marchant permettait d’éviter les oreilles indiscrètes, et les couloirs des espaces communs lui avaient paru convenir à un entretien privé avec Meidani. C’était bien préférable à son propre appartement, où une garde chargée de préserver la confidentialité aurait annoncé à toutes les Grises que non seulement elle avait des secrets à partager, mais encore, avec qui. Pour le moment, la Tour abritait environ deux cents sœurs, pour une capacité d’accueil au moins dix fois supérieure. Comme chacune évitait de sortir autant que possible, les espaces communs auraient dû être déserts. C’est du moins ce qu’elle avait pensé.

Elle avait tenu compte des domestiques en livrée chargés de vérifier les mèches et le niveau d’huile des lampes et des douzaines d’autres choses, et des ouvriers portant sur le dos des hottes d’osier pleines d’objets hétéroclites. Ils étaient toujours nombreux très tôt le matin, préparant la Tour pour la journée, mais ils saluaient précipitamment et s’esquivaient promptement à la vue des sœurs. Hors de portée des voix. Les serviteurs de la Tour avaient appris à être discrets, prenant tout particulièrement garde de ne pas entendre fortuitement ce qu’ils devaient ignorer.

Ce qu’elle n’avait pas prévu, c’était le nombre de sœurs qui choisiraient de sortir de leurs appartements, par groupes de deux ou trois, malgré l’heure et le froid : des Rouges qui s’efforçaient d’intimider toutes celles qui n’étaient pas de leur Ajah ; des Vertes et les Jaunes qui rivalisaient d’arrogance devant des Brunes qui elles-mêmes tentaient d’écraser les Vertes et les Jaunes du haut de leur supériorité ; quelques Blanches, sans Lige à part une seule, qui arboraient une fausse sérénité, tout en sursautant au bruit de leurs propres pas. Un groupe n’était pas hors de vue depuis plus de quelques minutes qu’un autre apparaissait, de sorte que Meidani passait autant de temps à discuter des points de droit qu’à faire son rapport. Pis encore, à deux reprises, des Grises leur sourirent, apparemment soulagées de croiser quelqu’un de leur Ajah, et elles se seraient jointes à elles si Yukiri n’avait pas secoué la tête à leur adresse. Ce qui la mit en fureur, parce que cela indiquait aux autres qu’elle avait une raison spéciale d’être seule avec Meidani. Même si l’Ajah Noire ne le remarquait pas – et la Lumière fasse qu’elle n’ait pas de raison de le remarquer –, la plupart des sœurs étaient, depuis un certain temps, prises d’une frénésie d’espionnage, chaque Ajah espionnant les autres et réciproquement, ce qui alimentait des rumeurs qui se propageaient en se gonflant au fur et à mesure. Avec Elaida qui, au nom des Trois Serments, s’efforçait apparemment de remettre les Ajahs au pas, ces rumeurs justifiaient trop souvent des pénitences. Yukiri avait déjà subi une de ces pénitences, et elle n’avait aucune envie de perdre son temps à récurer les sols pendant des jours, au moment où elle avait tant de pain sur la planche. Une visite à Silviana n’était pas mieux, même si cela lui faisait gagner du temps ! D’ailleurs Elaida se montrait de plus en plus intransigeante et elle avait commencé à convoquer Silviana à ce sujet. Toute la Tour ne parlait que de ça.

À contrecœur, Yukiri devait bien admettre que tout cela lui inspirait de la prudence dans la façon dont elle regardait les sœurs. Un regard trop long, et on avait l’air d’espionner soi-même. Trop bref, et on avait l’air furtif, avec le même résultat. Malgré tout, elle eut du mal à ne pas laisser ses yeux s’attarder trop longtemps sur un couple de Jaunes qui traversaient un croisement d’un pas glissé, comme des reines dans leur palais. Le Lige sombre et trapu, qui les suivait juste d’assez loin pour ne pas les entendre, devait appartenir à Pritalle Nerbaijan – une femme aux yeux verts qui avait échappé de justesse au nez saldaean –, parce que l’autre, Atuan Larisett, n’avait pas de Lige. Yukiri savait peu de chose sur Pritalle, mais le fait de l’avoir vue en grande conversation avec Atuan lui en apprenait déjà beaucoup. En robe grise à taillades jaunes et haut col, et châle frangé de soie, la Tarabonaise était éblouissante. Ses petites nattes perlées lui arrivant à la taille encadraient un visage qui semblait parfait, sans être vraiment beau. Elle était même assez réservée, enfin, pour une Jaune. Mais c’était elle que Meidani et les autres s’efforçaient d’observer à la dérobée, elle dont elles avaient peur de prononcer le nom à voix haute, sans de solides protections. Atuan Larisett était l’une des trois Sœurs Noires que Talene connaissait. Les Sœurs Noires formaient à elles trois un noyau, dont chacune connaissait une autre, inconnue des deux autres. C’est ainsi qu’elles s’organisaient. Comme Atuan avait été « celle » de Talene, il y avait quelque espoir qu’on puisse remonter aux deux autres.

Juste avant que les deux Jaunes disparaissent à un tournant, Atuan jeta un coup d’œil dans le couloir en spirale. Son regard ne fit qu’effleurer Yukiri, mais cela suffit à la faire sursauter. Elle continua à marcher, imposant le calme à son visage au prix d’un gros effort, et elle risqua un rapide coup d’œil dans leur direction quand elle atteignit le coin. Atuan et Pritalle étaient déjà loin dans le couloir, se dirigeant vers l’anneau extérieur. Le Lige suivait, mais aucun des trois ne se retourna. Pritalle secouait la tête. Répondait-elle à quelque chose que disait Atuan ? Elles étaient trop loin pour que Yukiri puisse entendre quoi que ce soit d’autre que le léger claquement des bottes du Lige sur les dalles. Ce n’avait été qu’un rapide coup d’œil. Naturellement. Elle pressa le pas pour ne pas être vue si l’une des deux regardait par-dessus son épaule, et elle exhala lentement, réalisant seulement qu’elle avait retenu son souffle. Celui de Meidani lui fit écho, et ses épaules s’affaissèrent.

Étrange comme cela nous oppresse, pensa Yukiri, se redressant elle-même.

Quand elles avaient appris que Talene était une Amie du Ténébreux, celle-ci était une prisonnière protégée par une garde. Et elle nous fait toujours une peur bleue, reconnut-elle mentalement. Mais ce qu’elles avaient fait pour l’obliger à se confesser leur avait aussi inspiré une peur bleue. Le fait d’apprendre la vérité les avait laissées sans voix. Désormais, Talene était encore plus ligotée que Meidani, étroitement gardée, même quand elle paraissait marcher librement – comment pouvait-on garder une Députée prisonnière à l’insu de tous, cela dépassait l’entendement et même Saerin n’en revenait pas – et elle s’empressait à présent, c’en était même pathétique, de leur communiquer la moindre bribe de ce qu’elle savait, ou simplement soupçonnait, dans l’espoir que cela lui sauverait la vie. Non qu’elle eût d’autre choix. Elle ne représentait plus aucune menace. Et pourtant…

Pevara s’était obstinée à maintenir que Talene devait se tromper au sujet de Galina Casban, et elle avait enragé un jour entier quand on l’avait finalement convaincue que sa Sœur Rouge était en réalité une Noire. Elle parlait toujours d’étrangler Galina de ses propres mains. Yukiri, pour sa part, n’avait ressenti qu’un froid détachement en entendant le nom de Temaile Kinderode. S’il y avait des Amies du Ténébreux à la Tour, il était logique qu’il y eût quelques Grises dans le nombre, mais peut-être que son aversion pour Temaile l’avait aidée. Elle conserva son calme, même après avoir réfléchi, et conclut que Temaile avait quitté la Tour en même temps que trois sœurs qui avaient été assassinées. Cela fournit les noms d’autres suspectes, d’autres sœurs qui étaient parties aussi à l’époque. Mais Temaile, Galina et les autres n’étaient pas à la Tour pour le moment, et seules ces deux-là pouvaient être soupçonnées d’être des Amies du Ténébreux.

Atuan était là, Ajah Noire sans aucun doute, arpentant les couloirs de la Tour à sa guise, sans entrave et libérée des Trois Serments. Et jusqu’à ce que Doesine puisse organiser un interrogatoire secret – ce qui paraissait difficile, même pour une Députée de l’Ajah d’Atuan, sachant que personne ne devait être au courant –, elle ne pouvait que la surveiller de loin. La surveiller à distance, avec prudence et circonspection. C’était un peu comme cohabiter avec une vipère rouge, sans jamais savoir quand on se retrouverait nez à nez avec elle, et si elle mordrait. Comme dans un nid de vipères rouges, dont une seule serait visible.

Soudain, Yukiri réalisa que le large couloir incurvé était désert à perte de vue, et, tournant la tête, elle ne vit que Léonin derrière elles. À part eux trois, la Tour aurait pu être déserte. Devant eux, rien ne bougeait, sauf les flammes tremblotantes des torchères. Le silence.

Meidani sursauta.

— Pardonnez-moi, Députée. La voir brusquement m’a déconcertée. Où en étais-je ? Ah, oui ! Il paraît que Celestine et Annharid s’efforcent de découvrir ses amies proches parmi les Jaunes.

Celestine et Annharid, deux Jaunes, étaient les co-conspiratrices de Meidani.

— Je crains que ça ne nous serve pas à grand-chose. Elle a un vaste cercle d’amies, en tout cas avant que les relations entre les Ajahs évoluent…

Une nuance de satisfaction colora sa voix, mais son visage resta lisse. Elle était toujours une rebelle, malgré le serment supplémentaire.

— Enquêter sur toutes sera difficile, sinon impossible.

— Oubliez-la pour le moment.

Yukiri dut faire un effort pour ne pas se dévisser le cou en cherchant à regarder dans toutes les directions à la fois. Une tapisserie à grosses fleurs blanches ondula légèrement. Elle hésita jusqu’à ce qu’elle soit sûre qu’il ne s’agissait que d’un courant d’air, et non d’un domestique. Elle ne se rappelait jamais exactement où elles étaient. D’une certaine manière, son nouveau sujet de conversation était aussi dangereux que discuter d’Atuan.

— Hier soir, je me suis souvenue que vous aviez été novice avec Elaida, et amies intimes, si j’ai bonne mémoire. Ce serait une bonne chose pour vous de renouveler cette amitié.

— Il y a des années de ça, répondit Meidani avec raideur, remontant son châle sur ses épaules et le resserrant étroitement autour d’elle comme si elle sentait soudain le froid. Elaida a mis fin à cette amitié quand elle est devenue Acceptée. Elle aurait été accusée de favoritisme si j’avais été dans sa classe.

— Puisse la Lumière vous préserver d’un tel privilège ! dit Yukiri, ironique.

La férocité d’Elaida n’était pas nouvelle. Avant de partir pour l’Andor, des années plus tôt, elle avait favorisé ses préférées à tel point que des sœurs avaient dû intervenir à plusieurs reprises. Siuan Sanche en avait fait partie, quelque étrange que cela parût maintenant, car Siuan n’avait jamais eu besoin qu’on vienne à son secours si elle n’atteignait pas le niveau requis. Étrange et attristant.

— Malgré tout, vous ferez l’impossible pour réactiver cette amitié.

Meidani fit quelques pas dans le couloir, ouvrant et refermant la bouche, ajustant et réajustant son châle, remuant les épaules comme pour se débarrasser de taons, regardant tout et n’importe quoi, sauf Yukiri. Comment avait-elle pu fonctionner en tant que Grise avec aussi peu de contrôle sur elle-même ?

— J’ai essayé, dit-elle finalement d’une voix rauque, toujours évitant les yeux de Yukiri. Plusieurs fois. La Gardienne… Alviarin m’a évincée. L’Amyrlin était occupée, elle avait des rendez-vous, elle se reposait. Il y avait toujours une excuse. Je crois qu’Elaida n’a pas envie de renouer une amitié abandonnée il y a plus de trente ans.

Ainsi, les rebelles s’étaient souvenues de cette amitié, elles aussi. Comment avaient-elles pensé l’utiliser ? Pour la surveillance, sans doute. Elle devrait découvrir comment Meidani était censée communiquer ce qu’elle avait appris. En tout cas, les rebelles avaient fourni l’outil, et Yukiri s’en servirait.

— Alviarin n’est plus là. Elle a quitté la Tour hier ou avant-hier. Personne ne le sait avec certitude. Mais les servantes disent qu’elle a emporté des vêtements de rechange, alors il est peu probable qu’elle revienne avant quelques jours, au plus tôt.

— Où peut-elle être allée parce temps ? dit Meidani, fronçant les sourcils. Il neige depuis hier matin, et le ciel menaçait depuis quelque temps.

Yukiri s’arrêta et posa les deux mains sur les épaules de Meidani pour la tourner face à elle.

— La seule chose intéressante pour vous, Meidani, c’est qu’elle est partie, dit-elle avec fermeté.

Où Alviarin était-elle allée ?

— La voie est libre jusqu’à Elaida, et vous l’emprunterez. Tâchez de savoir si quelqu’un lit les papiers d’Elaida. Mais veillez à ce que personne ne vous surprenne.

Talene assurait que l’Ajah Noire savait d’avance tout ce qui sortait du bureau de l’Amyrlin ; il leur fallait donc pouvoir disposer de quelqu’un de proche d’Elaida pour découvrir la source de ces fuites. Bien sûr, Alviarin voyait tous les papiers avant qu’Elaida ne les signe, et elle avait acquis plus d’autorité qu’aucune autre Gardienne avant elle, mais ce n’était pas une raison pour l’accuser d’être une Amie du Ténébreux, pas plus que de l’en disculper. On enquêtait sur son passé.

— Observez également Alviarin, autant que vous pourrez, mais ce sont les papiers d’Elaida qui sont le plus important.

Meidani soupira et hocha la tête à contrecœur. Elle devrait sans doute obéir, mais elle avait conscience du danger qu’elle courait si Alviarin était effectivement une Amie du Ténébreux. Et Elaida elle-même pouvait aussi être une Noire, malgré les dénégations de Saerin et Pevara. Une Amie du Ténébreux Siège d’Amyrlin ! Voilà une idée à glacer le cœur.

— Yukiri ! cria une voix de femme derrière elles.

Une Députée de l’Assemblée de la Tour n’avait pas l’habitude de sauter comme une chèvre affolée en entendant son propre nom, mais c’est pourtant ce que fit Yukiri. Si elle n’avait pas tenu Meidani par les épaules, elle serait peut-être tombée. En l’occurrence, elles titubèrent toutes les deux comme des paysannes au bal de la moisson.

Retrouvant son équilibre, Yukiri redressa brusquement son châle et prit un air renfrogné, qui s’accusa encore en voyant qui se hâtait vers elle. Seaine était censée rester à proximité de chez elle, entourée d’autant de Sœurs Blanches que possible, quand elle n’était pas avec Yukiri ou l’une des autres Députées au courant pour Talene et l’Ajah Noire. Là, elle descendait le couloir à toute vitesse, avec pour toute compagnie Bernaile Gelbarn, une Tarabonaise trapue, et un autre des corbeaux de Meidani. Léonin s’écarta et fit à Seaine une révérence cérémonieuse, la main sur le cœur. Meidani et Bernaile furent assez sottes pour échanger des sourires. Bien qu’elles soient amies, elles auraient dû être plus prudentes, ne sachant pas qui pouvait les voir.

Yukiri n’était pas d’humeur à sourire.

— Vous prenez l’air, Seaine ? dit-elle sèchement. Saerin ne sera pas contente quand je le lui dirai. Pas contente du tout. Moi, je ne suis pas contente, Seaine.

Meidani émit un petit bruit de gorge, et Bernaile hocha la tête, ses multitudes de petites tresses emperlées tintant les unes contre les autres. Toutes les deux posèrent les yeux sur une tapisserie qui représentait l’humiliation de la Reine Rhiannon, et, malgré leurs visages lisses, il était clair qu’elles auraient préféré être ailleurs. Pour elles, les Députées étaient censées avoir le même rang. Et c’était vrai. D’une certaine façon. Heureusement, Léonin, qui aurait dû être à l’écart de cet échange, devança le désir de Meidani, et recula d’un pas. Tout en continuant à surveiller le couloir. C’était un homme de bien. Un homme sage.

Seaine eut le bon sens de prendre l’air déconcerté. Machinalement, elle lissa sa robe ornée de broderies blanches comme neige sur le corsage et le long de l’ourlet, mais immédiatement, elle croisa les mains dans son châle et baissa les yeux avec entêtement.

Fille d’un fabricant de meubles de Lugard, Seaine avait, dès son entrée à la Tour, manifesté une grande détermination ; ainsi avait-elle réussi à convaincre son père d’acheter deux places sur un bateau pour elle et sa mère. Deux places pour remonter le fleuve, mais une seule pour le redescendre. Volontaire et pleine d’assurance. Et souvent, aussi aveugle qu’une Brune au monde qui l’entourait. Les Blanches avaient souvent l’esprit logique, mais sans grand jugement.

— Je n’ai pas besoin de me cacher de l’Ajah Noire, Yukiri, dit-elle.

Yukiri tiqua. Quelle imbécillité de parler ouvertement de l’Ajah Noire ! Le couloir semblait toujours désert dans les deux directions, mais une imprudence en engendrait toujours une autre. Elle-même pouvait être têtue à l’occasion, mais au moins, elle manifestait plus de discernement qu’une oie pour savoir où et quand. Elle ouvrit la bouche pour la tancer vertement, mais Seaine poursuivit sans lui en laisser le temps.

— Saerin m’a dit que je pouvais venir vous voir.

Sa bouche pincée et les plaques rouges qui apparurent sur ses joues indiquaient à l’évidence sa contrariété d’avoir dû solliciter une autorisation.

— J’ai besoin de vous parler en tête à tête, Yukiri. Au sujet du second mystère.

Un instant, Yukiri fut aussi perplexe que Meidani et Bernaile en avaient l’air. Elles pouvaient feindre de ne pas écouter, mais cela ne leur bouchait pas les oreilles. Le second mystère ? Que voulait dire Seaine ? À moins que… Pouvait-elle penser à ce qui avait amené Yukiri à pourchasser l’Ajah Noire ? Savoir pourquoi les chefs des Ajahs se rencontraient en secret n’était rien comparé à l’urgence de découvrir des Amies du Ténébreux parmi les sœurs.

— Très bien, Seaine, dit Yukiri, apparemment calme. Meidani, éloignez-vous dans le couloir avec Léonin, et postez-vous de façon à ne pas nous perdre de vue, Seaine et moi. Surveillez quiconque viendra par ici. Bernaile, faites la même chose de l’autre côté.

Elles s’exécutèrent avant même que Yukiri ait fini de parler. Dès qu’elles furent hors de portée de voix, elle se tourna vers Seaine.

— Alors ?

À sa grande surprise, l’aura de la saidar entoura la Sœur Blanche, qui tissa autour d’elles une protection contre les écoutes. Indice évident de secret pour quiconque les verrait. Il valait mieux que ce fût important.

— Avant tout, je voudrais que vous réfléchissiez logiquement à ce que je vais vous dire.

Seaine parlait d’une voix posée, mais ses poings crispés sur son châle trahissaient une certaine exaspération. Elle se tenait très droite, dominant Yukiri bien qu’elle ne soit pas beaucoup plus grande qu’elle.

— Il y a plus d’un mois, presque deux, qu’Elaida est venue me trouver, et cela fait deux semaines que vous nous avez découvertes, Pevara et moi. Si l’Ajah Noire me connaissait pour ce que je suis, je serais morte à cette heure. Pevara et moi aurions été mortes avant que vous nous découvriez, vous, Doesine et Saerin. Donc, l’Ajah Noire n’est au courant de rien. Pour aucune d’entre nous. Je reconnais que j’ai eu peur dans un premier temps, mais j’ai repris mon sang-froid maintenant. Il n’y a aucune raison pour que vous continuiez toutes à me traiter comme une novice, dit-elle avec une certaine véhémence. Et une novice sans cervelle, en plus.

— Vous devriez aller en parler à Saerin, dit sèchement Yukiri.

Saerin avait pris le commandement dès le début – quarante années de pratique à l’Assemblée où elle représentait les Brunes l’avaient rompue à l’exercice du pouvoir en toutes circonstances –, et Yukiri n’avait nullement l’intention de le contester sans que cela soit nécessaire. Autant essayer de contenir une avalanche. Donc si Saerin était d’accord, Pevara et Doesine se rangeraient à son avis, et elle-même ne s’y opposerait pas.

— Maintenant, quel est ce « second secret » ? Vous pensez aux réunions des chefs des Ajahs ?

Seaine prit un air tellement buté que Yukiri s’attendait presque à la voir rabattre les oreilles en arrière comme un cheval récalcitrant. Puis elle soupira.

— Le chef de votre Ajah a-t-elle influencé le choix d’Andaya pour l’Assemblée ? Plus que d’habitude, je veux dire ?

— Effectivement, répondit Yukiri avec prudence.

Toutes étaient convaincues qu’Andaya serait Députée un jour, dans quarante ou cinquante ans peut-être. Mais Serancha l’avait quasiment désignée de son propre chef, alors que la nomination était généralement précédée de discussions, suivies d’un vote secret, pour arriver à un consensus concernant deux ou trois candidates. Mais tout cela était du ressort des Ajahs, aussi secret que le nom et le titre de Serancha.

— Je le savais, dit Seaine, hochant la tête avec excitation, ce qui n’était pas dans son caractère. Saerin dit que Juilaine a également été choisie par les Brunes, ce qui n’est apparemment pas dans leurs habitudes, et Doesine, qui pourtant hésite toujours à s’exprimer, dit la même chose de Suana. Qui, à mon avis, est le chef des Jaunes. En tout cas, elle a été Députée pendant quarante ans la première fois, et vous savez qu’il est difficile de reprendre un siège après si longtemps. Ferane, qui avait perdu son siège depuis moins de dix ans, est à nouveau sur le banc des Blanches ; pourtant aucune n’est jamais revenue à l’Assemblée après si peu de temps. Pour couronner le tout, Talene dit que les Vertes établissent une liste de noms parmi lesquels leur Capitaine-Général en désigne une, mais Adelorna a choisi Rina sans qu’il y ait eu de nominations au préalable.

Yukiri parvint de justesse à réprimer une grimace. Toutes avaient des soupçons sur l’identité des chefs des autres Ajahs, sans quoi personne n’aurait remarqué leurs rencontres. Mais le fait de prononcer ouvertement les noms de ces chefs était pour le moins impoli. Toutes, à part une Députée, risquaient d’être punies pour ça. Naturellement, elle et Seaine étaient au courant pour Adelorna. Dans ses tentatives pour s’attirer leurs bonnes grâces, Talene avait révélé tous les secrets des Vertes sans qu’on les lui demande. Cela les avait toutes embarrassées, sauf Talene elle-même. Au moins, on comprenait pourquoi les Vertes avaient tellement enragé quand Adelorna avait été fouettée. Capitaine-Général semblait un titre ridicule, Ajah Combattante ou non. Au moins, celui de Premier Clerc décrivait vraiment ce qui faisait Serancha.

Plus loin dans le couloir, Meidani et son Lige bavardaient apparemment tranquillement. Mais ils surveillaient en permanence le couloir au-delà de la courbe. Dans la direction opposée, Bernaile était tout juste visible, elle aussi. Elle bougeait la tête sans discontinuer, s’efforçant de surveiller Yukiri et Seaine tout en gardant l’œil sur les alentours. Sa façon de passer d’un pied sur l’autre pouvait attirer l’attention, mais ces temps-ci, une sœur qui se trouvait seule, hors de son Ajah, courait aux ennuis, et elle le savait. Cette conversation devait se terminer au plus vite. Yukiri leva un doigt.

— Cinq Ajahs ont dû choisir des Députées quand leurs représentantes à l’Assemblée ont rejoint les rebelles.

Seaine hocha la tête. Yukiri leva un autre doigt.

— Chacune de ces Ajahs a choisi pour Députée une femme dont le choix n’était pas… logique.

Seaine hocha de nouveau la tête, et un troisième doigt rejoignit les deux autres.

— Les Brunes ont dû choisir deux Députées, mais vous n’avez pas mentionné Shevan. Y a-t-il quelque chose… (Yukiri eut un sourire ironique) quelque chose de bizarre… à son sujet ?

— Non. D’après Saerin, Shevan aurait vraisemblablement été sa remplaçante quand elle a décidé de démissionner, mais…

— Seaine, si vous voulez insinuer que les Ajahs ont comploté entre elles au sujet des nominations à l’Assemblée – et je n’ai jamais rien entendu de plus saugrenu ! – si c’est ce que vous insinuez, pourquoi auraient-elles fait cinq choix bizarres, et un qui ne l’est pas ?

— Oui, c’est ce que j’insinue. Puisque, toutes autant que vous êtes, vous me gardez la tête sous le boisseau, j’ai eu plus de temps pour réfléchir qu’il n’en faut à la question. Juilaine, Rina et Andaya m’ont mis la puce à l’oreille, et Ferane m’a décidée à vérifier.

Que voulait dire Seaine en disant qu’Andaya et les deux autres lui avaient mis la puce à l’oreille ? Oh ! Bien sûr : Rina et Andaya étaient en principe encore trop jeunes pour siéger à l’Assemblée. À force de ne jamais parler de leur âge, comme le voulait la coutume, elles finissaient par perdre l’habitude d’y penser.

— Deux choix bizarres, cela aurait pu être une coïncidence, poursuivit Seaine, même trois, quoique ce soit difficile à croire, mais cinq sont l’indice qu’il existe un plan. À part les Bleues, il n’y a que dans l’Ajah Brune que deux Députées ont rejoint les rebelles. Peut-être y a-t-il une raison pour qu’elles aient fait un choix inattendu, et un autre qui ne l’est pas. Mais il existe un plan, Yukiri – un puzzle –, et qu’il soit rationnel ou non, quelque chose me dit que nous ferions bien de résoudre cette énigme avant que les rebelles n’arrivent ici. J’ai l’impression que, d’une seconde à l’autre, une main va s’abattre sur mon épaule.

L’idée que les Ajahs puissent comploter était-elle si difficile à croire ? Pourtant, pensa Yukiri, une conspiration de Députées, à laquelle je serais mêlée qui plus est, est une hypothèse insensée. Malgré tout, il y avait quand même le fait troublant que les chefs des Ajahs se connaissaient contrairement à la règle qui voulait qu’aucune personne extérieure à l’Ajah ne soit censée en connaître le chef.

— S’il y a un puzzle, vous avez tout le temps pour le reconstituer. Les rebelles ne pourront pas quitter le Murandy avant le printemps, quoi qu’elles aient dit au peuple, et il leur faudra des mois pour remonter le fleuve à pied, si toutefois leur armée ne se débande pas avant.

De cela, elle était intimement convaincue.

— Retournez dans votre appartement avant que quelqu’un nous voie ici, et réfléchissez-y, dit-elle gentiment, posant une main sur la manche de Seaine. Il va falloir que vous supportiez la surveillance dont vous êtes l’objet jusqu’à ce que nous soyons toutes sûres que vous êtes en sécurité.

L’expression de Seaine aurait été qualifiée de maussade n’eût été sa qualité de Députée.

— Je reparlerai à Saerin, dit-elle.

Mais l’aura de la saidar s’était évanouie autour d’elles. La regardant rejoindre Bernaile, puis monter avec elle la rampe menant aux quartiers de leur Ajah, toutes deux aussi circonspectes que des faons quand les loups sont en chasse, Yukiri se sentit le cœur gros. Dommage que les rebelles ne puissent pas arriver avant l’été. Au moins, cela rétablirait l’union des Ajahs, et les sœurs ne seraient plus obligées de se déplacer furtivement dans la Tour. Autant rêver d’avoir des ailes, pensa-t-elle avec tristesse.

Bien résolue à ne pas laisser libre cours à son humeur, elle alla récupérer Meidani et Léonin. Elle devait mener une enquête sur une Sœur Noire, et ça, elle savait le faire.

 

Gawyn ouvrit brusquement les yeux dans le noir quand une nouvelle vague de froid envahit le fenil. En temps normal, les épais murs de pierre de la grange le protégeaient des pires assauts du froid. Des voix murmuraient calmement au-dessous de lui. Il écarta la main de l’épée posée près de lui, et tira sur ses gantelets. Comme tous les Jeunes, il dormait à la moindre occasion. Il était sans doute l’heure de réveiller certains des hommes qui l’entouraient pour leur tour de garde, mais il était tout à fait conscient maintenant et il doutait de pouvoir se rendormir. En toute circonstance, son sommeil était agité, troublé par de sombres rêves, hanté par la femme qu’il aimait. Il ne savait pas où se trouvait Egwene, ni même si elle était encore en vie. Ni si elle pourrait lui pardonner. Il se leva, épousseta de sa tunique la paille dont il s’était couvert et boucla son ceinturon.

Tandis qu’il se frayait un chemin au milieu des silhouettes endormies sur les tas de balles de foin, un léger raclement de bottes sur des barreaux de bois lui indiqua que quelqu’un montait l’échelle menant au grenier. Une tête surgit dans l’ouverture.

— Seigneur Gawyn ? dit doucement la voix grave de Rajar, avec un accent de l’Arad Doman que six ans de formation à Tar Valon n’avaient pas réussi à faire disparaître.

La voix grondante du Premier Lieutenant était toujours surprenante venant de cet homme mince qui lui arrivait à peine à l’épaule. Même ainsi, en d’autres temps, Rajar aurait certainement été Lige à cette heure.

— J’ai pensé qu’il fallait vous réveiller. Une sœur vient juste d’arriver à pied. Une messagère de la Tour. Elle voulait voir la sœur qui est en charge ici. J’ai dit à Tomil et à son frère de l’accompagner chez le maire avant d’aller se coucher.

Gawyn soupira. Il aurait dû rentrer chez lui quand il était retourné à Tar Valon et qu’il avait trouvé les Jeunes expulsés de la cité, au lieu de se laisser surprendre ici par l’hiver. D’autant plus qu’il pensait qu’Elaida voulait leur mort à tous. Sa sœur Elayne devait être arrivée à Caemlyn, si elle n’y était pas déjà. À l’évidence, toutes les Aes Sedai veilleraient à ce que la Fille-Héritière d’Andor parvienne à Caemlyn à temps pour revendiquer le trône avant toute autre prétendante. La Tour Blanche ne renoncerait pas à l’avantage que lui donnerait une reine qui était également une Aes Sedai. Mais Elayne pouvait aussi bien être en route pour Tar Valon, ou déjà résider à la Tour en ce moment même. Il ne savait pas à quel point elle était compromise avec Siuan Sanche – elle plongeait toujours dans une mare sans en vérifier la profondeur –, mais Elaida et l’Assemblée de la Tour voudraient lui faire subir un interrogatoire serré, qu’elle soit Fille-Héritière ou non. Reine ou non. Pourtant, il était sûr qu’elle ne pouvait pas être tenue responsable. Elle n’était toujours qu’une Acceptée. Il devait se le répéter fréquemment.

Le problème, c’est qu’il y avait maintenant une armée entre lui et Tar Valon. Au moins vingt-cinq mille soldats sur cette rive de l’Erinin, et, devait-il supposer, autant sur l’autre rive. Elle devait soutenir les Aes Sedai qu’Elaida qualifiait de rebelles. Qui d’autre aurait osé assiéger Tar Valon ? Mais la façon dont cette armée était apparue, comme sortie de nulle part en pleine tempête de neige, lui faisait toujours froid dans le dos. Rumeurs et propos alarmistes précédaient toujours une armée importante en marche. Ces soldats étaient arrivés comme des fantômes, en silence. Pourtant, l’armée était aussi réelle que des pierres, de sorte qu’il ne pouvait ni entrer à Tar Valon pour voir si Elayne était à la Tour, ni partir vers le sud. N’importe quelle armée remarquerait plus de trois cents hommes en marche, et les rebelles n’auraient aucune bienveillance envers les Jeunes. Même s’il partait seul, les voyages en hiver duraient très longtemps, et il arriverait aussi vite à Caemlyn en attendant le printemps. Aucun espoir non plus de trouver un passage sur un bateau. À cause du siège, le trafic fluvial s’embourbait dans des embouteillages inextricables, comme lui dans des complications inextricables.

Et voilà qu’une Aes Sedai était arrivée au milieu de la nuit ; sa présence n’allait pas simplifier la situation.

— Voyons quelles nouvelles elle apporte, dit-il doucement, faisant signe à Rajar de descendre l’échelle devant lui.

Vingt chevaux et leurs selles empilées occupaient chaque pouce de la sombre étable des deux douzaines de vaches laitières de Maîtresse Millin, de sorte que lui et Rajar durent se frayer un chemin jusqu’aux larges portes. La seule source de chaleur émanait des animaux endormis. Les deux hommes qui gardaient les chevaux formaient des ombres silencieuses. Cependant, Gawyn les sentit qu’ils les regardaient, Rajar et lui, tandis qu’ils sortaient dans la nuit glaciale. Ils devaient savoir qu’une messagère était arrivée et se posaient des questions.

Le ciel était dégagé, et la lune déclinante émettait encore un peu de clarté. Le village de Dorlan étincelait de neige. Resserrant leur cape autour d’eux, ils peinèrent jusqu’au village en silence, enfoncés dans la neige jusqu’aux genoux, sur ce qui avait été autrefois la route qui menait de Tar Valon à une cité qui n’existait plus depuis des siècles. Aujourd’hui, personne ne l’empruntait depuis Tar Valon, sauf pour venir à Dorlan, et il n’y avait aucune raison d’y venir en hiver. Par tradition, le village fournissait exclusivement ses fromages à la Tour Blanche. Le hameau était minuscule, composé d’une quinzaine de maisons de pierre aux toits d’ardoise, recouvertes de neige accumulée jusqu’au bas des fenêtres. À quelque distance derrière chaque maison, se dressaient les étables encombrées d’hommes, de chevaux et de vaches. À Tar Valon, la plupart avaient sans doute oublié l’existence de Dorlan. Qui s’interrogeait encore sur la provenance du fromage ? Les lieux lui avaient semblé convenir à la discrétion. Jusqu’à maintenant.

Toutes les maisons du village étaient plongées dans l’obscurité. Sauf une, celle de Maître Burlow où un rai de lumière filtrait à travers les volets de plusieurs fenêtres, à l’étage comme au rez-de-chaussée. Outre ses fonctions de maire du village, Garon Burlow avait la malchance de posséder la plus grande maison de Dorlan. Les villageois qui avaient modifié leurs habitudes pour fournir un lit à une Aes Sedai devaient le regretter maintenant ; Maître Burlow, lui, possédait deux chambres inoccupées.

Tapant des pieds sur les marches de pierre pour se débarrasser de la neige, Gawyn frappa à la lourde porte de son poing ganté. Personne ne répondit. Au bout d’un moment, il souleva le loquet et fit entrer Rajar. La salle commune aux poutres apparentes était assez vaste pour une maison de paysan, dominée par plusieurs vaisseliers pleins d’objets en étain et de poteries vernissées, et meublée d’une longue table de bois poli entourée de chaises à hauts dossiers. Toutes les lampes à huile étaient allumées, ce qui était extravagant en hiver, où quelques chandelles de suif auraient suffi ; malgré la température plutôt froide qui régnait dans la pièce que n’arrivait pas à réchauffer le maigre feu de la cheminée, les deux sœurs qui couchaient au premier étage se tenaient pieds nus sur le parquet, avec des capes doublées de fourrure jetées à la hâte sur leurs chemises de nuit en lin. Katerine Alruddin et Tarna Feir observaient une petite femme en robe d’équitation sombre à taillades jaunes avec une cape, trempée jusqu’aux hanches. Elle se tenait aussi près que possible de la grande cheminée, se chauffant les mains avec lassitude en grelottant. À pied dans la neige, le trajet à partir de Tar Valon avait duré au moins deux ou trois jours, et même les Aes Sedai finissaient par sentir le froid. Ce devait être la sœur messagère dont avait parlé Rajar. Pourtant, comparée aux autres, l’éternelle jeunesse n’était guère visible sur son visage.

L’absence du maire et de sa femme noua l’estomac de Gawyn, même s’il s’y était attendu. Ils auraient dû être là pour l’accueillir, avec des boissons et de la nourriture chaude, à moins qu’ils n’aient été renvoyés à leur lit pour que Katerine et Tarna restent seules avec la messagère. Il en déduisit qu’il était un imbécile de penser qu’il pouvait connaître le contenu du message. Mais ça, il le savait déjà avant de quitter l’étable.

— … le batelier a dit qu’il resterait où nous avons débarqué jusqu’à la levée du siège, disait la petite femme d’un ton las quand Gawyn entra. Mais il avait tellement peur qu’il est peut-être à des lieues en aval à l’heure actuelle.

Comme elle sentit le froid qui venait de la porte, elle regarda autour d’elle, et son visage carré perdit une partie de sa fatigue.

— Gawyn Trakand, dit-elle. J’ai des ordres pour vous, émanant du Siège d’Amyrlin.

— Des ordres ? dit Gawyn ôtant ses gantelets et les coinçant dans son ceinturon pour gagner du temps.

La vérité toute nue était peut-être à l’ordre du jour, pour une fois, décida-t-il.

— Pourquoi Elaida m’enverrait-elle des ordres ? Et dans ce cas, pourquoi y obéirais-je ? Elle nous a désavoués, moi et les Jeunes.

Rajar avait adopté une attitude respectueuse envers les sœurs, les mains croisées derrière le dos. Il lança à Gawyn un rapide coup d’œil en coin. Il ne commettrait pas d’impair, quoi que dise Gawyn, mais il ne partageait pas ses convictions. Les Aes Sedai agissaient comme elles voulaient, et aucun homme ne pouvait savoir pourquoi jusqu’à ce qu’une sœur le lui dise. Les Jeunes avaient lié leur sort à la Tour, sans réserve, embrassant son destin.

— Cela peut attendre, Narenwin, dit sèchement Katerine, resserrant sa cape.

Ses cheveux noirs tombaient sur ses épaules, emmêlés, comme si elle s’était donné quelques coups de peigne, puis avait renoncé. Il y avait en elle une telle intensité que Gawyn pensa à un lynx en chasse, ou même aux aguets. Elle leur jeta à peine un coup d’œil, à lui et Rajar.

— J’ai des affaires pressantes à la Tour. Dites-moi comment trouver ce village de pêcheurs sans nom. Que votre batelier y soit encore ou non, je trouverai quelqu’un pour me faire traverser.

— Et moi aussi, intervint Tarna, d’une voix dont l’autorité était encore renforcée par un menton volontaire et des yeux bleus perçants comme des lances.

Contrairement à Katerine, les longs cheveux blond clair de Tarna étaient impeccablement coiffés, comme si une femme de chambre l’avait assistée dans sa toilette avant de descendre. Elle était concentrée, parfaitement maîtresse d’elle-même.

— Pour des raisons urgentes, je dois être à la Tour sans délais.

Elle eut un hochement de tête à l’adresse de Gawyn, et un autre, moins appuyé, à Rajar, froide comme le marbre dans lequel elle semblait taillée, pourtant plus amicale qu’à l’égard de Katerine. Il y avait toujours une certaine raideur entre les deux femmes et, bien qu’elles fussent de la même Ajah, elles ne s’aimaient pas, peut-être même se haïssaient-elles. Avec les Aes Sedai, c’est difficile de savoir.

Gawyn ne regretterait pas leur départ. Tarna était arrivée à Dorlan à peine un jour après l’apparition de la mystérieuse armée. Et quelle que soit la façon dont les Aes Sedai réglaient ces questions, elle avait immédiatement expulsé Lusonia Cole de sa chambre à l’étage et relevé Covarla Baldene de son commandement des onze autres sœurs présentes au village. Elle aurait pu être une Verte à la façon dont elle s’occupait de tout, questionnait les autres sœurs sur la situation, inspectait attentivement les Jeunes tous les jours, comme si elle cherchait des Liges. Soumis à la surveillance de cette Rouge, les hommes commençaient à se méfier les uns des autres. Tarna passait de longues heures à cheval, sortant par tous les temps, à la recherche d’un indigène capable de lui montrer un chemin pour entrer dans la cité sans se faire arrêter par les assiégeants. Tôt ou tard, elle attirerait leurs éclaireurs à Dorlan. Katerine n’était arrivée que la veille, furieuse que la route vers Tar Valon soit bloquée. Elle avait relevé Tarna de son commandement et retiré sa chambre à Covarla. Elle évitait les autres sœurs, afin de n’avoir pas à se justifier de sa disparition aux Sources de Dumai ni raconter où elle était allée. Mais elle aussi avait inspecté les Jeunes, comme elle aurait examiné une hache pour en éprouver le tranchant avant de taillader son adversaire, sans souci du sang versé. Gawyn ne se serait pas étonné qu’elle tente de l’obliger à lui tailler un chemin jusqu’aux ponts de la cité. Il serait plus qu’heureux de les voir partir. Mais quand elles s’en iraient, il se retrouverait avec Narenwin sur les bras. Et les ordres d’Elaida.

— C’est à peine un village, Katerine, dit la messagère grelottante, juste trois ou quatre petits taudis de pêcheurs, à un jour entier en aval par voie de terre. Davantage en venant d’ici.

Retroussant ses jupes trempées, elle s’approcha du feu.

— Nous pourrons peut-être trouver un moyen de faire parvenir des messages dans la cité, mais on a besoin de vous ici. Elaida avait envisagé d’envoyer cinquante sœurs sur place ; si je suis finalement venue seule, à sa demande, c’est à cause de la difficulté de traverser le fleuve sans se faire repérer, même de nuit et sur une minuscule embarcation. À vrai dire, je suis d’ailleurs surprise qu’il y ait tant de sœurs si près de Tar Valon. Étant donné les circonstances, toute Sœur se trouvant hors de la cité doit…

Tarna l’interrompit fermement en levant la main.

— Elaida ne peut pas savoir que je suis ici.

Katerine referma la bouche, fronça les sourcils et releva le menton. Elle laissa cependant sa Sœur Rouge continuer.

— Quels ordres vous a-t-elle donnés concernant les sœurs présentes à Dorlan, Narenwin ?

Rajar se plongea dans la contemplation de la pointe de ses bottes. Lui qui avait pris part à tant de batailles sans broncher, il n’avait, pas plus que quiconque, envie d’assister à une dispute entre Aes Sedai.

La petite femme tripota sa jupe.

— J’ai ordre de prendre en charge les sœurs que je trouverai ici, dit-elle d’un ton pincé, et de faire au mieux.

Au bout d’un moment, elle soupira et rectifia.

— Enfin… celles qui sont ici sous le commandement de Covarla. Mais sans doute que…

Cette fois, Katerine intervint.

— Je n’ai jamais été sous les ordres de Covarla, Narenwin. Tout ceci ne me concerne donc pas. Au matin, je me mettrai en route pour trouver ces trois ou quatre taudis de pêcheurs.

— Mais…

— Assez, Narenwin, dit Katerine d’une voix glaciale. Pour le reste, vous vous arrangerez avec Covarla.

La Brune eut un regard en coin pour sa sœur d’Ajah.

— Je pense que vous pouvez m’accompagner, Tarna. Un bateau de pêche doit bien avoir de la place pour deux passagères.

Tarna hocha imperceptiblement la tête, peut-être en signe de remerciement.

Une fois l’affaire conclue, les deux Rouges resserrèrent leur cape autour d’elles et se dirigèrent vers la porte menant à l’intérieur de la maison. Narenwin les regarda s’éloigner, vexée, puis tourna son attention sur Gawyn, s’efforçant de se composer un visage aussi serein que possible.

— Avez-vous des nouvelles de ma sœur ? demanda-t-il avant qu’elle n’ait eu le temps d’ouvrir la bouche. Savez-vous où elle est ?

Narenwin était vraiment fatiguée. Elle cligna des yeux, et Gawyn comprit qu’elle ne lui apprendrait rien.

S’arrêtant à mi-chemin de la porte, Tarna lui lança :

— La dernière fois que je l’ai vue, Elayne était avec les rebelles. Mais votre sœur est à l’abri des châtiments, poursuivit-elle calmement, alors ne vous inquiétez pas. Les Acceptées n’ont guère le choix des sœurs auxquelles elles doivent se soumettre. Je vous donne ma parole qu’elle n’en subira aucun désavantage permanent.

Elle semblait ignorer le regard glacé de Katerine, ou les yeux exorbités de Narenwin.

— Vous auriez pu me le dire plus tôt, dit grossièrement Gawyn.

Personne ne parlait grossièrement à une Aes Sedai, mais il avait passé le stade de s’en soucier. Les deux autres étaient-elles surprises que Tarna connaisse la réponse, ou surprises qu’elle l’ait donnée ?

— Que voulez-vous dire par « désavantage permanent » ? La sœur aux cheveux blond clair aboya un éclat de rire.

— Je ne peux pas promettre qu’elle ne recevra pas quelques coups de fouet si elle s’écarte trop du droit chemin, mais Elayne est une Acceptée, non une Aes Sedai. Cela la protège de sérieux ennuis puisqu’elle ne peut pas être tenue pour responsable si une sœur la détourne de son devoir. De plus, en admettant que vous en ayez le pouvoir, elle n’a pas besoin de votre aide : elle est sous la protection des Aes Sedai. Maintenant, vous en savez sur elle autant que moi, et je vais prendre quelques heures de repos avant le matin. Je vous laisse avec Narenwin.

Katerine la regarda sortir impassible, femme de glace aux yeux de chat sauvage, puis elle quitta la pièce si vite que sa cape ballonna derrière elle.

— Tarna dit vrai, dit Narenwin dès que la porte se fut refermée sur Katerine.

Visiblement la messagère n’avait pas les mêmes dispositions pour le goût du mystère et l’impassibilité – deux traits de comportement essentiels aux Aes Sedai – que les deux Sœurs Rouges. Mais cette fois-ci, elle s’en tira très bien.

— Elayne est consacrée à la Tour Blanche. Vous aussi, malgré vos dénégations. L’histoire de l’Andor vous lie à la Tour.

— Les Jeunes sont tous consacrés à la Tour de leur propre gré, Narenwin Sedai, dit Rajar, avec une révérence cérémonieuse.

Le regard de Narenwin resta fixé sur Gawyn. Il ferma les yeux et se retint tout juste de se les frotter. Les Jeunes étaient liés à la Tour. Personne n’oublierait jamais qu’ils avaient combattu, sur les terres mêmes de la Tour, pour empêcher le sauvetage d’une Amyrlin déchue. Pour le meilleur ou pour le pire, cette histoire les suivrait jusqu’au tombeau. Il en était marqué, lui aussi. Après tant de sang versé, il avait été l’homme qui avait laissé partir Siuan Sanche. Mais plus important encore, Elayne l’avait lié à la Tour Blanche, de même qu’Egwene al’Vere, et il ne savait pas ce qui avait le plus serré le nœud, l’amour de sa sœur ou l’amour de sa bien-aimée. Abandonner l’une, c’était les condamner tous les trois. Tant qu’il aurait un souffle de vie, il ne pouvait abandonner ni Elayne ni Egwene.

— Vous avez ma parole que je ferai tout ce que je pourrai, dit-il avec lassitude. Qu’est-ce qu’Elaida veut de moi ?

 

Le ciel était clair au-dessus de Caemlyn et le soleil, une pâle boule dorée près de son zénith. Il répandait une brillante lumière sans chaleur sur le tapis blanc couvrant la campagne environnante. Quand même, Davram Bashere devait reconnaître qu’il faisait moins froid que chez lui, en Saldaea, bien qu’il ne regrettât pas la doublure de martre de sa nouvelle tunique. La température était pourtant assez basse pour que son éminence à environ une lieue au nord de Caemlyn, avec de la neige jusqu’aux chevilles, une longue lunette d’approche à monture d’or collée à son œil, il étudiait les activités dans la plaine à un mile au sud. Impatient, Rapide frotta son museau contre son épaule, sans qu’il y prête attention. Rapide détestait rester immobile, bien que ce soit nécessaire par moments.

En bas, un immense camp était en cours d’installation, au milieu des arbres clairsemés. Des soldats déchargeaient les chariots, creusaient des latrines, montaient les tentes et construisaient des abris de branchages rangés par tailles. À cheval sur la route de Tar Valon, tous les Seigneurs et toutes les Dames gardaient leurs gens près d’eux. Ils s’attendaient à rester là un certain temps. D’après les lignes de piquets et l’étendue du camp, Bashere estima leur nombre à environ cinq mille hommes d’armes. Maréchaux-ferrants, armuriers, blanchisseuses, cochers et autres civils, qui doublaient l’effectif, dressaient, comme de coutume, leur camp à l’écart. La plupart d’entre eux passaient plus de temps à regarder en direction de Davram Bashere qu’à travailler. Ici et là, un soldat interrompait ses activités pour observer la colline, vite remis au travail par les porte-étendard et les chefs d’escadron. À ce que constata Bashere, aucun des nobles et des officiers qui parcouraient le camp à cheval ne regardait jamais vers le nord. Un repli de terrain les cachait de la cité, bien que Bashere, de sa position, vît les murs gris rayés d’argent de la ville. Les habitants de la cité savaient qu’ils étaient là, puisque le matin, trompettes et bannières avaient annoncé leur arrivée en vue des fortifications, mais hors de portée des flèches.

Assiéger une cité de plus de six lieues de circonférence entourée de hautes murailles n’était pas chose facile, d’autant plus que le Bas Caemlyn était constitué d’un dédale de maisons en pierre et en brique, de boutiques, d’entrepôts sans fenêtres et de grands marchés qui s’étendaient hors les murs. Sept autres camps semblables étaient en cours d’installation, répartis autour de la cité, d’où les sentinelles pourraient surveiller toutes les routes, toutes les portes par où les assiégées pourraient tenter une sortie. Les hommes patrouillaient déjà sur le terrain, et des guetteurs rôdaient sans doute dans les bâtiments désertés du Bas Caemlyn. De petits groupes pouvaient se faufiler à l’intérieur, voire quelques animaux de bât en pleine nuit, mais pas suffisamment pour nourrir l’une des plus grandes villes du monde. La faim et la maladie mettaient fin aux sièges plus souvent que l’épée et les machines de guerre. La seule question était de savoir lesquels elles touchaient en premier, des assiégeants ou des assiégés.

Le plan avait apparemment été bien pensé, mais ce qui intriguait Bashere, c’étaient les bannières du camp au-dessous de lui. Grâce à sa lunette à fort grossissement, fabriquée par un Cairhienin du nom de Tovere et cadeau de Rand al’Thor, il distinguait la plupart des bannières quand le vent les déployait. Il connaissait assez les armoiries andoranes pour reconnaître le Chêne et la Hache de Dawlin Armaghn, les cinq Étoiles d’Argent de Daerilla Raened, et plusieurs autres étendards de nobles de moindre importance qui soutenaient à la Couronne de Rose de l’Andor. Pourtant, le Mur Rouge marqué de haches en croix de Jailin Maran se trouvait parmi eux, de même que les deux Léopards Blancs de Carlys Ankerin, et la Main Ailée dorée d’Eram Talkend. D’après tous les rapports, ils avaient juré allégeance à la rivale de Naean, Elenia Sarand. Les voir ensemble faisait la même impression que de voir des loups et des chiens-loups partager le même repas. Avec un tonneau de bon vin en prime.

Deux autres étendards, frangés d’or et au moins deux fois plus grands que tous les autres, étaient également visibles, quoique tous deux trop lourds pour que le vent puisse les agiter suffisamment. Ils chatoyaient du brillant de la soie épaisse. Il les avait déjà vus un peu plus tôt, quand les porte-étendard avaient galopé en haut du repli de terrain qui cachait leur camp, les bannières déployées par le vent de la course. L’une était le Lion d’Andor, argent sur gueules, la même qui flottait sur les hautes tours rondes flanquant les murailles à intervalles réguliers. Dans les deux cas, elles étaient le symbole du droit au trône et à la couronne. Le deuxième de ces grands étendards proclamait la revendication d’une femme contre Elayne Trakand. Quatre Lunes d’Argent sur champ d’azur, armoiries de la Maison Marne. Pour soutenir Arymilla Marne ? Un mois plus tôt, elle aurait eu une chance si quiconque, hors de sa Maison, ou cet imbécile de Nasin Caeren, lui avait donné un lit pour la nuit.

— Ils nous ignorent, gronda Bael. Je pourrais les briser avant la nuit, et tous les exterminer avant le lever du soleil. Pourtant, ils nous ignorent…

Bashere lança un regard en coin à l’Aiel qui le dominait d’un bon pied. Seuls les yeux de Bael et une bande de peau hâlée étaient visibles au-dessus du voile sur son visage. Bashere espérait que c’était seulement pour protéger du froid son nez et sa bouche. Il portait ses courtes lances et son bouclier en cuir de bœuf, et en bandoulière un arc dans son étui et un carquois sur la hanche, mais seul le voile comptait. Vingt pas plus bas sur la pente, trente autres Aiels, accroupis sur leurs talons, tenaient négligemment leurs armes. Comme un tiers d’entre eux ne s’était pas voilé, il en déduisit que ce devait être le froid, même si, avec les Aiels, on n’était jamais sûr de rien.

Réfléchissant rapidement aux différentes façons d’aborder le problème, Bashere choisit de le prendre à la légère.

— Voilà qui déplairait beaucoup à Elayne Trakand, Bael. Et Rand al’Thor n’apprécierait pas non plus que vous ayez l’air d’avoir oublié comment un homme jeune doit se comporter.

Bael grogna.

— Melaine m’a raconté ce qu’a dit Elayne Trakand. Elle ne veut pas que nous fassions quoi que ce soit pour elle. C’est idiot. Quand un ennemi vous attaque, il faut accepter l’aide de tous ceux qui veulent bien faire danser les lances de votre côté. Est-ce qu’ils jouent à la guerre comme à leur Jeu des Maisons ?

— Nous sommes des étrangers, Bael. Cela compte en Andor.

L’immense Aiel émit un nouveau grognement.

Il semblait inutile d’essayer de lui expliquer les arcanes du jeu politique qui se déroulait. Une aide étrangère pouvait coûter à Elayne ce qu’elle essayait d’acquérir. Ses ennemis en étaient conscients et savaient qu’elle l’était aussi, ils savaient donc qu’ils n’avaient rien à craindre de Bashere, Bael ou la Légion du Dragon, quel que fût leur nombre. En fait, malgré le siège, les deux partis feraient de leur mieux pour éviter une bataille rangée. Certes, c’était une guerre, mais avec des manœuvres et des escarmouches. À moins que quelqu’un ne commît une erreur, le vainqueur serait celui qui atteindrait le premier une position imprenable ou qui acculerait l’autre à une position intenable.

Vraisemblablement, Bael ne verrait aucune différence avec les Daes Dae’mar. À dire vrai, Bashere voyait lui-même beaucoup de similitudes. Avec la Dévastation à sa porte, la Saldaea ne pouvait émettre aucune contestation concernant le trône. On pouvait supporter les tyrans, mais la Dévastation avait tôt fait de tuer les imbéciles et les cupides, et même cette forme particulière de guerre civile permettrait à la Dévastation d’anéantir la Saldaea.

Il observa de nouveau le camp avec sa lunette, s’efforçant de comprendre comment une fieffée imbécile comme Arymilla avait pu acquérir le soutien de Naean Arawn et d’Elenia Sarand. Ces deux-là étaient cupides et ambitieuses, chacune convaincue de sa légitimité sur le trône, et s’il comprenait bien les règles compliquées des Andorans, chacune avait plus de droits à faire valoir qu’Arymilla. Ce n’était plus une histoire de loups et de chiens-loups. C’étaient des loups qui décidaient de suivre un chien de manchon. Peut-être qu’Elayne connaissait le fin mot de l’histoire, mais elle échangeait à peine quelques notes avec lui, qui ne lui apprenaient rien. Il y avait trop de risques que quelqu’un les intercepte et pense qu’elle complotait avec lui. Cela ressemblait beaucoup au Jeu des Maisons.

— On dirait que quelqu’un va faire danser les lances, dit Bael.

Bashere abaissa sa lunette pour regarder ce que l’Aiel montrait du doigt.

Depuis des jours, un flot continu de citadins fuyait la cité, mais certains l’avaient quittée trop tard. Une demi-douzaine de chariots bâchés étaient arrêtés au milieu de la route de Tar Valon, juste après la limite du Bas Caemlyn, entourés de cinquante cavaliers sous une bannière écartelée d’azur et d’argent, portant apparemment un ours qui courait ou peut-être un gros chien. La mine accablée, des gens s’étaient regroupés d’un côté de la route, resserrant leur cape autour d’eux. Les hommes baissaient la tête, les enfants s’accrochaient aux jupes des femmes. Quelques cavaliers avaient mis pied à terre pour fouiller les chariots. Des coffres, des caisses, et même des piles de vêtements jonchaient déjà la neige. Ils cherchaient sans doute de la monnaie et de l’alcool, sachant que tout objet de valeur finirait dans leurs fontes. Bientôt, quelqu’un détacherait les attelages, ou même emmènerait les chariots.

Chevaux et chariots étaient toujours utiles pour une armée, et les règles très spéciales de cette guerre civile andorane ne semblaient pas protéger outre mesure ceux qui se trouvaient au mauvais endroit au mauvais moment. Les portes de la cité se mirent à pivoter sur leurs gonds. Dès que l’ouverture fut assez large, un flot de lanciers en tuniques rouges apparut sous l’arche, le soleil luisant sur les pointes des lances, les plastrons et les casques, galopant dans un bruit de tonnerre sur la route entre les marchés déserts. Les Gardes de la Reine sortaient. Un grand nombre, en tout cas. Bashere ramena sa lunette sur les chariots.

Apparemment, l’officier sous la bannière avait déjà fait ses calculs. Cinquante contre deux cents, les chiffres n’étaient pas favorables, avec seulement quelques chariots pour enjeux. Les hommes qui avaient démonté s’étaient remis en selle. Bashere les vit s’éloigner vers le nord, dans sa direction, la bannière bleu et blanc flottant derrière sa hampe, sous le regard hébété – même à cette distance, leur confusion était visible – des fugitifs qui se tenaient sur le côté de la route. Certains se mirent tout de même à rassembler leurs biens dispersés dans la neige et à les recharger dans les chariots.

L’arrivée des Gardes, qui les encerclèrent quelques minutes plus tard, mit vite fin à ce manège. Les Gardes les poussèrent vers les chariots. Certains essayèrent de se faufiler entre eux pour récupérer un bien précieux. Un homme agita les bras en guise de protestation à l’adresse d’un Garde, à l’évidence un officier, avec des plumes blanches à son casque et un baudrier rouge en travers de son plastron, mais l’officier se pencha sur sa selle et le gifla du revers de la main. L’homme tomba à la renverse comme une pierre, et après un instant de stupeur, tous ceux qui n’avaient pas déjà grimpé dans les chariots s’y ruèrent, excepté deux qui s’arrêtèrent pour le ramasser et le transporter par les pieds et les épaules, se hâtant de leur mieux avec ce poids mort. Une femme dans le dernier chariot de la rangée fouettait déjà ses bêtes pour faire pivoter son attelage et rentrer dans la cité.

Bashere abaissa sa lunette, puis la reporta à son œil. Des hommes creusaient toujours avec des pelles et des pioches, d’autres bataillaient avec des sacs et des tonneaux qu’ils déchargeaient des chariots. Nobles et officiers parcouraient le camp à cheval, surveillant les travaux. Puis un homme montra du doigt l’éminence s’élevant entre eux et la cité, suivi par un autre et encore un autre. Des cavaliers partirent au trot, à l’évidence en criant des ordres. Le porte-étendard arrivait juste en vue du camp sur la hauteur.

Fourrant sa lunette sous son bras, Bashere fronça les sourcils. Il n’y avait pas de gardes sur les hauteurs pour les avertir de ce qui pouvait se passer hors de vue. Même avec la certitude que personne ne prendrait l’initiative d’une bataille, c’était une erreur. Ce pouvait être utile, si les autres camps avaient commis la même imprudence et si personne ne rectifiait la faute. Il souffla avec irritation dans sa moustache.

D’un coup d’œil, il vit que les chariots étaient à mi-chemin des portes de Tar Valon avec leur escorte de Gardes, les cochers fouettant leurs attelages comme s’ils étaient pourchassés.

— Il n’y aura pas de danse aujourd’hui, dit Bashere.

— Alors j’ai mieux à faire que de regarder des hommes des Terres Humides creuser des trous, répliqua Bael. Puissiez-vous toujours trouver de l’eau et de l’ombre, Davram Bashere.

— Pour le moment, j’aimerais mieux avoir les pieds secs et me trouver à côte d’un bon feu, marmonna machinalement Bashere.

Il regretta aussitôt car à se moquer du formalisme d’un homme, on risquait de se faire tuer. D’autant plus que les Aiels étaient des êtres étranges très attachés au protocole.

Mais Bael rejeta la tête en arrière et éclata de rire.

— Les Terres Humides renversent tout sur la tête, Davram Bashere.

Un curieux geste de sa main droite fit se lever les autres Aiels, et ils coururent tous vers l’est, à grandes foulées. La neige ne semblait pas les gêner.

Rangeant sa lunette dans l’étui pendu au pommeau de Rapide, Bashere se mit en selle et tourna l’alezan vers l’ouest. Sur l’autre versant l’attendait sa propre escorte qui, à son arrivée, se rangea derrière lui, dans un silence à peine troublé par le crissement du cuir des équipements. Les hommes de son escorte étaient moins nombreux que ceux de Bael, mais c’étaient des durs issus de son domaine de Tyr, et il les avait conduits bien des fois dans la Dévastation avant de les amener dans le sud. Comme chacun avait sa portion du chemin à surveiller, devant ou derrière, à droite ou à gauche, en haut ou en bas, leurs têtes bougeaient sans cesse. Il espérait que leur vigilance n’était pas feinte. Ici, la forêt était clairsemée, les branches nues, sauf celles des chênes et des lauréoles, des pins et des sapins, mais le sol couvert de neige était tellement vallonné que cent cavaliers auraient pu passer à cinquante pas sans qu’on les voie. Il se méfiait de l’imprévu. Inconsciemment, il remua son épée dans son fourreau, sachant qu’il fallait rester vigilant.

Tumad commandait l’escorte, comme c’était le cas la plupart du temps. Bashere n’avait rien de plus important à confier à ce jeune lieutenant qu’il instruisait. Grand – seulement deux mains plus petit que Bael –, il avait du discernement et voyait plus loin que le bout de sa lorgnette ; il était destiné aux plus hautes fonctions s’il vivait assez longtemps. Pour l’heure, il arborait un air furibond qui se voyait comme le nez au milieu du visage.

— Qu’est-ce qui vous trouble, Tumad ?

— L’Aiel avait raison, Seigneur.

Tumad tira avec colère sur son épaisse barbe noire avec sa main gantée de fer.

— Ces Andorans crachent à nos pieds. Je n’aime pas me retirer alors qu’ils nous narguent.

Enfin… il était encore jeune.

— Vous trouvez la partie un peu morne, c’est ça ? dit Bashere en riant. Vous aspirez à davantage de piment ? Tenobia n’est qu’à cinquante lieues au nord de notre position, et s’il faut en croire la rumeur, elle emmène avec elle Ethenielle de Kandor, Paitar d’Arafel, et même ce Shienaran d’Easar. Toute la puissance des Marches vient à notre rencontre, Tumad. Ces Andorans du Murandy n’aiment pas non plus nous voir en Andor, paraît-il, et si cette armée des Aes Sedai qu’ils affrontent ne les taille pas en pièces, à moins que ce ne soit déjà fait, ils pourraient venir vers nous. D’ailleurs, les Aes Sedai seront là aussi, tôt ou tard. Nous avons combattu pour le Dragon Réincarné ; aucune sœur ne l’a oublié. Et puis, il y a les Seanchans, Tumad. Croyez-vous que nous en ayons fini avec eux ? Ils viendront nous chercher, ou c’est nous qui irons ; l’un ou l’autre, c’est certain. Vous autres jeunes, vous ne savez pas reconnaître l’excitation, même quand elle vient vous tirer les moustaches !

Derrière eux, les hommes gloussèrent discrètement, la plupart aussi âgés que Bashere, et même Tumad eut un grand sourire, qui fit briller ses dents blanches à travers sa barbe. Ils avaient tous déjà participé à des campagnes, quoique jamais aussi étranges que celle-là. Se redressant, Bashere inspecta distraitement le chemin à travers les arbres.

À dire vrai, Tenobia l’inquiétait. La Lumière seule savait pourquoi Easar et les autres avaient décidé de quitter la Frontière de la Dévastation ensemble, et encore moins pourquoi ils avaient emmené autant de soldats que leur en attribuait la rumeur. Même si l’on divisait ce chiffre par deux. Sans aucun doute, ils avaient des raisons qu’ils jugeaient bonnes et suffisantes que Tenobia partageait. Mais il la connaissait ; il lui avait appris à monter, l’avait regardée grandir, lui avait fait présent de la Couronne Brisée quand elle avait accédé au trône. Elle était une bonne souveraine, ni trop dure ni trop faible, intelligente quoique pas toujours assez posée, brave sans être téméraire, mais impulsive, voire tête brûlée, ce qui était un euphémisme. Et il était certain qu’elle avait un objectif personnel : la tête de Davram Bashere. Dans ce cas, il était peu probable qu’elle accepte une autre période d’exil après être venue si loin dans le Sud. Plus longtemps Tenobia rongeait un os, plus il était difficile de la convaincre de le lâcher. C’était là le problème. Elle aurait dû être en Saldaea à garder la Frontière de la Dévastation, tout comme lui. Elle pouvait le condamner pour trahison pour ce qu’il avait fait depuis son arrivée dans le Sud, mais il ne voyait toujours pas comment il aurait pu agir autrement.

La rébellion – un mot dont Tenobia avait une conception aussi floue que ça l’arrangeait – lui paraissait être une option inconcevable, pourtant il désirait garder sa tête solidement attachée sur ses épaules le plus longtemps possible. Un problème à la fois clair et épineux.

Le campement des quelque huit mille hommes de sa cavalerie légère qu’il avait quittés après Illian et la bataille contre les Seanchans était plus étendu que celui qu’il venait de voir sur la route de Tar Valon, mais aussi bien, sinon mieux ordonnancé. Les chevaux étaient au piquet en rangées uniformes, avec une forge de maréchal-ferrant à chaque bout, entre d’autres alignements tout aussi ordonnés de grandes tentes grises ou blanc nacré, soigneusement entretenues malgré le temps. À une sonnerie de trompette, tous les hommes pouvaient être en selle et prêts à combattre le temps de compter jusqu’à cinquante. Les sentinelles étaient placées de telle façon que ce laps de temps ne soit jamais dépassé. Même les tentes et les chariots des civils, à une centaine de toises au sud, étaient mieux agencés que le camp des soldats qui assiégeaient la ville, comme s’ils avaient suivi l’exemple des Saldaeans. Du moins en partie.

Quand il entra avec son escorte, une brusque effervescence parut s’emparer des lieux : des hommes – sabre au clair pour beaucoup – allaient et venaient, des voix l’interpellaient… Puis il vit une grande foule – des femmes essentiellement – rassemblée au centre du camp, et ressentit soudain un grand vide intérieur. Il talonna son cheval qui partit au galop, sans se soucier de savoir si les autres le suivaient ou non. Il n’entendait rien, à part le sang bourdonnant à ses oreilles, obnubilé par la foule devant sa grande tente pointue. Celle qu’il partageait avec Deira.

Parvenu à la hauteur de l’attroupement, il sauta de son cheval au galop et atterrit en courant. Il entendait des gens parler autour de lui, sans saisir ce qu’ils disaient. Ils s’écartèrent à son passage.

Quand il eut franchi les rabats de sa tente, il s’immobilisa. L’espace, assez grand pour que vingt soldats puissent y dormir, était bondé de femmes, épouses de nobles ou d’officiers. Ses yeux trouvèrent vite la sienne, Deira, assise sur une chaise pliante au centre des lapis qui couvraient le sol. Le vide intérieur disparut. Il savait qu’elle mourrait un jour – ils mourraient tous les deux – mais la seule chose qu’il craignait, c’était de vivre sans elle. Puis il réalisa que des femmes l’aidaient à rabattre sa robe jusqu’à sa taille. L’une pressait un linge humide sur le bras gauche de Deira. Le linge se teintait de rouge à mesure que le sang dégoulinait le long de ses doigts et tombait dans un bol, déjà bien rempli, posé sur les tapis.

Elle le vit au même instant, et ses yeux étincelèrent dans un visage beaucoup trop pâle.

— Voilà ce qui arrive quand on engage des étrangers, mon mari, dit-elle, brandissant un poignard à son adresse.

Aussi grande que la plupart des hommes, dominant son époux de plusieurs pouces, très belle, le visage encadré de cheveux noir corbeau striés de blanc, sa présence imposante pouvait devenir impérieuse quand elle était en colère, même si, comme c’était le cas à présent, elle pouvait à peine se tenir assise. La plupart des femmes auraient été embarrassées d’être nues jusqu’à la taille devant tant de gens en présence de leur mari, mais pas Deira.

— Si vous n’insistiez pas toujours pour aller aussi vite que le vent, nous pourrions avoir des hommes compétents pour faire le nécessaire.

— Une dispute avec les domestiques, Deira ? dit-il, haussant un sourcil. Je n’avais jamais pensé que vous iriez jusqu’à les poignarder.

Plusieurs femmes lui coulèrent un regard en coin. Tous les couples ne se comportaient pas comme Deira et son mari. Certains les trouvaient bizarres car ils n’élevaient jamais la voix.

Deira fronça les sourcils, puis grogna un éclat de rire involontaire.

— Je vais commencer par le commencement, Davram. Et raconter lentement pour que vous compreniez, ajouta-t-elle avec un petit sourire, s’interrompant pour remercier la femme qui enveloppait son torse nu d’un drap blanc. En rentrant de ma promenade, j’ai rencontre deux hommes en train de piller notre tente. Ils ont tiré leurs dagues, alors, naturellement, j’ai assommé l’un avec une chaise et poignardé l’autre.

Elle regarda son bras blessé en grimaçant.

— Pas assez pour le tuer, puisqu’il est parvenu à me toucher. Puis Zavion et plusieurs autres sont arrivées, et les deux bandits se sont enfuis par la fente qu’ils avaient faite au fond de la tente.

Plusieurs femmes hochèrent sombrement la tête, portant la main à la poignée de la dague dont toutes étaient armées.

— Je leur ai dit de se lancer à leur poursuite, mais elles ont voulu rester pour soigner cette égratignure.

Les mains lâchèrent les dagues. Certaines rougirent, mais aucune n’eut l’air contrite d’avoir désobéi. Elles s’étaient trouvées dans une position délicate. Deira était leur suzeraine, Davram était leur suzerain, mais qu’elle qualifiât ou non sa blessure d’égratignure, elle aurait pu saigner à mort si elles l’avaient abandonnée pour pourchasser les voleurs.

— De toute façon, poursuivit-elle, j’ai demandé qu’on fasse des recherches. Ils ne devraient pas être difficiles à trouver. L’un a une bosse sur la tête, et l’autre doit ruisseler de sang.

Elle hocha la tête avec satisfaction. Zavion, la mince et rousse Dame de Gahaur, leva une aiguille dans sa main.

— À moins que vous n’ayez récemment pris de l’intérêt pour la broderie, puis-je vous demander de vous retirer ?

Bashere acquiesça d’une légère inclinaison de tête. Pas plus qu’il n’aimait regarder quand on lui suturait une blessure, elle détestait qu’il la regarde quand on lui prodiguait des soins.

Une fois hors de la tente, il fit une pause pour annoncer à voix haute que son épouse se portait bien, qu’on la soignait, et qu’ils devaient tous retourner vaquer à leurs activités. Les hommes se dispersèrent en formulant des vœux pour la guérison de Deira, mais aucune des femmes ne bougea d’un pouce. Il n’insista pas. Quoi qu’il dise, elles resteraient là jusqu’à ce que Deira apparaisse. Or tout homme sage doit s’efforcer d’éviter les batailles que non seulement il ne peut pas gagner, mais qu’il aurait l’air idiot de perdre.

Tumad, qui attendait à l’écart, lui emboîta le pas tandis qu’il marchait les mains croisées derrière le dos. Depuis longtemps, il redoutait ce genre d’incident, celui-là ou un autre, mais il avait presque fini par se persuader que ça ne se produirait pas. Et surtout il n’avait jamais envisagé que Deira puisse en être la victime jusqu’à risquer sa vie.

— Les deux hommes ont été retrouvés, Seigneur, dit Tumad. Ils sont conformes à la description de Dame Deira.

Bashere tourna brusquement la tête, visiblement prêt à tuer, et son lieutenant ajouta vivement :

— Ils étaient morts, Seigneur, juste à la sortie du camp. Chacun d’un coup de couteau donné avec une lame mince.

Il se tapota du doigt la base du crâne, juste derrière l’oreille.

— Ils devaient être plusieurs en embuscade, à moins qu’un seul homme ne puisse frapper aussi vite qu’une vipère à l’attaque.

Bashere hocha la tête. Le prix d’un échec était souvent la mort. Combien étaient-ils, et quand feraient-ils une autre tentative ? Et surtout, qui était derrière tout cela ? La Tour Blanche ? Les Réprouvés ? Il semblait qu’une décision ait été prise à son sujet.

Personne, à part Tumad, n’était assez près pour l’entendre, mais il baissa quand même la voix, et choisit ses mots avec soin. Parfois, le prix de l’imprudence était aussi la mort.

— Vous savez où trouver l’homme qui m’a rendu visite hier. Allez le voir et dites-lui que j’accepte, mais qu’il y en aura quelques-uns de plus que ceux dont nous avons parlé.

 

Les légers flocons duveteux tombant sur Cairhien assombrissaient à peine l’éclat du soleil matinal. Des hautes fenêtres étroites du Palais du Soleil, pourvues d’épaisses vitres de verre bien isolantes, Samitsu voyait nettement les échafaudages en bois érigés autour des sections en ruines du palais : des cubes brisés en pierre sombre encore jonchés de gravats, et des tours déchiquetées qui s’arrêtaient brusquement avant d’atteindre le niveau des autres tours. L’une d’elles, la Tour du Soleil Levant, avait totalement disparu. Certaines des célèbres tours d’une « hauteur démesurée » se distinguaient à travers les flocons, immenses édifices carrés aux énormes contreforts, beaucoup plus hautes que toutes celles du palais, bien qu’il fût construit sur la plus haute colline. Elles étaient entourées par des échafaudages, encore en reconstruction, vingt ans après que les Aiels les avaient incendiées ; il faudrait peut-être encore vingt ans pour terminer le chantier. Par ce temps, aucun maçon ne circulait sur les échafaudages. Samitsu se surprit à espérer que la neige cesse de tomber.

Quand Cadsuane était partie une semaine plus tôt, sa tâche lui avait paru simple, quoiqu’elle ne se fût jamais beaucoup mêlée des affaires politiques : elle devait juste s’assurer que la marmite cairhienine ne se remette pas à bouillir. Dobraine, le seul noble qui conservait des forces respectables sous les armes, était coopératif, dans l’ensemble, désirant apparemment que tout reste calme. Bien sûr, il avait accepté ce poste idiot de « Gouverneur de Cairhien pour le Dragon Réincarné ». Le jeune al’Thor avait également nommé « Gouverneur de Tear » un homme qui s’était rebellé contre lui un mois plus tôt ! S’il avait fait la même chose en Illian… Cela ne semblait que trop probable. Ces nominations risquaient de provoquer trop de problèmes pour que les sœurs puissent les régler à temps. Le jeune homme n’apportait rien que des problèmes ! Pourtant, jusqu’à présent, Dobraine semblait se servir de son autorité uniquement pour gouverner la cité, et pour rallier discrètement des soutiens à la revendication d’Elayne Trakand au Trône du Soleil, si jamais elle faisait valoir ses droits. Samitsu se contentait de ne pas s’en mêler. Peu lui importait qui montait sur le Trône du Soleil. Et peu lui importait Cairhien.

La neige derrière les vitres tourbillonna sous un brusque coup de vent, comme un kaléidoscope blanc.

Tellement… silencieuse. Avait-elle jamais apprécié le silence, avant ? En tout cas, elle n’en avait pas souvenir.

Ni la possibilité qu’Elayne Trakand montât sur le Trône du Soleil, ni le nouveau titre de Dobraine, n’avaient provoqué autant de consternation que la rumeur ridicule et persistante selon laquelle le jeune al’Thor serait allé à Tar Valon pour faire soumission à Elaida. Comme elle n’avait rien fait pour la démentir, tout le monde, des nobles aux palefreniers, avait peur de respirer, ce qui était bon pour maintenir la paix. Le Jeu des Maisons s’était arrêté ; enfin, en comparaison avec ce qu’il était en temps normal à Cairhien. Venus dans la cité après avoir quitté leur immense camp, les Aiels y avaient probablement contribué, même si la population les haïssait cordialement. Tout le monde savait qu’ils suivaient le Dragon Réincarné, et personne n’avait envie de se retrouver face aux lances aielles. Le jeune al’Thor était beaucoup plus utile absent que présent. Venues de l’ouest, les rumeurs faisaient état des raids des Aiels – qui pillaient, incendiaient et tuaient sans distinction d’âge ou de sexe – ce qui donnait aux habitants une autre raison de se méfier d’eux.

En vérité, rien ne semblait menacer le calme qui régnait à Cairhien, à part une rixe de temps en temps entre des habitants des faubourgs et des citadins qui les considéraient comme de bruyants étrangers, à l’instar des Aiels, mais beaucoup moins dangereux. Les maisons étaient bondées jusqu’au grenier de gens cherchant un endroit pour dormir à l’abri du froid. Les réserves de nourriture étaient suffisantes, sinon surabondantes, et le commerce marchait mieux que d’ordinaire en hiver. L’un dans l’autre, elle aurait pu être satisfaite de la façon dont elle exécutait les instructions de Cadsuane aussi bien que la Verte pouvait le souhaiter. Sauf que Cadsuane allait exiger davantage. Insatiable, comme toujours.

— Vous m’écoutez, Samitsu ?

En soupirant, Samitsu se détourna du paysage paisible qu’elle contemplait par la fenêtre, réprimant le réflexe de lisser ses jupes. Les clochettes d’argent de ses cheveux tintèrent doucement, mais aujourd’hui, cela ne lui procura aucun apaisement. Elle ne se sentait jamais complètement à l’aise dans son appartement du palais, malgré le feu ronflant dans la large cheminée de marbre qui diffusait une douce chaleur, et son lit très douillet dans la pièce voisine. La décoration, dans le style cairhienien, des trois pièces rendait son appartement austère, avec un plafond blanc à caissons, des corniches surchargées de dorures, et des lambris brillants comme des miroirs, mais sombres. Les meubles massifs, aux contours dorés à la feuille et incrustés de motifs en ivoire, étaient encore plus sombres. Le tapis à fleurs de Tairen semblait d’une folle extravagance comparé à tout le reste, et soulignait la lourdeur de l’ensemble. Ces derniers temps, cela faisait l’effet d’une cage.

Mais ce qui la déconcertait le plus, c’était la femme aux bouclettes tombant sur les épaules, debout au milieu du tapis, poings sur les hanches, le menton belliqueux et dont les sourcils froncés étrécissaient les yeux bleus. Sashalle portait l’anneau du Grand Serpent à la main droite, bien sûr, mais aussi un collier et un bracelet aiels, en grosses perles d’argent et d’ivoire richement sculptées, qui juraient avec sa robe brune collet monté, simple quoique en beau drap de laine et bien coupée. Ces bijoux flamboyants ne convenaient pas à une sœur. Leur bizarrerie détenait peut-être la clé de bien des choses, si Samitsu pouvait savoir pourquoi elle les portait. Les Sagettes, surtout Sorilea, la considéraient comme une imbécile parce qu’elle posait des questions, auxquelles elles refusaient de se donner la peine d’y répondre. Elles ne le faisaient que trop souvent. Surtout Sorilea. Samitsu n’avait pas l’habitude d’être prise pour une imbécile, et cela lui déplaisait souverainement.

Elle éprouva de la difficulté à regarder l’autre sœur en face. Sashalle était la raison essentielle pour laquelle elle ne se sentait jamais à son aise, même quand tout allait bien. Le plus exaspérant, c’est que Sashalle, quoique Rouge, avait prêté serment au jeune al’Thor. Comment une Aes Sedai pouvait-elle jurer allégeance à qui ou quoi que ce fût, à part à la Tour Blanche ? Vérin avait peut-être raison d’affirmer que les ta’verens influençaient le hasard. Samitsu ne trouvait aucune autre raison pour que trente et une sœurs, dont cinq Rouges, aient prêté un tel serment.

— Dame Ailil a été contactée par des seigneurs et des dames qui représentent l’essentiel de la puissance de la Maison Riatin, répondit-elle, avec plus de patience qu’elle n’en ressentait. Ils veulent qu’elle accepte le Haut Siège de Riatin, et elle désire l’approbation de la Tour Blanche. Au moins celle des Aes Sedai.

Pour éviter de la défier du regard – et sans doute perdre l’affrontement –, elle s’approcha d’une table en ébène où un pichet d’argent incrusté d’or reposait sur un plateau en argent et d’où s’élevait une légère odeur d’épices. Remplir une coupe de vin chaud lui donnait un prétexte pour détourner les yeux. Ce besoin lui fit reposer brutalement le pichet qui tinta sur le plateau. Elle se surprenait trop souvent à éviter de regarder Sashalle. Même en cet instant, elle réalisa qu’elle la regardait en coin. Même si cela la frustrait, elle ne parvenait pas à se tourner complètement pour la regarder dans les yeux.

— Dites-lui non, Sashalle. Son frère Toram était encore vivant la dernière fois qu’on l’a vu, et la rébellion contre le Dragon Réincarné ne regarde pas la Tour ; certainement pas maintenant que Toram est mort.

Elle se souvint de Toram Riatin, lors de sa dernière apparition, pénétrant en courant dans un brouillard étrange qui pouvait prendre des formes solides et tuer, et qui résistait au Pouvoir Unique. Ce jour-là, l’Ombre était sortie des murs de Cairhien. La voix de Samitsu s’étrangla, dans ses efforts pour l’empêcher de trembler, non pas de peur, mais de colère. C’était le jour où elle avait échoué à Guérir le jeune al’Thor. Elle détestait les échecs, détestait se les rappeler. Et elle n’aurait pas dû avoir à se justifier.

— L’essentiel de la puissance n’est pas toute la puissance. Les alliés de Toram s’opposeront à elle par la force des armes si nécessaire, et de toute façon, fomenter la discorde entre les Maisons n’est pas un bon moyen de maintenir la paix. Actuellement, il existe un équilibre précaire au Cairhien, Sashalle, mais c’est quand même un équilibre et nous ne devons pas le troubler.

Elle s’abstint de justesse de faire remarquer que Cadsuane serait mécontente si elles le troublaient. Cela n’aurait en rien influencé Sashalle.

— Des troubles surviendront, que nous les fomentions ou non, répondit Sashalle d’une voix ferme.

Son froncement de sourcils avait disparu dès que Samitsu avait montré qu’elle l’écoutait, mais elle serrait toujours les dents. Peut-être plus par entêtement que par agressivité, mais peu importait. Elle n’argumentait pas et n’essayait pas de la convaincre, elle exposait simplement sa propre position. Et le plus vexant de tout, c’est qu’elle faisait ça par courtoisie.

— Le Dragon Réincarné est le héraut annonçant troubles et changement, Samitsu. Le héraut annoncé par les prophéties. Et s’il ne l’est pas, nous sommes à Cairhien. Croyez-vous qu’ils aient vraiment cessé de jouer au Daes Dae’mar ? La surface des eaux est peut-être tranquille, mais les poissons ne cessent pas de nager.

Une Rouge qui prêchait le Dragon Réincarné comme une crieuse publique ! Par la Lumière !

— Et si vous vous trompez ?

Malgré elle, Samitsu avait craché ces paroles. Sashalle – qu’elle soit réduite en cendres ! – conservait une parfaite sérénité.

— Ailil a renoncé à toute revendication sur le Trône du Soleil en faveur d’Elayne Trakand, ce qui est conforme au désir du Dragon Réincarné, et elle est prête à lui jurer allégeance, si je le lui demande. Toram conduisait une armée contre Rand al’Thor. Je trouve que le changement nous est favorable et qu’il faut saisir l’occasion. Je le lui dirai.

Samitsu secoua la tête avec irritation, faisant tinter ses clochettes, et elle parvint à peine à réprimer un soupir. Dix-huit de ces sœurs ayant juré allégeance au Dragon étaient toujours à Cairhien – Cadsuane en avait emmené quelques-unes avec elle, et avait renvoyé Alanna pour en chercher d’autres – et certaines de ces dix-huit, en plus de Sashalle, étaient plus haut placées qu’elle. Mais les Sagettes aielles les tenaient à l’écart. En principe, elle désapprouvait la situation – des Aes Sedai ne devaient pas être en apprentissage auprès de quiconque ; c’était scandaleux ! – mais en pratique, cela lui facilitait le travail.

Elles ne pouvaient pas intervenir ou prendre la situation en main à cause des Sagettes qui les surveillaient jour et nuit. Malheureusement, les Sagettes agissaient différemment avec Sashalle et les deux autres sœurs neutralisées aux Sources de Dumai. Neutralisées… Elle eut un léger frisson à cette idée, et elle ne frissonnerait plus du tout si elle parvenait jamais à savoir comment Damer Flinn avait Guéri ce qui ne peut pas l’être. Au moins, il y avait quelqu’un qui pouvait Guérir la neutralisation, même si c’était un homme. Un homme qui canalisait. Par la Lumière, l’horreur d’hier se réduisait aujourd’hui à un malaise, une fois qu’on s’y était habitué.

Elle était sûre que Cadsuane aurait réglé la situation avec les Sagettes avant son départ, si elle avait été au courant des différends entre Sashalle, Irgain et Ronaille. Enfin, elle pensait en être sûre. Ce n’était pas la première fois qu’elle se trouvait impliquée dans les plans légendaires de la Verte. Cadsuane était plus retorse qu’une Bleue, avec ses stratégies compliquées et camouflées derrière d’autres machinations. Certaines étaient prévues pour échouer afin d’en faire réussir d’autres, et seule Cadsuane savait lesquelles. Ça n’avait rien de réconfortant. En tout cas, ces trois sœurs étaient libres d’aller et venir à leur guise. Et elles ne voyaient pas la nécessité de suivre les consignes que Cadsuane avait laissées derrière elle, ni de suivre les sœurs qu’elle avait nommées pour les guider. Seul leur serment extravagant à al’Thor les guidait ou les entravait.

De toute sa vie, Samitsu ne s’était jamais sentie aussi faible ou inefficace, sauf quand son Don lui faisait défaut, mais elle aspirait quand même au retour de Cadsuane qui la libérerait de ses responsabilités. Quelques mots prononcés à l’oreille d’Ailil la feraient renoncer à son désir de monter sur le Haut Siège, bien sûr, mais ça ne servirait à rien si elle ne trouvait pas le moyen de détourner Sashalle de ses intentions. Quelle que fût sa crainte de voir divulguer ses stupides secrets, l’incohérence de ce que lui disait l’Aes Sedai pouvait très bien la pousser à décider qu’il valait mieux disparaître dans l’un de ses domaines ruraux plutôt que risquer d’offenser une sœur quoi qu’elle fasse. Cadsuane serait contrariée de perdre Ailil. Samitsu aussi. Ailil était un canal par lequel transitait la moitié des complots qui se tramaient parmi les nobles, un indice permettant de s’assurer que ces intrigues restaient circonscrites et sans conséquences majeures. La maudite Rouge le savait. Et une fois que Sashalle aurait donné cette permission à Ailil, c’est vers elle qu’elle accourrait avec les nouvelles, non vers Samitsu Tamagowa.

Tandis que Samitsu se débattait avec ce dilemme, la porte du couloir s’ouvrit et livra passage à une pâle Cairhienine au visage sévère, une main plus petite que les deux Aes Sedai. Ses cheveux gris étaient ramenés en un épais chignon sur la nuque, et elle portait une robe sans ornement d’un gris si foncé qu’il était presque noir, livrée actuelle des domestiques du Palais du Soleil. Les domestiques ne s’annonçaient jamais ni ne sollicitaient la permission d’entrer, naturellement, mais Corgaide Marendevin n’était pas n’importe quelle servante. Le lourd trousseau de clés pendu à sa ceinture était l’insigne de sa fonction. Qui que ce fût qui gouvernât Cairhienin, la Détentrice des Clés gouvernait le Palais du Soleil, et il n’y avait rien de servile dans l’attitude de Corgaide. Elle fit une brève révérence exactement entre Samitsu et Sashalle.

— On m’a demandé de signaler tout ce qui sortait de l’ordinaire, lança-t-elle à la cantonade.

Elle avait sans doute pris conscience en même temps qu’elle de la lutte pour le pouvoir qui les opposait. Très peu de chose au Palais lui échappait.

— Il paraît qu’il y a un Ogier dans les cuisines. Lui et un jeune homme sont censés chercher du travail comme maçons, mais je n’ai jamais entendu parler de collaboration entre un Ogier et un humain. Et quand nous leur avons signalé… l’incident, le Stedding Tsofu nous a fait savoir qu’il n’y aurait pas de maçons disponibles de quelque Stedding que ce soit, dans un avenir proche.

La pause fut à peine perceptible, et son visage ne changea pas, mais une partie des rumeurs au sujet de l’attaque du Palais du Soleil était attribué à Rand al’Thor, et le reste aux Aes Sedai. Certaines mentionnaient les Réprouvés, qui deviendraient les alliés soit d’al’Thor soit des sœurs.

Avec une moue dubitative, Samitsu écarta de son esprit les complications inextricables suscitées par les Cairhienins. Les dénégations quant à la participation des Aes Sedai ne servaient pas à grand-chose ; les Trois Serments n’offraient aucune garantie dans une cité où une réponse affirmative ou négative pouvait donner naissance à six rumeurs contradictoires. Mais, un Ogier… Les cuisines du palais n’engageaient jamais les vagabonds de passage, tout au plus les cuisinières offriraient-elles sans doute un repas chaud à un Ogier ne fût-ce que par curiosité. Depuis environ un an, les Ogiers se faisaient plus rares que jamais. On en croisait quelques-uns de temps en temps, mais ils marchaient vite, et s’arrêtaient rarement plus d’une nuit. Ils voyageaient rarement avec des humains, et travaillaient encore moins avec eux. Leur association éveilla donc quelque chose dans son esprit. Elle ouvrit la bouche pour poser quelques questions.

— Merci, Corgaide, dit Sashalle en souriant. Merci de votre obligeance. Mais pouvez-vous nous laisser seules maintenant ?

Se montrer cassante avec la Détentrice des Clés était un bon moyen pour se retrouver avec des draps sales, des repas insipides, des pots de chambre non vidés, des messages qui se perdaient, des contrariétés qui pouvaient empoisonner la vie et vous laisser patauger dans la fange. Mais le sourire adoucit la brusquerie de ces paroles. La femme aux cheveux gris eut une légère inclinaison de tête en guise d’acquiescement, et, de nouveau, fit une brève révérence. Cette fois, adressée à Sashalle. À peine la porte s’était-elle refermée derrière elle que Samitsu posa brusquement sa coupe sur le plateau d’argent que du vin chaud se répandit sur son poignet. Elle pivota vers la Sœur Rouge. Elle était sur le point de perdre le contrôle d’Ailil, et maintenant le Palais du Soleil lui-même semblait lui filer entre les doigts ! Il était aussi vraisemblable de croire qu’il allait pousser des ailes à Corgaide et qu’elle allait s’envoler, que de penser qu’elle allait garder le silence sur ce qu’elle avait vu ici. Ce qu’elle dirait se répandrait dans le Palais à la vitesse de l’éclair, des domestiques jusqu’aux palefreniers qui ramassaient le crottin dans les écuries. Sa révérence finale exprimait clairement ce qu’elle pensait. Par la Lumière, comme Samitsu détestait Cairhien ! La courtoisie entre sœurs était une coutume profondément enracinée, mais Sashalle n’était pas assez élevée dans la hiérarchie pour que Samitsu tienne sa langue en face de ce désastre, et elle avait bien l’intention de lui dire vertement sa pensée.

Fronçant les yeux sur Sashalle, elle vit son visage – peut-être pour la première fois – et soudain, elle comprit pourquoi il la troublait tant, peut-être même pourquoi elle avait toujours trouvé difficile de regarder la Sœur Rouge en face. Ce n’était plus un visage d’Aes Sedai, hors du temps, de ces visages indéchiffrables pour la plupart des gens, du moins ceux qui n’étaient pas initiés, mais pour elle, une sœur, c’était évident : sans doute demeurait-il des vestiges, des détails qui faisaient paraître Sashalle plus proche de la beauté qu’elle ne l’était vraiment, pourtant n’importe qui aurait pu lui donner un âge, proche de l’âge mûr. Et cette réalité qui venait de lui sauter aux yeux plongea Samitsu dans un effroi muet.

Ce qu’on savait sur les femmes qui avaient été neutralisées ne valait guère plus que les rumeurs. Elles s’enfuyaient, se cachaient des autres sœurs, et finalement, tôt ou tard – plus souvent tôt que tard – mouraient. On disait que la perte de la saidar était insupportable pour beaucoup d’entre elles. Mais ça n’étaient que des ragots car, à sa connaissance, personne n’avait eu le courage, depuis très longtemps, d’essayer d’en savoir davantage. La peur, rarement avouée rôdant dans les profondeurs les plus sombres du cerveau des sœurs, à l’idée que cela puisse leur arriver un jour dans un moment d’égarement, les empêchait de chercher à en savoir plus. Toutes Aes Sedai soient-elles, elles savaient se voiler la face quand il s’agissait d’affronter une vérité qui les angoissait.

Pourtant, les rumeurs persistaient, presque jamais relevées et si vaguement qu’on ne se rappelait jamais où on les avait entendues pour la première fois, tels des murmures à peine audibles mais insistantes. L’une d’elles, que Samitsu avait presque oubliée jusqu’à maintenant, disait qu’une femme neutralisée redevenait jeune si elle survivait. Cela lui avait paru grotesque. Recouvrer la capacité de canaliser n’avait pas tout rendu à Sashalle. De nouveau, elle allait devoir travailler avec le Pouvoir pendant des années pour retrouver un visage d’Aes Sedai. Et… retrouverait-elle même ce visage ? Cela semblait plus que probable, mais quelle certitude pouvait-on avoir quand on foulait une terre inconnue ? Et si son visage avait changé, est-ce que tout en elle avait changé aussi ? Samitsu frissonna, plus fort qu’à la pensée de la neutralisation. Peut-être était-ce aussi bien qu’elle ait procédé lentement en essayant de comprendre la façon de Guérir de Damer.

Tripotant son collier aiel, Sashalle semblait inconsciente des griefs de Samitsu, et de ses regards scrutateurs.

— Ce n’est peut-être rien, ou cela mérite peut-être une enquête, dit Sashalle, mais Corgaide ne faisait que rapporter ce qu’elle a entendu. Si nous voulons savoir ce qui se passe réellement, nous devons aller voir par nous-mêmes.

Sans ajouter un mot, elle retroussa ses jupes et sortit, ne laissant à Samitsu d’autre choix que de la suivre ou de rester en plan. C’était intolérable ! Pourtant, rester là, à ne rien faire, était impensable !

En fait, Sashalle n’était pas plus grande qu’elle, mais elle dut presser le pas pour rester au niveau de la Rouge qui glissait rapidement dans les larges couloirs au plafond voûté ; et, à moins de se mettre à courir, ce qui était hors de question, Samitsu dut renoncer à prendre les devants. Grinçant des dents, elle fulminait en silence. Une dispute en public avec une autre sœur aurait paru déplacée dans le meilleur des cas et futile sans aucun doute, au pire. Et cela ne ferait que creuser davantage le trou dans lequel elle se trouvait. Elle avait une envie folle de donner des coups de pied n’importe où.

Les torchères, disposées à intervalles réguliers, dispensaient beaucoup de clarté, même dans les parties les plus sombres du couloir, mais il y avait peu de couleurs ou de décorations, à part, ici et là, une tapisserie où tout était représenté avec le souci de l’ordre des choses, que ce fussent des animaux pourchassés ou des nobles combattant vaillamment. Quelques niches dans les murs contenaient des objets en or ou de la porcelaine du Peuple de la Mer, et dans certains couloirs, les corniches étaient ornées de frises, dont la plupart n’étaient pas peintes. C’était tout. Les Cairhienins n’affichaient pas leur opulence en public, comme ils le faisaient pour bien des choses. La plupart des serviteurs et servantes, qui s’affairaient le long des couloirs comme des processions de fourmis, étaient en livrées noires ; en revanche, ceux qui travaillaient au service des nobles résidant au Palais portaient des tenues brodées aux armoiries de leur Maison sur la poitrine qui les faisaient paraître éclatantes à côté des autres ; certains arboraient même des vêtements – tunique ou robe – aux couleurs de leur Maison, et avaient presque l’air d’étrangers au milieu des autres. Quoi qu’il en soit, tous baissaient les yeux, s’arrêtant le temps d’une rapide révérence ou d’un bref salut de la tête au passage des deux sœurs. Le Palais du Soleil exigeait une nombreuse domesticité, et ce matin-là, il semblait que tous fussent affairés dans les parties communes.

Quelques nobles flânaient dans les couloirs, offrant en passant leurs prudentes civilités aux Aes Sedai, les gratifiant, à voix basse, de formules de politesse subtilement dosées pour donner l’illusion de l’égalité tout en respectant la véritable position de chacune. Ils justifiaient l’ancien dicton, selon lequel des temps étranges voient l’apparition d’étranges compagnons de voyage. Pour l’heure, les vieilles inimitiés étaient mises de côté en face des nouveaux dangers. Ici, deux ou trois pâles seigneurs cairhienins en tuniques de soie noires à étroites bandes de couleur sur le devant, certains le front dégagé et poudré à la manière des soldats, flânaient à côté d’un nombre égal de Tairens à la peau sombre, plus grands dans leurs tuniques éclatantes aux manches rayées bouffantes. Là, une noble Tairene coiffée d’un petit bonnet de perles, et vêtue d’une robe de brocart multicolore à fraise de dentelle claire, se promenait bras dessus bras dessous avec une noble Cairhienine plus petite qu’elle, dont les cheveux, savamment dressés sur le crâne, comme une tour aux circonvolutions complexes, dépassaient la tête de sa compagne ; une fraise de dentelle gris fumée sous le menton, les étroites rayures aux couleurs de sa Maison cascadaient devant sa large jupe de soie noire. Elles allaient comme des amies intimes et des confidentes de confiance.

Certains couples paraissaient plus bizarres que d’autres. Récemment, certaines femmes s’étaient mises à porter des vêtements excentriques, apparemment sans remarquer qu’elles attiraient les regards des hommes et faisaient baisser les yeux des domestiques. Des chausses moulantes et une tunique couvrant à peine les hanches n’étaient pas une tenue convenable pour une femme, quelle que fût l’abondance des broderies et des gemmes de la tunique. Colliers, bracelets et broches de pierreries, assortis de plumes multicolores, ne faisaient qu’en souligner l’extravagance. Et leurs bottes aux couleurs éclatantes, dont les talons les grandissaient sensiblement, faisaient craindre qu’elles ne tombent à chacun de leurs pas chancelants.

— Scandaleux, marmonna Sashalle, lorgnant deux femmes, en froissant sa jupe de contrariété.

— Scandaleux ! murmura Samitsu sans pouvoir s’en empêcher, avant de refermer la bouche d’un coup sec, si fort que ses dents claquèrent.

Il fallait qu’elle contrôle sa langue. Exprimer son accord, juste parce qu’elle était d’accord, était un luxe qu’elle ne pouvait guère se permettre avec Sashalle.

Malgré tout, elle ne put s’empêcher de se retourner pour regarder les deux femmes avec désapprobation. Et un peu d’étonnement. Un an plus tôt, Alaine Chuliandred et Fionnda Annariz se seraient sauté à la gorge par hommes d’armes interposés. Mais qui aurait pensé que Bertome Saighan se promènerait paisiblement avec Weiramon Saniago, sans qu’aucun des deux ne songe à dégainer la dague pendue à leur ceinture ? Temps étranges et étranges compagnons de voyage. Ils jouaient au Jeu des Maisons, sans aucun doute, manœuvrant pour se mettre en position favorable, comme ils l’avaient toujours fait. Pourtant, les lignes de partage qui étaient autrefois gravées dans la pierre semblaient maintenant suivre le cours capricieux de l’eau vive. Temps très étranges.

Les cuisines se situaient au plus bas niveau au-dessus du sol du Palais du Soleil, tout au fond, dans un ensemble de pièces aux murs de pierre et aux plafonds à poutres apparentes, rassemblées autour d’une longue salle sans fenêtre pleine de poêles en fonte, de fours en brique et de cheminées en pierre, où il régnait une chaleur suffisante pour faire oublier à tous les rigueurs de l’hiver. Normalement, les cuisinières et les filles de cuisine, tout en noir comme les autres domestiques du palais sous leurs tabliers blancs, auraient dû s’affairer fiévreusement pour préparer le repas de midi, pétrissant des pains sur de longues tables à plateaux de marbre saupoudrés de farine, arrosant rôtis et volailles embrochés dans les cheminées. Là, seuls les chiens tournicotaient autour des broches, dans l’espoir de gagner leur part de rôti. Dans leurs paniers, les carottes et les navets n’étaient ni épluchés ni coupés en morceaux, et des odeurs sucrées et épicées s’élevaient de casseroles et marmites sans surveillance. Même les marmitons, garçons et filles qui s’essuyaient subrepticement le visage en sueur sur leurs tabliers, se tenaient à l’écart d’un groupe de femmes rassemblées autour d’une des tables. De la porte, Samitsu vit de dos, dominant l’assemblée, un Ogier, qui, même assis, était plus grand que la plupart des hommes debout. Bien sûr, les Cairhienins étaient en général petits, ce qui soulignait davantage la taille de l’Ogier. Elle posa la main sur le bras de Sashalle, qui, miraculeusement, s’immobilisa sans protester.

— … évanoui sans laisser de trace ? demandait l’Ogier, d’une voix tonnante comme un tremblement de terre.

Embarrassé, il balançait d’avant en arrière ses grandes oreilles poilues à travers les longs cheveux noirs tombant sur son haut col.

— Oh ! arrêtez de parler de lui, Maître Ledar, dit une femme d’un ton tremblotant qu’elle semblait avoir soigneusement préparé. Méchant, voilà ce qu’il était. Il a démoli la moitié du palais avec le Pouvoir Unique, voilà ce qu’il a fait. Il pouvait vous glacer le sang rien qu’en vous regardant, et vous tuer par la même occasion. Des milliers de gens sont morts de sa main. Des dizaines de milliers ! Oh, ce que je déteste parler de lui !

— Pour quelqu’un qui n’aime pas parler de lui, Eldrid Methin, dit sèchement une autre, vous n’avez guère d’autres sujets de conversation.

Robuste et plutôt grande pour une Cairhienine, presque autant que Samitsu elle-même, avec quelques mèches grises s’échappant de son bonnet de dentelle blanche, ce devait être la cuisinière en chef, car tous les assistants hochèrent vivement la tête en signe d’acquiescement, se trémoussèrent en riant et dirent : « Oh ! vous avez bien raison, Maîtresse Beldair » d’un ton particulièrement flagorneur. Les domestiques avaient leur propre hiérarchie, aussi rigide que celle de la Tour.

— Mais ce n’est pas à nous de cancaner là-dessus, Maître Ledar, poursuivit-elle. Ce sont des affaires pour les Aes Sedai, voilà tout, et pas pour des gens comme vous et moi. Dites-nous-en plus sur les Marches. Vous avez vraiment vu des Trollocs ?

— Des Aes Sedai, marmonna un homme.

Caché par la foule autour de la table, ce devait être le compagnon de Ledar. Samitsu n’avait vu aucun homme adulte dans le personnel de cuisine.

— Dites donc, vous croyez vraiment qu’elle liait à elle ces hommes dont vous parliez, ces Asha’man ? Comme Liges ? Et celui qui est mort ? Vous ne nous avez pas dit comment.

— Eh bien, c’est le Dragon Réincarné qui l’a tué, dit Eldrid d’une petite voix. Et pourquoi une Aes Sedai irait-elle lier un homme si ce n’est pas pour en faire un Lige ? Oh, ils étaient terribles, ces Asha’man ! Ils pouvaient vous changer en pierre rien qu’en vous regardant. On peut les reconnaître au premier coup d’œil. Leurs yeux sont terrifiants et lancent des éclairs, voilà comment ils sont.

— Taisez-vous, Eldrid, dit Maîtresse Beldair d’une voix ferme. Peut-être que c’étaient des Asha’man, et peut-être pas, Maître Underhill. Peut-être qu’ils étaient liés, et peut-être pas. Tout ce qu’on peut dire, moi ou n’importe qui d’autre, c’est qu’ils étaient avec lui.

Le ton indiquait clairement de qui elle parlait. Eldrid considérait peut-être Rand al’Thor comme effrayant, mais cette femme ne voulait même pas prononcer son nom.

— Et peu après qu’il est parti, tout d’un coup, l’Aes Sedai leur disait quoi faire, et ils le faisaient. Bien sûr, n’importe quel imbécile sait qu’il faut faire comme disent les Aes Sedai. De toute façon, ils sont tous partis maintenant. Pourquoi ils vous intéressent tellement, Maître Underhill ? Au fait, c’est un nom andoran, ça ?

Ledar rejeta la tête en arrière et partit d’un éclat de rire tonitruant qui emplit toute la salle. Ses oreilles frémirent violemment.

— Nous désirons tout savoir sur les endroits que nous visitons, Maîtresse Beldair. Les Marches, vous dites ? Vous trouvez peut-être qu’il fait froid ici, mais dans les Marches, j’ai vu des arbres se fendre de froid comme des noix dans le feu. Vous trouvez ici des blocs de glace qui descendent la rivière, mais j’ai vu des fleuves aussi larges que l’Alguenya gelés, que les marchands peuvent traverser les pieds secs avec des convois de chariots chargés, et où l’on pêche à travers des trous taillés dans la glace de près d’un empan d’épaisseur. La nuit, il y a des nappes de lumière dans le ciel, qui semblent crépiter, assez brillantes pour assombrir les étoiles, et…

Même Maîtresse Beldair se penchait vers l’Ogier, fascinée, mais l’un des marmitons, trop petit pour voir par-dessus les adultes, jeta un coup d’œil derrière lui, et ses yeux se dilatèrent quand ils se posèrent sur Samitsu et Sashalle. Son regard resta fixé sur elles, mais il remua une main jusqu’à ce qu’il accroche la manche de Maîtresse Beldair. La première fois, elle se dégagea sans regarder ; la seconde, elle tourna la tête avec un froncement de sourcils qui disparut dès qu’elle aperçut les Aes Sedai.

— Que la grâce soit sur vous, Aes Sedai, dit-elle, repoussant vivement ses mèches folles sous son bonnet, tout en faisant la révérence. En quoi puis-je vous servir ?

Ledar s’interrompit au milieu de sa phrase, et ses oreilles se raidirent un instant. Il ne regarda pas vers la porte.

— Je désire parler à vos visiteurs, dit Sashalle, entrant dans la cuisine. Nous ne vous dérangerons pas longtemps.

— Naturellement, Aes Sedai.

Si la cuisinière s’étonna que deux sœurs désirent parler à des visiteurs de la cuisine, elle n’en laissa rien paraître. Tournant la tête de droite et de gauche à l’adresse de tout son personnel, elle frappa dans ses mains potelées et se mit à donner des ordres.

— Eldrid, ces navets ne vont pas s’éplucher tout seuls. Qui surveillait la sauce aux figues ? Les figues sèches sont difficiles à trouver ! Où est votre cuillère à arroser, Kasi ? Andil, courez chercher…

Cuisinières et marmitons se dispersèrent dans toutes les directions, et la cuisine s’emplit bientôt d’un fracas de marmites et de cuillères, quoique, à l’évidence, chacun s’efforçât de faire le moins de bruit possible pour ne pas déranger les Aes Sedai. Ils évitaient également de regarder dans leur direction, ce qui exigeait quelques contorsions.

L’Ogier se leva avec souplesse, sa tête frôlant les grosses poutres du plafond. Il était vêtu comme les Ogiers que Samitsu avait rencontrés précédemment, d’une longue tunique noire s’évasant au-dessus de bottes à rabats. Les taches de sa tunique attestaient qu’il venait de loin ; les Ogiers étaient un peuple méticuleux. Il ne se tourna qu’à moitié vers elle et Sashalle tout en saluant, et il frotta son gros nez comme s’il le démangeait, dissimulant partiellement son large visage. Il semblait jeune pour un Ogier.

— Pardonnez-nous, Aes Sedai, mais nous devons vraiment partir, murmura-t-il, se baissant pour ramasser une énorme besace de cuir, avec une grande couverture roulée attachée sur le dessus, puis posant la large courroie sur une épaule.

Les grandes poches de sa tunique étaient gonflées d’objets aux formes angulaires.

— Nous avons un long chemin à faire avant la nuit.

Pourtant, son compagnon resta assis les mains posées sur la table. C’était un jeune homme aux cheveux clairs, avec une barbe d’une semaine, qui semblait avoir dormi plus d’une nuit dans sa tunique brune toute fripée. Il regardait les Aes Sedai avec méfiance, de ses yeux noirs de renard pris au piège.

— Où allez-vous que vous puissiez y arriver à la nuit tombante ?

Sashalle s’arrêta devant le jeune Ogier, assez près pour être obligée de lever la tête pour le regarder, mais elle s’arrangea pour le faire avec grâce et sans embarras.

— Êtes-vous en route pour l’assemblée dont nous avons entendu parler au Stedding Shangtai, Maître… Ledar, c’est bien ça ?

Ses grandes oreilles s’agitèrent frénétiquement, puis s’immobilisèrent. Ses yeux grands comme des soucoupes s’étrécirent.

— Ledar, fils de Shandin, fils de Koimal, Aes Sedai, dit-il à contrecœur. Je ne vais certainement pas à la Grande Souche. Les Anciens ne me laisseraient pas approcher assez près pour entendre ce qu’ils disent, dit-il avec un gloussement de basse qui paraissait un peu forcé. Nous ne pourrons pas arriver à notre destination ce soir, Aes Sedai, mais chaque lieue que nous laisserons derrière nous sera une lieue que nous n’aurons pas à parcourir demain. Bien, il faut partir.

Le jeune homme mal rasé se leva, caressant d’une main nerveuse la poignée de son épée, mais ne se baissa pas pour ramasser la besace et la couverture posées à ses pieds pour suivre l’Ogier qui se dirigeait vers la porte, même quand celui-ci lui lança par-dessus son épaule :

— Il est temps de partir, Karldin.

Glissant d’un pas souple, Sashalle vint se placer devant l’Ogier.

— Vous recherchiez du travail en maçonnerie, Maître Ledar, dit-elle d’un ton sans réplique, mais vos mains ne sont pas calleuses comme celles des maçons. Il vaudrait mieux pour vous que vous répondiez à mes questions.

Réprimant un sourire de triomphe, Samitsu vint se placer à côté de la Sœur Rouge. Ainsi, Sashalle pensait qu’elle pouvait tout simplement la laisser à l’écart et tirer les vers du nez à l’Ogier ? Elle lui réservait une surprise.

— Vous devriez retarder votre départ, dit-elle à l’Ogier à voix basse.

Le bruit qui régnait dans la cuisine empêchait sans doute tous les autres d’entendre, mais il était inutile de prendre des risques.

— Quand je suis arrivée au Palais du Soleil, j’avais déjà entendu parler d’un jeune Ogier qui était un ami de Rand al’Thor. Il a quitté Cairhien il y a quelques mois, en compagnie d’un jeune homme nommé Karldin. N’est-ce pas exact, Loial ?

Les oreilles de l’Ogier s’affaissèrent.

Le jeune homme laissa échapper un juron qu’il aurait dû avoir le bon sens de ne pas proférer devant des sœurs.

— Je m’en vais quand je le veux, Aes Sedai, dit-il d’une voix dure, en chuchotant.

Sa vigilance était partagée entre Samitsu et Sashalle, pourtant il surveillait aussi le personnel de la cuisine, s’assurant qu’aucun d’eux n’approchait suffisamment pour l’entendre.

— Avant de vous laisser partir, j’exige des réponses ! Qu’est-il arrivé à… mes amis ? Et à lui ? Est-il devenu fou ?

Loial poussa un profond soupir et fit un geste apaisant de son énorme main.

— Du calme, Karldin, murmura-t-il. Rand ne voudrait pas que tu crées des problèmes avec des Aes Sedai. Du calme.

Karldin se rembrunit un peu plus.

Soudain, Samitsu se dit qu’elle aurait dû comprendre plus vite. Les yeux du jeune homme n’étaient pas des yeux d’un renard pris au piège, mais ceux d’un loup. Elle était trop habituée à Damer, Jahar et Eben, liés et apprivoisés, et qui n’étaient donc plus dangereux. Mais un trop long contact pouvait engendrer une confiance excessive. Karldin Manfor était un Asha’man lui aussi, et ni lié ni apprivoisé. Embrassait-il la moitié mâle du Pouvoir en cet instant ? Elle eut envie de rire. Est-ce que les oiseaux volent ?

Sashalle observait le jeune homme, fronçant pensivement les sourcils, ses mains trop immobiles sur ses jupes, mais Samitsu se félicita de ne pas voir briller autour d’elle l’aura de la saidar. Les Asha’man sentaient quand une femme tenait le Pouvoir, et cela aurait pu le pousser à agir… précipitamment. À elles deux, elles pouvaient certainement le réduire à l’impuissance – le pouvaient-elles s’il tenait déjà le Pouvoir ? Bien sûr ! Mais il valait mieux ne pas en arriver là.

Sashalle ne faisant rien pour prendre la direction des opérations, Samitsu posa une main sur son bras gauche, et, à travers la grossière étoffe de sa manche, elle eut l’impression de toucher une barre de fer. Ainsi, il était aussi tendu qu’elle. Autant qu’elle ? Par la Lumière, la fréquentation de Damer et des autres avait amenuisé tous ses instincts !

— La dernière fois que je l’ai vu, il semblait aussi sain d’esprit que n’importe qui, dit-elle doucement, avec à peine une légère insistance.

Les cuisinières et les marmitons qui se tenaient éloignés commençaient à regarder subrepticement de leur côté. Loial poussa un gros soupir de soulagement, comme un coup de vent s’engouffrant par un soupirail, tout en maintenant son attention sur Karldin.

— Je ne sais pas où il est, mais il était encore vivant il y a quelques jours.

Et dire qu’Alanna, dans une posture autoritaire, était restée muette comme une huître, le message de Cadsuane à la main !

— Fedwin Morr est mort empoisonné, je le crains, mais je ne sais pas qui lui a donné le poison.

Étonnamment, Karldin se contenta de hocher la tête avec une grimace de regret, et marmonna quelque chose où il était question de vin.

— Quant aux autres, ils sont devenus des Liges de leur propre gré.

Pour autant qu’un homme puisse agir de son propre gré. Samitsu songea que son Roshan n’avait sûrement aucun désir de devenir Lige avant qu’elle ne le choisisse. Même une femme qui n’était pas Aes Sedai pouvait généralement faire faire à un homme ce qu’elle désirait.

— Ils ont trouvé que c’était une meilleure solution, plus sûre, que de retourner à… avec les autres comme vous. Voyez-vous, les dégâts, ici, ont été provoqués par le saidin. Vous comprenez maintenant qui était derrière tout ça ? C’était une tentative pour tuer celui dont la santé mentale vous inquiète.

Cela non plus ne parut pas surprendre Karldin. Quel genre d’hommes étaient ces Asha’man ? Leur prétendue Tour Noire n’était-elle qu’un repaire d’assassins ? Puis les muscles de son bras se détendirent, et soudain il ne fut plus qu’un jeune homme fatigué par la route et qui avait bien besoin de se raser.

— Par la Lumière ! dit-il en un souffle. Qu’est-ce qu’on va faire maintenant, Loial ? Où irons-nous ?

— Je… je ne sais pas, répondit Loial dont les épaules s’avachirent de fatigue en même temps que les oreilles. Je… nous devons le retrouver, Karldin. D’une façon ou d’une autre. Nous ne pouvons pas renoncer maintenant. Nous devons lui faire savoir que nous avons fait ce qu’il voulait. De notre mieux.

Et qu’est-ce qu’al’Thor leur avait demandé ? se demanda Samitsu. Avec un peu de chance, elle pouvait en apprendre beaucoup de ces deux-là. Un jeune homme épuisé et un Ogier, se sentant seuls et perdus, étaient mûrs pour répondre à des questions.

Karldin sursauta et resserra la main sur la poignée de son épée. Samitsu ravala un juron quand une servante entra en courant dans la salle, ses jupes retroussées jusqu’aux genoux.

— Le Seigneur Dobraine vient d’être assassiné ! glapit-elle. Nous serons tous tués dans nos lits ! J’ai vu les morts marcher de mes propres yeux, le vieux Maringil lui-même, et ma mère dit que les esprits nous tueront en cas d’assassinat ! Ils…

Elle se pétrifia, bouche bée, à la vue des Aes Sedai, puis s’arrêta d’une glissade sans lâcher ses jupes. Les cuisiniers semblaient tout autant pétrifiés, surveillant les Aes Sedai du coin de l’œil pour voir leur réaction.

— Non, pas Dobraine… gémit Loial, les oreilles collées au crâne. Pas lui !

Il avait l’air aussi furieux que triste, le visage dur. Samitsu se dit qu’elle n’avait jamais vu un Ogier en colère.

— Quel est votre nom ? demanda Sashalle à la servante avant que Samitsu ait eu le temps d’ouvrir la bouche. Comment savez-vous qu’il a été assassiné ? Comment même savez-vous qu’il est mort ?

La femme déglutit, comme hypnotisée par le regard de Sashalle.

— Cera, Aes Sedai, dit-elle hésitante, esquissant une révérence, tout en réalisant qu’elle retroussait toujours ses jupes.

Elle les rabattit précipitamment, ce qui eut pour effet de l’agiter un peu plus.

— Cera Doinal. On dit… Tout le monde dit que le Seigneur Dobraine est… je veux dire… qu’il a été… enfin…

De nouveau, elle déglutit avec effort.

— Ils disent tous que ses appartements sont couverts de sang. On l’a trouvé baignant dans une mare de sang. Et la tête coupée, qu’ils disent.

— Ils disent vraiment beaucoup de choses, dit sombrement Sashalle, et généralement, ils se trompent. Samitsu, venez avec moi. Si le Seigneur Dobraine a été blessé, vous pourrez peut-être faire quelque chose pour lui. Loial, Karldin, venez aussi. Je ne veux pas vous perdre de vue avant que j’aie eu le temps de vous poser quelques questions.

— Au diable vos questions ! gronda le jeune Asha’man, passant la courroie de sa besace à son épaule. Je m’en vais !

— Non, Karldin, dit gentiment Loial, posant une énorme main sur l’épaule de son compagnon. Nous ne pouvons pas partir avant de savoir ce qui est arrivé à Dobraine. C’est mon ami et celui de Rand. Nous ne pouvons pas partir maintenant. D’ailleurs, où irions-nous ?

Karldin détourna les yeux. Il n’avait pas de réponse.

Samitsu ferma très fort les yeux et prit une profonde inspiration, qu’elle ne put réprimer. Elle suivit Sashalle hors de la cuisine, pressant de nouveau le pas pour rester au niveau de sa compagne à la démarche souple et glissée. En fait, elle courait presque, Sashalle marchant encore plus vite qu’à l’aller.

Dès qu’elles furent sorties, un brouhaha de voix s’éleva derrière elles. Sans doute, les marmitons insistaient-ils pour en savoir plus, pressant la servante de donner des détails, qu’elle inventerait au besoin. Dix versions différentes de l’incident sortiraient de cette cuisine, voire autant que de cuisinières et de marmitons, chacune ajoutant aux rumeurs. Corgaide était déjà à l’œuvre, sans aucun doute. Samitsu n’avait pas souvenir d’un jour où tout avait si mal tourné pour elle, si soudainement, semé d’embûches à l’infini. Après ça, Cadsuane l’écorcherait vive pour faire des gants avec sa peau !

Loial et Karldin étaient à la traîne derrière Sashalle, eux aussi. Tout ce qu’ils lui diraient pouvait tourner à son avantage, lui permettant de sauver quelque chose.

Trottinant au côté de Sashalle, elle les observait, jetant de brefs coups d’œil par-dessus son épaule. Marchant à petits pas pour ne pas dépasser les Aes Sedai, l’Ogier fronçait les sourcils, l’air inquiet. Au sujet de Dobraine, vraisemblablement, mais aussi peut-être à cause de l’accomplissement de la mystérieuse mission qu’il devait exécuter « au mieux de ses possibilités ». C’était un mystère qu’elle avait bien l’intention de résoudre. Le jeune Asha’man n’avait aucun mal à suivre l’allure, mais arborait un air buté, la main sur la poignée de son épée. Chez lui, le danger ne venait pas de l’acier. Il fixait d’un air soupçonneux le dos des Aes Sedai. Samitsu rencontra une fois son regard noir et furibond. Il eut cependant le bon sens de se taire. Plus tard, elle devrait trouver le moyen de lui faire ouvrir la bouche pour qu’il émette autre chose que des grognements.

Sashalle ne regardait jamais derrière elle pour s’assurer qu’ils suivaient, mais elle devait entendre le bruit sourd des bottes de l’Ogier sur les dalles. Elle avait l’air pensive, et Samitsu aurait donné cher pour savoir le sujet de ces pensées. Sashalle avait peut-être juré allégeance à Rand al’Thor, mais quelle protection cela lui assurait-il contre un Asha’man ? C’était une Rouge, après tout. Cela n’avait pas changé avec son visage. Par la Lumière, c’était peut-être la pire de toutes les embûches !

La montée était longue et ardue pour passer des cuisines aux appartements du Seigneur Dobraine, situés dans la Tour de la Pleine Lune réservée généralement aux nobles de haut rang en visite. Tout le long du chemin, Samitsu voyait les preuves que Cera était loin d’être la première à avoir entendu la nouvelle que répandaient à l’envi les éternels anonymes. Le flot des domestiques circulant dans les couloirs avait fait place à de petits groupes excités qui chuchotaient anxieusement. À la vue des Aes Sedai, ils se débandèrent et se dispersèrent. Quelques-uns cependant restèrent bouche bée à la vue d’un Ogier déambulant dans le palais, mais la plupart s’enfuirent sans demander leur reste. Les nobles, eux aussi, avaient disparu, regagnant sans aucun doute leurs appartements, pour ruminer les opportunités et les dangers consécutifs à la mort de Dobraine. Quoi que pensât Sashalle, Samitsu ne doutait plus de la nouvelle. Si Dobraine était encore vivant, nul doute que ses domestiques auraient déjà fait taire la rumeur.

Comme une nouvelle confirmation de sa mort, le couloir devant les appartements de Dobraine était bondé de serviteurs en livrée bleu et blanc de la Maison Taborwin, le visage livide, les manches retroussées jusqu’aux coudes. Certains pleuraient, d’autres avaient l’air perdus, comme si, privés de fondation, le sol allait à présent se dérober sous leurs pas. Sur un mot de Sashalle, ils s’écartèrent devant les Aes Sedai, mécaniquement ou chancelant comme des ivrognes. Les regards hébétés passèrent sur l’Ogier sans réagir. Très peu eurent le réflexe de leur adresser la moindre civilité.

À l’intérieur, l’antichambre était presque aussi encombrée que le couloir par les serviteurs de Dobraine frappés de stupeur. Dobraine lui-même gisait, immobile, sur une litière au milieu de la grande chambre, les yeux clos, les traits figés et le visage baignant dans une large flaque de sang, presque coagulé à présent, qui avait ruisselé d’une profonde entaille sur le crâne. Un filet noirâtre avait coulé de sa bouche ouverte. À l’entrée des Aes Sedai, deux serviteurs aux visages inondés de larmes, qui s’apprêtaient à couvrir le visage de Dobraine d’un linge blanc, suspendirent leur geste. Visiblement Dobraine avait cessé de vivre. Des déchirures sanguinolentes zébraient le corsage de sa tunique à fines rayures de couleur descendant jusqu’aux genoux. Près de la litière, une tache sombre plus grande que le corps d’un homme souillait le tapis tairen vert et jaune à franges.

Deux autres hommes gisaient par terre, l’un aux yeux vitreux fixés sur le plafond, l’autre sur le flanc, le manche d’ivoire d’une dague sortant de sa cage thoracique, où la lame avait certainement touché le cœur. Ces deux petits Cairhienins pâles portaient la livrée du palais. Or, un domestique n’était jamais armé de la longue dague à poignée de bois qui reposait près de chaque cadavre. Un homme de la Maison Taborwin, qui s’apprêtait à donner un coup de pied à l’un des corps, hésita à la vue des deux sœurs, puis frappa quand même un bon coup dans les côtes du cadavre. À l’évidence, personne ne se souciait du décorum et des convenances.

— Ôtez ce linge, dit Sashalle aux domestiques debout près de la litière. Samitsu, voyez si vous pouvez faire quelque chose pour le Seigneur Dobraine.

Malgré son intime conviction, son instinct avait poussé Samitsu à se rapprocher de Dobraine, mais cet ordre – c’en était nettement un ! – fit trembler ses pas. Grinçant des dents, elle continua néanmoins d’avancer et s’agenouilla doucement près de la litière, du côté opposé à la grande tache du tapis encore humide, pour poser les mains sur la tête ensanglantée de Dobraine. Elle n’hésitait pas à se souiller les mains, même si les taches de sang étaient indélébiles sur la soie, à moins d’utiliser le Pouvoir, ce qu’elle rechignait toujours à faire, s’agissant de tâches aussi terre à terre.

Les lissages nécessaires étaient pour elle une seconde nature, de sorte qu’elle embrassa la Source et plongea d’instinct dans l’organisme du Seigneur cairhienin. Elle cligna les yeux de surprise. En s’approchant de lui, elle était certaine qu’il y avait trois cadavres dans la pièce. Mais il y avait encore une étincelle de vie dans le corps de Dobraine. Une flamme minuscule que le choc de la Guérison pouvait très bien éteindre. Le choc de la Guérison qu’elle pratiquait.

Elle chercha des yeux l’Asha’man blond. Il était accroupi près d’un des deux domestiques morts, sondant calmement son corps, indifférent aux regards outrés des domestiques vivants. L’une des femmes remarqua soudain Loial, debout à la porte, et les yeux lui sortirent de la tête comme s’il s’était matérialisé du néant. Les bras croisés, son large visage lugubre, l’Ogier semblait monter la garde.

— Karldin, connaissez-vous le genre de Guérison que pratique Damer Flinn ? demanda Samitsu, Celui qui fait appel aux cinq Pouvoirs ?

S’interrompant un instant, il la regarda, fronçant les sourcils.

— Flinn ? Je ne sais même pas de quoi vous parlez. D’ailleurs, je n’ai guère de Don particulier pour la Guérison.

Lorgnant Dobraine, il ajouta :

— Pour moi, il a l’air mort, mais j’espère que vous pourrez le sauver. Il était aux Sources de Dumai.

Et il se remit à sonder le domestique mort.

Samitsu s’humecta les lèvres. Dans ce genre de situation, l’ivresse de la saidar lui semblait diminuer. Une situation où tous les choix possibles étaient mauvais. Avec précaution, elle rassembla les flux d’Air, d’Esprit et d’Eau, les tissant légèrement. C’était le tissage de base de la Guérison que toutes les sœurs connaissaient. De mémoire d’homme, personne d’autre qu’elle n’avait jamais acquis un tel pouvoir de Guérison ; la plupart des sœurs, incapables de maîtriser les techniques de régulation aux différents degrés de tissage – ce qu’elle avait su faire d’instinct –, se gardaient bien de s’y frotter et se limitaient à Guérir certaines petites affections, parfois aussi bénignes que de simples ecchymoses. À elle seule, elle parvenait à Guérir presque aussi bien que tout un cercle lié et pouvait supprimer radicalement les pires blessures comme si elles n’avaient jamais existé. Oh ! certes, elle ne savait pas Guérir une lésion localisée sans intervenir globalement, comme le faisait Damer. Mais, à présent que le sondage qu’elle venait de pratiquer lui avait appris ce dont il souffrait, elle allait pouvoir traiter le corps de Doblaine dans sa totalité depuis les coups de couteau qu’il avait reçus jusqu’à ses narines bouchées par l’hémorragie. Chacune de ces opérations exigeait d’elle la même force, mais certaines en exigeaient moins du patient. Plus le changement corporel était faible, moins le sujet était sollicité. Sauf que, excepté la coupure au crâne, toutes les blessures de Dobraine étaient graves : quatre profondes perforations dans les poumons et deux près du cœur. La Guérison la plus puissante le tuerait avant que les blessures ne soient refermées, la plus faible le ranimerait juste le temps qu’il se noie dans son propre sang. Elle devait choisir une puissance intermédiaire, en espérant ne pas se tromper.

Je suis la meilleure qui ait jamais existé, pensa-t-elle avec fermeté. C’est Cadsuane qui le lui avait dit. Je suis la meilleure ! Modifiant légèrement le tissage, elle le laissa sombrer dans l’homme inanimé.

Certains domestiques poussèrent des cris en voyant Dobraine se convulser. Il s’assit à moitié, ouvrant tout grands les yeux, le temps que s’échappe de sa bouche ce qui ressemblait trop à un long râle d’agonie. Puis ses yeux se révulsèrent, et il retomba sur la litière. Elle rajusta vivement le tissage, et replongea dans son corps, retenant son souffle. Il vivait. Sa vie ne tenait qu’à un fil, si ténu qu’il pouvait encore mourir, mais il ne mourrait pas des coups de poignard. Sur son front lisse et à travers ses cheveux poisseux de sang séché, elle vit la ligne rose d’une nouvelle cicatrice traversant le crâne. Il en aurait de semblables sous sa tunique et s’essoufflerait peut-être sous l’effort, s’il s’en tirait, mais pour le moment, il vivait, et c’était l’essentiel. Restait à déterminer qui voulait sa mort, et pourquoi.

Relâchant le Pouvoir, elle se releva en chancelant. Utiliser la saidar la fatiguait toujours. L’un des domestiques, bouche bée, lui tendit avec hésitation le linge qu’il avait voulu étendre sur le visage de son Seigneur, et dont elle se servit pour s’essuyer les mains.

— Emportez-le dans son lit, dit-elle. Faites-lui boire autant d’eau sucrée au miel qu’il pourra en absorber. Il faut qu’il reprenne des forces rapidement. Et trouvez une Sage-Femme… une Herboriste ? Oui, une Herboriste.

Il ne dépendait plus d’elle maintenant ; des herbes lui feraient du bien. Au moins, elles ne lui feraient pas de mal. L’Herboriste veillerait à ce qu’on lui fasse boire la bonne quantité d’eau au miel.

Avec force courbettes et murmures de remerciements, quatre serviteurs soulevèrent la litière et l’emportèrent dans les chambres du fond des appartements. La plupart des autres domestiques suivirent, l’air soulagé, et les autres se ruèrent dans le couloir. Quelques instants plus tard, des acclamations et des cris de joie s’élevèrent. Elle entendit prononcer son nom aussi souvent que celui de Dobraine. Très gratifiant. Mais elle aurait été plus satisfaite si Sashalle n’avait pas hoché la tête avec un sourire approbateur. Approbateur ! Pourquoi ne pas lui tapoter la tête pendant qu’elle y était ?

Pour ce que Samitsu en avait vu, Karldin n’avait prêté aucune attention à la Guérison. Terminant sa fouille du second cadavre, il se releva et traversa la pièce pour rejoindre Loial, tentant de lui montrer quelque chose sans que les Aes Sedai s’en aperçoivent. Loial la lui arracha de la main – une feuille de papier couleur crème, froissée par le pliage –, l’ouvrit de ses gros doigts, ignorant les mimiques courroucées de Karldin.

— Mais ça n’a pas de sens, marmonna l’Ogier, fronçant les sourcils en lisant. Absolument aucun sens. À moins que…

Il s’interrompit brusquement, ses longues oreilles tremblotant, et échangea un regard intense avec son blond compagnon, qui hocha la tête.

— Oh ! mais c’est très grave, dit Loial. S’ils étaient plus de deux, Karldin, s’ils ont trouvé…

De nouveau, il s’interrompit comme Karldin secouait frénétiquement la tête.

— Faites-moi voir ça, je vous prie, dit Sashalle, tendant la main.

Karldin tenta d’arracher le papier, mais l’Ogier le tendit calmement à Sashalle qui le lut sans changer d’expression, puis le passa à Samitsu. C’était un papier épais, lisse et coûteux. Samitsu se mit à lire, s’efforçant, elle aussi, de garder un visage impassible.

 

« Sur mon ordre, les porteurs de ce papier doivent enlever de mes appartements certains objets dont ils ont connaissance, et les sortir du Palais du Soleil. Qu’on les laisse seuls dans mes appartements, qu’on leur donne tout ce qu’ils demandent, et qu’on garde le silence sur cette affaire, au nom du Dragon Réincarné et sous peine d’encourir son courroux.

Dobraine Taborwin »

 

Elle avait vu l’écriture de Dobraine assez souvent pour la reconnaître.

— À l’évidence, quelqu’un emploie un très bon faussaire, dit-elle, s’attirant un rapide coup d’œil dédaigneux de Sashalle.

— Il semble peu probable qu’il ait écrit cela lui-même et qu’il ait été poignardé par erreur par ses propres hommes, dit la Rouge d’un ton mordant.

Elle regarda Loial et l’Asha’man.

— Qu’est-ce qu’ils peuvent avoir trouvé ? demanda-t-elle. Que craignez-vous qu’ils n’aient trouvé ?

Karldin lui retourna un regard inexpressif.

— Je pensais juste à ce qu’ils recherchaient, répondit Loial. Ils devaient être là pour voler quelque chose.

Mais ses oreilles tremblaient si fort qu’elles vibrèrent avant qu’il n’ait pu les contrôler. La plupart des Ogiers font de piètres menteurs, du moins dans leur jeunesse.

Les bouclettes de Sashalle se balancèrent quand elle secoua délibérément la tête.

— Ce que vous savez est important. Vous deux, vous ne partirez pas d’ici avant que je sache ce qu’il en est.

— Et comment allez-vous nous en empêcher ? demanda Karldin.

Le calme même de ces paroles les rendait menaçantes. Il soutint le regard de Sashalle avec une expression aussi calme que déterminée.

— J’ai cru que je ne vous trouverais jamais, annonça alors Rosara Medrano, interrompant à brûle-pourpoint cet instant de silence périlleux.

Elle portait toujours ses gants et sa cape doublée de fourrure, dont la capuche rejetée en arrière révélait les peignes d’ivoire retenant ses cheveux bruns. La neige fondue avait laissé des taches humides sur ses épaules. Grande, aussi halée qu’une Aielle brûlée par le soleil, elle était sortie au point du jour pour tâcher de trouver les épices nécessaires à la confection d’un ragoût de poisson de son Tear natal. Elle ne jeta qu’un bref coup d’œil sur Loial et Karldin, et s’enquit de Dobraine sans perdre un instant.

— Un groupe de sœurs est entré dans la cité, Samitsu. J’ai galopé comme une folle pour arriver ici avant elles, mais elles sont peut-être en train de franchir les portes. Il y a des Asha’man avec elles, et l’un d’eux est Logain !

Karldin aboya un éclat de rire, et soudain, Samitsu se demanda si elle vivrait assez longtemps pour que Cadsuane puisse l’écorcher vive.


1
L’heure de partir

La Roue du Temps tournait, les Ères allaient et venaient, laissant des souvenirs qui devenaient des légendes. Les légendes s’estompaient dans le mythe et, à son tour, le mythe était oublié depuis longtemps quand revenait l’Ère qui lui avait donné naissance. Au cours d’une Ère, appelée par certains la Troisième Ère, Ère à venir, Ère révolue, un vent s’éleva dans les Monts de Rhannon. Ce vent n’était pas le commencement. Il n’y avait ni commencement ni fin dans les révolutions de la Roue du Temps. Mais c’était un commencement.

Né parmi les vergers et les vignobles recouvrant les flancs rugueux de ces monts, les rangées d’oliviers toujours verts, les ceps de vigne bien alignés, dénudés jusqu’au printemps, le vent froid souffla vers l’ouest et le nord à travers les fermes prospères parsemant la campagne entre les monts et le grand port d’Ebou Dar. La terre était toujours en jachère, mais les hommes et les femmes s’affairaient déjà à graisser les socs des charrues et réparer les harnais en prévision des labours. Ils ne se souciaient guère des longues files de chariots lourdement chargés défilant sur les routes de terre, transportant des gens bizarrement vêtus qui parlaient avec des accents bizarres. La plupart des étrangers semblaient être eux-mêmes des fermiers, avec des outils familiers attachés aux coffres de leurs chariots et de jeunes arbres inconnus aux racines enveloppées d’étoffes grossières. Ils se dirigeaient vers l’intérieur. La main des Seanchans était légère pour ceux qui ne contestaient pas leur domination, et les fermiers des Monts de Rhannon n’avaient vu aucun changement dans leur vie. Pour eux, c’était la pluie ou la sécheresse qui exerçait la véritable domination. Le vent souffla vers le nord et l’ouest, à travers les eaux bleu-vert du vaste port, où des centaines de grands vaisseaux se balançaient sur leurs ancres au gré de la houle, certains à l’avant carré gréés de voiles nervurées, d’autres à longue proue effilée où des hommes s’affairaient à hisser des voiles semblables à celles des grands vaisseaux. Pourtant, ils étaient bien moins nombreux que quelques jours auparavant. Beaucoup étaient maintenant échoués sur les hauts-fonds, épaves calcinées couchées sur le flanc et charpentes brûlées reposant dans l’épaisse boue grise comme des squelettes noirs. Des embarcations plus petites sillonnaient les eaux, filant sous leurs voiles triangulaires ou se traînant à la rame, comme des mille-pattes aquatiques, la plupart transportant ouvriers et fournitures aux vaisseaux rescapés. D’autres circulaient, attachées à ce qui semblait être des troncs d’arbres, flottant sur les eaux bleu-vert. Les hommes qu’elles transportaient plongeaient avec des pierres qui les entraînaient rapidement vers les bateaux coulés, auxquels ils accrochaient des câbles pour remonter à la surface ce qui pouvait être sauvé. Six nuits plus tôt, la mort avait envahi le port, le Pouvoir Unique ayant tué hommes et femmes dans une obscurité déchirée par des éclairs argentés et des boules de feu. Là, le port meurtri, en proie à une activité fiévreuse, semblait tranquille comparé aux jours précédents. La houle chargeait d’embruns le vent qui soufflait vers l’ouest et le nord à travers l’embouchure de l’Eldar qui s’élargissait pour former le port, au nord, à l’ouest et vers l’intérieur.

Assis en tailleur sur un rocher couvert de mousse brune, sur la rive du fleuve bordée de roseaux, Mat courbait les épaules sous le vent. Il jura intérieurement. Il n’y avait pas d’or ici, pas de femmes ni de danses, pas de plaisirs. Mais beaucoup d’inconfort. Bref, c’était bien le dernier endroit où il aurait choisi de vivre. Le soleil pointait à peine au-dessus de l’horizon, le ciel était gris ardoise, et de gros nuages pourpres venant de la mer annonçaient la pluie. Sans neige, l’hiver ne ressemblait pas à l’hiver – mais un vent matinal froid et humide soufflant de la mer remplaçait suffisamment la neige pour vous glacer jusqu’aux os. Voilà déjà six nuits qu’il était sorti à cheval de la cité sous la tempête, pourtant sa hanche l’élançait comme s’il était encore en selle et trempé comme une soupe. Aucun homme n’aurait choisi d’être dehors à une heure et par un temps pareils. Il regrettait de n’avoir pas pensé à emporter une cape. Il regrettait de ne pas être dans son lit.

Le terrain vallonné cachait Ebou Dar, à un mile au sud, et le rendait invisible depuis la cité aussi, même s’il n’y avait pas un arbre et pas un buisson en vue. Être ainsi à découvert lui donnait la chair de poule. Mais il aurait dû être en sécurité. Sa tunique et son chapeau de laine brune n’avaient rien de commun avec les vêtements qu’il portait dans la cité. Il avait abandonné l’écharpe de soie noire pour celle en laine qui cachait la cicatrice de son cou, et avait relevé le col de sa tunique. Pas le moindre bout de dentelle, pas le moindre point de broderie. Assez commun pour un fermier qui trait ses vaches. Aucun de ceux qu’il devait éviter ne le reconnaîtrait. À moins d’être tout près. Quand même, il renfonça un peu plus son chapeau sur ses yeux.

— Vous avez l’intention de vous attarder longtemps ici, Mat ?

La tunique bleue dépenaillée de Noal avait connu des jours meilleurs, tout comme lui. Cheveux blancs, voûté, le vieil homme au nez cassé était accroupi sur les talons au pied du rocher, péchant sur la rive avec une canne en bambou. Il avait perdu presque toutes ses dents, et parfois, du bout de sa langue, il tâtait un trou, comme étonné de le trouver vide.

— Il fait froid, au cas où vous ne l’auriez pas remarqué. Tout le monde a l’air de penser qu’il fait toujours chaud à Ebou Dar, mais l’hiver est froid partout, même ici où vous avez l’impression d’être au Shienar. Mes os réclament un bon feu. Ou au moins une couverture. À l’abri du vent, on peut être au chaud avec une couverture. Vous prévoyez quelque chose à part contempler le fleuve vers l’aval ?

Quand Mat se contenta de lui jeter un bref coup d’œil en guise de réponse, Noal haussa les épaules et se remit à observer à travers les roseaux le bois flotté dansant sur le fleuve. De temps en temps, il frictionnait ses mains noueuses, comme si ses doigts crochus étaient spécialement sensibles au froid. Le vieil imbécile avait pataugé dans les hauts-fonds pour ramasser des vairons qu’il avait mis dans un seau, lui-même accroché au bord de l’eau, à demi submergé et lesté d’une pierre lisse. Malgré ses plaintes au sujet du temps, Noal était venu à la rivière sans que Mat ne l’y invite ou, encore moins, ne l’y oblige. D’après ce qu’il disait, tous les êtres qui lui étaient chers étaient morts depuis longtemps, et, à vrai dire, il semblait rechercher désespérément une compagnie, quelle qu’elle fût, même celle de Mat, alors qu’il aurait pu être à cinq jours d’Ebou Dar à l’heure qu’il était. Un homme peut couvrir beaucoup de terrain en cinq jours, s’il possède une bonne motivation et un bon cheval. Mat, lui-même, avait assez souvent ruminé la question.

Sur l’autre rive de l’Eldar, à demi caché par l’une des îles marécageuses éparpillées le long du fleuve, les matelots d’une large barque relevèrent les rames, et l’un d’eux se leva et se mit à fouiller dans les roseaux avec un long grappin. Un autre rameur l’aida à hisser dans la barque ce qu’il avait accroché. À cette distance, ça ressemblait à un grand sac. Mat grimaça et reporta son regard vers l’aval. On continuait à repêcher des cadavres, et il en était responsable. Les innocents étaient morts avec les coupables. Et si on ne faisait rien, seuls les innocents continueraient à mourir.

Il fronça les sourcils avec irritation. Par le sang et les cendres, il commençait à raisonner comme tous ces maudits philosophes ! Assumer des responsabilités tuait toutes les joies de la vie et réduisait un homme en poussière. Ce dont il avait besoin pour le moment, c’était du vin chaud dans une salle bien chauffée, avec une jolie serveuse potelée sur les genoux, loin d’Ebou Dar. Il devait faire face à des obligations qu’il ne pouvait pas fuir, et à un avenir qui ne lui plaisait pas. Le fait d’être ta’veren ne lui semblait pas d’une grande aide, pas si c’était ainsi que le Dessin se modelait sur vous. Il lui restait sa chance, quand même. Au moins, il était vivant, et pas enchaîné dans une cellule. En la circonstance, il pouvait considérer cela comme de la chance.

De son promontoire, il avait une vue assez nette sur la dernière île marécageuse du fleuve. Les embruns montaient du port comme des bancs de brouillard peu dense heureusement, assez pour lui conserver une vision suffisante des alentours. Il essayait de compter mentalement le nombre de vaisseaux encore à flot, et de dénombrer les épaves. Mais il se trompait dans ses calculs, pensant qu’il en avait compté certains deux fois, et il recommençait. Ceux du Peuple de la Mer qui avaient été recapturés faisaient aussi intrusion dans ses pensées. Il avait entendu dire que, dans le Rahad, de l’autre côté du port, plus d’une centaine de cadavres se balançaient aux gibets, avec des pancartes affichant « rébellion » et « meurtre » en guise de sentences.

D’habitude, les Seanchans utilisaient la hache du bourreau ou le pal, tandis que ceux du Sang étaient étranglés par la corde, mais, très vite, les règles de bienséance avaient disparu et les gibets s’étalent imposés.

Que je sois réduit en cendres, j’ai fait ce que j’ai pu, pensa-t-il avec amertume. Inutile de se sentir coupable alors qu’il avait fait tout son possible. Il devait se concentrer sur les fuyards.

Les Atha’an Mieres qui avaient réussi à s’échapper du Rahad, où des milliers d’entre eux étaient retenus prisonniers et condamnés au travail forcé, avaient fui dans tous les bateaux susceptibles d’embarquer le maximum de passagers. Ils avaient donc choisi en priorité les grands vaisseaux seanchans, les navires du Peuple de la Mer – de fort tonnage eux aussi –, ayant été désarmés, pour être rééquipés aux normes des Seanchans. S’il parvenait à calculer le nombre de grands bateaux restants, il aurait une idée du nombre des Atha’an Miercs qui avaient recouvré la liberté. Libérer les Pourvoyeuses-de-Vent du Peuple de la Mer avait été une décision avisée, la seule chose qu’il avait pu faire. Mais en plus des pendaisons, des centaines et des centaines de cadavres avaient été repêchés dans le port au cours des cinq derniers jours, et la Lumière seule savait combien les marées en avaient entraîné au large. Les fossoyeurs travaillaient du lever au coucher du soleil, et les cimetières étaient pleins de femmes et d’enfants en pleurs. D’hommes aussi. Beaucoup de ces morts avaient été des Atha’an Mieres, sans personne pour les pleurer quand on les entassait dans des fosses communes, il voulait avoir une idée du nombre qu’il avait sauvés, pour compenser ses sombres estimations de ceux dont il avait provoqué la mort.

Établir un bilan des vaisseaux parvenus à la Mer des Tempêtes lui semblait difficile, sans parler de ses erreurs de calcul. Contrairement aux Aes Sedai, les Pourvoyeuses-de-Vent pouvaient se servir sans restrictions du Pouvoir Unique comme d’une arme, quand la sécurité de leur peuple était en jeu. Elles auraient aimé arrêter les poursuites avant même qu’elles ne commencent. Personne ne pourchasse un vaisseau en feu. Les Seanchans, avec leurs damanes, avaient encore moins de scrupules à rendre coup pour coup. Des milliers d’éclairs fulgurant dans les nues noyées sous la pluie, comme autant de brins de paille enflammés, des boules incandescentes galopant dans le ciel comme des chevaux de feu. Le port semblait embrasé d’un côté à l’autre, au point que, même dans la tempête, le spectacle d’un Illuminateur aurait paru décevant. Sans tourner la tête, il pouvait compter une douzaine d’endroits où les vestiges calcinés d’un grand vaisseau sortaient des hauts-fonds, ou une immense coque à proue carrée gisait sur le flanc, les vagues du poil léchant le pont incliné, et deux épaves de rakers du Peuple de la Mer. Apparemment, ils avaient préféré saborder leurs bâtiments plutôt que de les livrer à un peuple qui les avait enchaînés. Il y en avait trois douzaines là, juste devant lui, sans compter les épaves englouties que des bateaux de sauvetage s’efforçaient de remonter. Peut-être un marin aurait-il pu distinguer un grand vaisseau seanchan d’un raker grâce aux mâts pointant hors de l’eau, mais Mat en était incapable.

Soudain, un vieux souvenir vint lui titiller la mémoire, celui d’un vaisseau qu’on équipait pour parer une attaque venue de la mer. Combien d’hommes pouvait-on entasser dans cet espace restreint et pour combien de temps ? Il s’agissait du souvenir de la guerre entre Fergansea et Moreina. Réaliser qu’il n’avait pas vécu ces antiques vestiges d’autres vies qui s’étaient pourtant imprimés dans sa tête ne le surprenait guère. D’une certaine façon, ils étaient devenus siens. Ils étaient en tout cas plus nets que certains épisodes de sa propre vie. Les vaisseaux dont il se souvenait étaient plus petits que la plupart de ceux du port, mais le principe était le même.

— Ils n’ont pas assez de bateaux, marmonna-t-il.

Les Seanchans avaient encore plus de navires à Tanchico, mais les pertes subies ici suffisaient à foire la différence.

— Assez de bateaux pour quoi faire ? demanda Noal. Je n’en ai jamais vu autant au même endroit.

Venant de lui, l’information avait du poids. À l’entendre, Noal avait déjà tout vu, en beaucoup plus grand ou plus imposant que ce qu’il avait sous le nez. On aurait dit qu’il corrigeait la vérité.

Mat secoua la tête.

— Il ne leur reste pas assez de vaisseaux pour les transporter tous chez eux.

— Pourquoi voudrions-nous rentrer chez nous ? dit une femme derrière eux d’une voix traînante. Nous sommes chez nous.

En entendant l’accent seanchan, il faillit sursauter avant de reconnaître celle qui avait parlé.

Egeanin fronçait les sourcils, ses yeux bleus lançant des éclairs qui, pensa-t-il, ne lui étaient pas destinés. Elle était grande et mince, avec un visage dur au teint clair malgré une vie passée en mer. Sa robe verte était assez voyante pour un Rétameur, et brodée d’une profusion de petites fleurs blanches sur le haut col et tout le long des manches. Une écharpe fleurie, nouée serrée sous le menton, maintenait sur sa tête une longue perruque noire, cascadant sur ses épaules et presque jusqu’au milieu du dos. Visiblement mal à l’aise dans cet accoutrement qui ne lui allait pas très bien et qu’elle semblait détester, elle portait sans arrêt les mains à sa perruque pour s’assurer qu’elle n’était pas de travers, ce qui avait l’air de la préoccuper encore davantage que ses vêtements. Quand il lui avait demandé de se raser complètement le crâne, elle avait manqué s’évanouir : sa coupe de cheveux – le front et les tempes rasés au-dessus des oreilles et ne laissant qu’une sorte de casque sur le haut de la tête d’où retombait une large mèche qui lui balayait le dos – proclamait qu’elle était du Sang, de petite noblesse. Même quelqu’un n’ayant jamais vu une Seanchane se serait souvenu d’elle. Elle avait accepté à contrecœur et ne s’était réellement apaisée que lorsqu’elle avait pu se couvrir le crâne. Non qu’elle fût, comme la plupart des femmes l’auraient été à sa place, affectée par son apparence, mais parce que, chez les Seanchans, seuls les membres de la famille impériale se rasaient totalement la tête. Les hommes qui devenaient chauves commençaient à porter une perruque dès que leurs cheveux s’éclaircissaient visiblement. Egeanin aurait préféré mourir plutôt que de laisser croire qu’elle prétendait appartenir à la Famille Impériale, même à des gens à qui ce ne serait jamais venu à l’idée. Certes, ce genre de prétention était puni de mort chez les Seanchans, mais Mat n’aurait jamais cru que ça la troublerait autant. Que représentait une nouvelle condamnation à mort quand on a déjà la tête sur le billot ? Plutôt la corde de l’étrangleur dans son cas. Le nœud coulant serait pour lui.

Remontant dans sa manche le couteau qu’il s’apprêtait à tirer, il se laissa glisser du rocher. Il atterrit mal et faillit tomber. L’élancement dans sa hanche manqua le faire grimacer. Mais il se contrôla. En tant que noble et capitaine de vaisseau, Egeanin faisait assez de tentatives pour prendre la direction des opérations sans qu’il manifeste des faiblesses qui lui auraient donné plus d’ascendant que nécessaire. C’est elle qui était venue lui demander son aide, et non le contraire. S’adossant au rocher, bras croisés, il feignit la nonchalance, arrachant distraitement des touffes d’herbe sèche le temps que la vive douleur se calme. La sueur perlait à son front, malgré le froid. La fuite en pleine tempête avait mis sa hanche à rude épreuve, et il n’avait pas encore eu le temps de récupérer.

— Êtes-vous sûre au sujet du Peuple de la Mer ? lui demanda-t-il.

Inutile de mentionner de nouveau le manque de vaisseaux. D’ailleurs, beaucoup de colons seanchans étaient sortis d’Ebou Dar et encore plus de Tanchico.

Quel que fût le nombre de leurs bateaux, aucun pouvoir au monde ne pourrait maintenant déraciner tous les Seanchans.

Portant une fois de plus la main à sa tête, elle hésita, fronçant les sourcils avant de se croiser les bras.

— Et elles ?

Elle savait qu’il était derrière la tentative de libération des Pourvoyeuses-de-Vent, mais ni l’un ni l’autre n’en avait parlé ouvertement. Elle évitait toujours d’évoquer les Atha’an Mieres. En plus de tous les morts et de tous les vaisseaux coulés, libérer des damanes était un autre chef d’accusation entraînant la peine de mort, aux yeux des Seanchans, aussi condamnable que le viol ou la maltraitance des enfants. Bien sûr, elle avait elle-même aidé à libérer quelques damanes, quoique, à ses yeux, ce fût le moindre de ses crimes.

Mais elle évitait aussi ce sujet, comme bien d’autres encore.

— Êtes-vous certaine au sujet des Pourvoyeuses-de-Vent recapturées ? J’ai entendu parler de mains ou de pieds coupés.

Mat ravala sa bile. Il avait vu des hommes mourir, il en avait tué de ses propres mains. La Lumière lui pardonne, il avait même tué une femme un jour ! Aucun des plus sombres souvenirs des anciens ne lui inspirait de remords plus cuisants, et certains étaient assez sombres pour qu’il les noie dans le vin quand ils remontaient à la surface. Mais ne serait-ce que l’idée de couper volontairement les mains de quelqu’un lui retournait l’estomac.

Egeanin hocha la tête, et un instant, il crut qu’elle allait ignorer la question.

— Sornettes de Renna, je suppose, dit-elle avec un geste dédaigneux. Certaines sul’dams s’en servent pour faire peur aux damanes récalcitrantes quand on vient de les mettre à la laisse, mais aucune ne le fait plus depuis… oh, cinq ou six cents ans. Elles sont rares en tout cas, et d’ailleurs, les gens qui ne savent pas contrôler leurs possessions sans… mutilation… sont sei’mosiev.

Sa bouche se tordit de dégoût. Mais qu’il ait été provoqué par « mutilation » ou « sei’mosiev », ce n’était pas clair.

— Honteux ou non, ça se fait encore, dit-il sèchement.

Pour un Seanchan, sei’mosiev était plus que honteux, mais il doutait que quelqu’un, capable de couper les mains d’une femme, pût se sentir assez humilié pour se donner la mort.

— Suroth fit-elle partie de ces exceptions ?

La Seanchane le foudroya aussi furieusement qu’il venait de le faire lui-même et planta ses poings sur ses hanches, se penchant vers lui, pieds écartés comme si elle se trouvait sur le pont d’un navire et s’apprêtait à réprimander un moussaillon idiot.

— La Haute Dame Suroth ne possède pas ces damanes, espèce de crétin de paysan ! Elles sont la propriété de l’impératrice, puisse-t-elle vivre à jamais. Suroth préférerait s’ouvrir les veines tout de suite que de donner un tel ordre au sujet des damanes impériales. Je n’ai jamais entendu dire qu’elle maltraitait les siennes. Je vais essayer d’exprimer cela afin que vous puissiez comprendre. Si votre chien s’enfuit, vous ne le mutilez pas. Vous le fouettez pour qu’il ne recommence pas, et vous le remettez au chenil ! De plus, les damanes sont tout simplement trop…

— Trop précieuses, termina Mat, ironique.

Il avait entendu ce discours tant de fois que ça le rendait malade.

Egeanin ignora le sarcasme, ou peut-être ne le remarqua-t-elle pas. Mat avait assez d’expérience pour savoir que, si une femme ne voulait pas entendre quelque chose, elle pouvait l’ignorer jusqu’à ce qu’on se mette à douter soi-même de l’avoir dit.

— Vous commencez enfin à comprendre, grasseya-t-elle en hochant la tête. Ces damanes que vous plaignez tant n’ont sans doute même plus une marque de fouet à cette heure.

Ses yeux se portèrent sur les navires du port, et, lentement, s’emplirent de regret, accusé par la dureté de son visage. Elle passa ses pouces sur les extrémités de ses doigts.

— Vous ne croiriez pas ce que ma damane m’a coûté, dit-elle doucement, sans parler du prix de la sul’dam engagée pour elle. Mais qui valaient ce que j’ai dépensé jusqu’au dernier trône. Elle s’appelle Serrisa. Bien formée, affectueuse. Elle se gorgerait de noix au miel si on la laissait faire, mais elle n’a jamais le mal de mer et ne boude jamais, comme font certaines. Dommage que j’aie dû la laisser à Cantorin. Je suppose que je ne la reverrai jamais.

Elle poussa un soupir de regret.

— Je suis sûr que vous lui manquez autant qu’elle vous manque, dit Noal avec un sourire édenté, paraissant sincère.

Peut-être qu’il l’était. Pour ce que ça valait, il soutenait qu’il avait vu pis que damanes et da’covales.

Le dos d’Egeanin se raidit, et elle fronça les sourcils comme si elle doutait de sa sympathie. Ou alors, elle réalisa seulement qu’elle fixait les vaisseaux dans le port. Puis elle se détourna des flots délibérément.

— J’ai donné ordre que personne ne quitte les chariots, dit-elle fermement.

Sur son bateau, sans doute ses matelots sursautaient-ils quand elle adoptait ce ton. Elle détourna brusquement la tête du fleuve, comme si elle s’attendait à ce que Mat et Noal plongent à l’endroit qu’elle regardait.

— Vraiment ? dit Mat avec un sourire qui découvrit toutes ses dents.

Il savait dispenser des sourires insolents qui faisaient enrager les imbéciles prétentieux. Imbécile, Egeanin était loin de l’être, la plupart du temps, mais prétentieuse, oui, elle l’était. Capitaine de vaisseau et noble dame. Il ne savait pas quel titre était le pire. Les deux sans doute !

— Bon, j’allais partir de ce côté, si vous avez fini de pêcher, Noal. Sinon, nous pouvons attendre un peu ici.

Mais le vieil homme rejetait déjà dans le fleuve les derniers vairons de son seau. Ses mains qui avaient dû avoir subi de multiples fractures, à leur aspect noueux, enroulèrent prestement la ligne autour de la canne en bambou. Durant sa courte pêche, il avait pris près d’une douzaine de poissons, dont le plus gros, de près de un pied de long, était attaché par un roseau passé dans les branchies ; il les mit dans le seau avant de le soulever. Il prétendit que s’il pouvait trouver des poivrons, il ferait un ragoût de poisson – de Shara, en plus ! Autant dire de la lune – qui ferait oublier sa hanche à Mat. À la façon dont il disserta sur les poivrons, Mat soupçonna qu’il s’inquiétait surtout de la façon de trouver assez de bière pour se rafraîchir la gorge.

Egeanin, qui attendait avec impatience, ne prêta pas la moindre attention au sourire de Mat, alors il lui entoura les épaules de son bras. S’ils revenaient en arrière, autant partir maintenant. Elle dégagea ses épaules d’une tape. Auprès de cette femme, certaines de ses vieilles filles de tantes auraient eu l’air de catins de taverne.

— Nous sommes censés être amants, vous et moi, lui rappela-t-il.

— Ici, il n’y a personne pour nous voir, rétorqua-t-elle.

— Combien de fois faudra-t-il vous le dire, Leilwin ?

C’était le nom qu’elle s’était attribué ; elle prétendait que c’était un nom tarabonais. En tout cas, ça ne sonnait pas seanchan.

— Si nous ne nous tenons même pas la main à moins que quelqu’un ne nous regarde, nous aurons l’air d’une curieuse paire d’amants !

Elle grogna, mais le laissa la reprendre par les épaules, et lui passa le bras autour de la taille, avec un regard de défiance.

Mat branla du chef. Elle était folle comme un lièvre au printemps si elle croyait qu’il y prenait plaisir. La plupart des femmes avaient quelques formes arrondies, du moins celles qui lui plaisaient, mais étreindre Egeanin donnait l’impression d’enlacer un poteau. Presque aussi dure et tout aussi raide. Il n’arrivait pas à comprendre ce que Domon lui trouvait. Peut-être qu’elle n’avait pas donné le choix à l’Illianer. Elle l’avait acheté, après tout. Comme on achète un cheval. Que je sois réduit en cendres, mais je ne comprendrai jamais ces Seanchans, pensa-t-il, tout en sachant que, à moins d’y être obligé, il n’y tenait pas tellement.

Comme ils se retournaient, il jeta un dernier regard sur le port et faillit le regretter. Deux petites embarcations crevèrent le mur de brouillard qui dérivait lentement dans la rade, contre le vent. Il était grand temps de partir.

Il y avait plus de deux miles du fleuve à la Grande Route du Nord, à travers une campagne vallonnée couverte d’herbes brunies par l’hiver et parsemée de fourrés de lianes trop épais pour les traverser, même si elles avaient perdu toutes leurs feuilles. Les vallonnements ne méritaient même pas le nom de collines, pour un homme qui avait escaladé les Collines du Sable et les Monts de la Brume dans son enfance – il y avait des lacunes dans ses souvenirs personnels, mais Mat se rappelait en partie ces excursions – pourtant, il se félicita de tenir Egeanin par les épaules. Il était resté trop longtemps sans bouger sur ce maudit rocher ; les élancements de sa hanche s’étaient transformés en une sourde douleur qui le faisait boiter.

Sans personne pour le soutenir, il aurait titubé sur les pentes. Non qu’il s’appuyât lourdement sur Egeanin, bien sûr, mais elle l’aidait à garder son équilibre, même si cela lui valait quelques regards courroucés ; pensait-elle vraiment qu’il cherchait à abuser de la situation ?

— Si vous faisiez ce qu’on vous demande de faire, grogna-t-elle, je ne serais pas obligée de vous porter.

De nouveau il lui montra les dents, cette fois sans essayer de déguiser sa grimace en sourire. La façon dont Noal gambadait près d’eux, sans un faux pas, son seau de poissons dans une main, sa canne à pêche dans l’autre, finissait par l’embarrasser. Malgré son air épuisé, le vieil homme était alerte. Trop même, par moments.

La route montait au nord du Circuit du Ciel, avec ses longs gradins de pierre polie où, par temps chaud, les riches s’asseyaient sur des coussins, à l’abri d’auvents de toile multicolores pour regarder les courses de chevaux. Pour l’heure, les auvents étaient rangés, les chevaux parqués dans leurs écuries de campagne, du moins ceux que les Seanchans n’avaient pas pris, et les gradins étaient déserts, à l’exception d’une poignée de gamins qui jouaient aux gendarmes et aux voleurs, et montaient et descendaient en courant. Mat aimait les chevaux et les courses, mais ses yeux glissèrent sur le Circuit sans s’y arrêter et se tournèrent vers Ebou Dar. Chaque fois qu’il arrivait en haut d’une éminence, les remparts massifs de la cité étaient visibles, assez larges pour y accueillir un chemin de ronde, et cela lui donnait une excuse pour faire une pause. Quelle folle, cette femme ! Il boitillait un peu, mais ça ne voulait pas dire qu’elle le portait ! Il parvenait à rester calme, faisant contre mauvaise fortune bon cœur et sans se plaindre. Pourquoi ne pouvait-elle pas faire de même ?

À l’intérieur de la cité, les murs et les toits blancs, les flèches et les dômes blancs, cernés de minces bandes de couleur, luisaient dans la grise lumière matinale, image d’une sérénité que ne venaient pas troubler les ruines des bâtiments incendiés invisibles à cette distance. Chargés d’hommes et de femmes venus vendre les dernières marchandises de la saison aux marchés de la cité, une longue file de chars à bœufs à hautes roues et de grands chariots bâchés derrière des attelages de six à huit chevaux entrait en cahotant par la grande porte voûtée qui s’ouvrait sur la Grande Route du Nord. Sept colonnes supplémentaires, de quatre à dix chariots, s’étaient rangées sur le bas-côté, attendant que les gardes aient fini leur inspection. Le commerce ne s’arrêtait jamais tout à fait tant que le soleil brillait, indépendamment de ceux qui gouvernaient la cité, à moins qu’il n’y eût des combats. Même dans ces cas-là, il ne s’arrêtait pas toujours complètement. Le flot sortant dans l’autre sens était surtout composé de Seanchans, soldats en formation, avec leurs armures segmentées aux rayures peintes et leurs casques qui ressemblaient à d’énormes têtes d’insectes, certains à pied, d’autres à cheval, des nobles à cheval, portant des capes luxueuses, des robes d’équitation plissées et des voiles de dentelle, ou des chausses volumineuses et de longues tuniques. Les colons seanchans continuaient à quitter la cité, eux aussi, chariot après chariot pleins de fermiers, d’artisans et d’outils. Les colons avaient commencé à sortir dès leur débarquement, mais il faudrait des semaines avant qu’ils soient tous partis. C’était une scène paisible, un jour de travail ordinaire pour qui ignorait les récents événements. Pourtant, chaque fois qu’il arrivait à un endroit d’où il voyait les portes, son esprit retournait six nuits en arrière et revivait la scène.

La tempête s’était déchaînée pendant qu’ils traversaient la cité, venant du Palais Tarasin. Le vent soufflant de la Mer des Tempêtes hurlait. La pluie tombait à seaux, martelant la cité obscure, rendant les pavés glissants sous les sabots des chevaux, une pluie dure comme des pierres, qui fouettait les murs et soulevait les capes, dont il était impossible de se protéger. Des nuages cachaient la lune, et le déluge semblait absorber la lumière des lanternes que portaient Blaeric et Fen, marchant à pied devant les autres. Puis ils étaient entrés dans le long tunnel passant à travers la muraille, se trouvant un moment à l’abri de la pluie. Dans le boyau haut de plafond, le vent s’engouffrait comme dans une flûte, émettant une lamentation aiguë. Les gardes de la porte attendaient à l’autre bout du passage, juste à l’intérieur, quatre d’entre eux portant des lanternes. Une douzaine d’autres, dont six Seanchans, étaient armés de hallebardes susceptibles de frapper un homme à cheval ou de le désarçonner. Deux Seanchans casqués surveillaient le passage depuis l’entrée du poste de garde construit dans la muraille blanchie à la chaux, et des ombres mouvantes derrière eux en annonçaient d’autres, à l’intérieur. À première vue, ils étaient sûrement trop nombreux pour tenter de les faire tomber dans un guet-apens, une de ces attaques silencieuses et furtives qui ne risquaient pas de mettre le feu aux poudres.

Pourtant, les gardes ne représentaient pas le danger principal. Une femme de haute taille au visage poupin, portant une jupe bleu foncé, à panneaux rouges sillonnés d’éclairs d’argent qui lui tombait jusqu’aux chevilles, sortit du poste de garde ; elle tenait dans sa main gauche une longue laisse de métal argenté à l’extrémité de laquelle était une femme grisonnante en robe grise qui la suivait avec un sourire béat. Mat savait qu’elles seraient là. Désormais, les Seanchans avaient une sul’dam et une damane postées à chaque porte. Et peut-être plus, tant ils étaient soucieux de ne pas laisser une seule femme capable de canaliser leur glisser entre les doigts. Sous sa chemise, il ressentait sur sa poitrine le contact froid du médaillon frappé d’une tête de renard en argent, non le froid qui lui signalait que quelqu’un embrassait la Source près de lui, juste le froid de la nuit. Par la Lumière, il jonglait avec des feux d’artifice dont toutes les mèches étaient allumées !

Les gardes étaient peut-être étonnés de voir une femme noble quitter Ebou Dar en pleine nuit et par ce temps, accompagnée par une douzaine de domestiques et une file de chevaux de bât, indice qu’elle partait assez loin. Egeanin était du Sang, avec une cape brodée d’un aigle noir et blanc aux ailes déployées et des gants d’équitation rouges aux longs doigts pour loger ses ongles. Les soldats ordinaires ne questionnaient pas ceux du Sang, même du Bas Sang. Ce qui ne signifiait pas qu’il n’y avait pas de formalités. Chacun était libre de quitter la cité quand il le voulait. Cependant, les Seanchans enregistraient tous les mouvements des damanes ; or il y en avait trois dans le groupe, baissant la tête sous leur capuchon rabattu sur le visage, chacune reliée à une sul’dam montée par un a’dam d’argent. La sul’dam au visage poupin arpenta leur colonne sans les regarder. Mais sa damane scruta avec attention chaque femme devant laquelle elle passait, sondant si elle pouvait canaliser. Mat retint son souffle quand elle passa devant la dernière damane, fronçant légèrement les sourcils. Malgré sa chance, il n’aurait pas parié qu’une Seanchane ne puisse reconnaître le visage éternellement jeune d’une Aes Sedai s’il lui prenait l’envie de regarder sous la capuche. Certes, il y avait des Aes Sedai transformées en damanes, mais quelles étaient les probabilités qu’Egeanin, une femme du Bas Sang, en possédât trois ?

La sul’dam joufflue fit claquer sa langue, comme on fait pour un chien, tira sur l’a’dam, et la damane la suivit.

Elles cherchaient des marath’damanes, qui s’efforçaient d’échapper à la laisse, pas des damanes. Mat crut qu’il allait suffoquer. Les dés s’étaient remis à rouler dans sa tête, assez bruyants pour rivaliser avec le grondement d’un tonnerre lointain. Cela allait mal finir ; il le savait.

L’officier des gardes, un solide Seanchan aux yeux en amande comme un Saldaean, mais à la peau claire et dorée, s’inclina courtoisement et invita Egeanin à entrer dans le poste de garde pour boire une coupe de vin chaud, pendant qu’un clerc notait les informations concernant les damanes. Tous les postes de garde que Mat avait vus jusqu’alors étaient des endroits rébarbatifs. La lumière brillant aux ouvertures rendait celui-là presque accueillant. Un népenthès paraît sans doute accueillant à une mouche avant de s’y laisser engluer. Il était content que la pluie dégoulinant de sa capuche inonde son visage. Elle dissimulait la sueur de son angoisse. Il tenait l’un de ses couteaux de jet, posé à plat sur le long paquet jeté en travers de sa selle, de sorte qu’aucun soldat ne pût le voir. Sous ses mains, il sentait respirer la femme enveloppée dans le ballot, et crispait les épaules, redoutant qu’elle se mette à crier. Selucia maintenait sa monture près de la sienne, le regardant sous sa capuche qui dissimulait ses tresses, sans détourner les yeux quand la sul’dam et la damane passèrent. Un cri de Selucia aurait mis la belette dans le poulailler aussi sûrement qu’un cri de Tuon. Il pensait que la menace du couteau leur faisait garder le silence – elles devaient croire qu’il était assez désespéré ou assez fou pour s’en servir –, mais il n’en était pas vraiment certain. Il y avait tellement de choses dont il doutait ce soir-là, tant de choses qui allaient de guingois.

Il se souvenait d’avoir retenu son souffle, se demandant quand quelqu’un allait remarquer que le tissu qui enveloppait son paquet était richement brodé, et demander pourquoi il le laissait exposé au déluge. Il se maudit d’avoir attrapé au hasard une tapisserie qu’il avait prise au passage. Dans sa mémoire, tout se passait au ralenti. Egeanin descendit de cheval, jetant ses rênes à Domon, qui les rattrapa en s’inclinant sur sa selle. Sa capuche était rejetée en arrière, juste assez pour montrer qu’il avait la tête rasée d’un côté et le reste de ses cheveux tressé en une natte qui frôlait son épaule. Des gouttes de pluie dégoulinaient de la courte barbe du solide Illianer, pourtant, il parvint à afficher la raideur arrogante d’un so’jhin, serviteur héréditaire de haut rang, attaché à ceux du Sang et, donc, presque leur égal. Supérieur à n’importe quel soldat. Egeanin jeta un coup d’œil en arrière sur Mat, son visage semblable à un masque pétrifié, ce qui pouvait passer pour du dédain aux yeux de qui ne savait pas qu’elle était en fait horrifiée par ce qu’ils faisaient. La grande sul’dam et sa damane remontèrent vivement le tunnel, leur inspection terminée. Vanin, juste derrière Mat, tenant les rênes d’un groupe de chevaux de bât, et comme toujours assis sur sa selle comme un sac de graisse, se pencha et cracha par terre. Mat ne comprenait pas pourquoi il se rappelait ce détail, mais c’était ainsi. Vanin cracha et les trompettes sonnèrent loin derrière eux, tel un son aigu assourdi par la distance, venant du sud de la cité, où des hommes avaient prévu de mettre le feu aux entrepôts des Seanchans le long de la Route de la Baie.

L’officier des gardes hésita au son des trompettes, mais soudain une cloche se mit à carillonner dans la cité même, puis une autre, et ensuite il sembla qu’elles étaient des centaines à sonner l’alerte dans la nuit, tandis que le ciel noir s’éclairait de plus d’éclairs que n’en avait jamais engendré la tempête, telles des flèches bleu argenté qui frappaient à l’intérieur des murs et baignaient le tunnel de lumières mouvantes. C’est alors que des hurlements s’élevèrent, au milieu des explosions et des cris.

Un instant, Mat maudit les Pourvoyeuses-de-Vent d’être intervenues plus tôt qu’elles ne l’avaient promis. Mais il réalisa que les dés avaient cessé de s’entrechoquer dans sa tête, sans qu’il sache pourquoi. Il eut envie de lâcher une bordée de jurons, mais il n’avait pas de temps pour ça. Tout de suite après, l’officier raccompagna précipitamment Egeanin, l’aidant à se mettre en selle et criant des ordres aux soldats qui se ruaient hors du poste de garde ; il en envoya un, qui partit en courant dans la cité voir ce qui justifiait cette alerte, tandis qu’il déployait les autres pour parer toute attaque. La sul’dam joufflue et sa damane coururent prendre leur place parmi les soldats, de même que deux autres femmes liées par un a’dam, qui sortirent du poste en courant. Mat et les autres partirent au galop dans la tempête, emmenant avec eux trois Aes Sedai dont l’une était l’héritière du Trône de Cristal kidnappée et les deux autres des damanes fugitives, tandis que, derrière eux, éclatait sur Ebou Dar une tempête bien plus violente. Des milliers d’éclairs fulgurant dans les nues comme autant de brins de paille enflammés…

Frissonnant, Mat revint au présent. Egeanin le regardait en fronçant les sourcils et le tira violemment.

— Les amoureux bras dessus bras dessous ne se pressent pas, marmonna-t-il. Ils… flânent.

Elle ricana. Domon devait être aveuglé par l’amour. Ou alors, il avait reçu trop de coups sur la tête.

En tout cas, le pire était derrière eux, le plus dur, espérait Mat, ayant été de quitter la cité. Depuis, il n’avait plus entendu les dés rouler dans sa tête, présages de mauvais augure. Il avait brouillé ses traces le plus possible, sachant qu’il faudrait quelqu’un ayant autant de chance que lui pour les démêler. Avant cette nuit, les Chercheurs étaient déjà sur la trace d’Egeanin. Elle serait recherchée aussi pour avoir volé des damanes. Les autorités devaient penser qu’elle avait galopé à perdre haleine et qu’elle était maintenant à des lieues d’Ebou Dar. Sauf à imaginer que Tuon ne refasse irruption, rien ne la reliait à elle, ni à Mat, ce qui était important. Tylin aurait certainement porté des accusations contre lui – aucune femme ne pardonnerait à un homme de l’avoir ficelée et poussée sous un lit, même si c’était elle qui l’avait proposé – pourtant, avec un peu de chance, il était hors de soupçon concernant les autres événements de la nuit. En fait, personne ne penserait à lui, mis à part Tylin. Généralement, trousser une reine comme un cochon était puni de mort, mais cela comptait pour des prunes à côté de la disparition de la Fille des Neuf Lunes, et qu’est-ce que le « joujou » de Tylin pouvait avoir à faire avec ça ? Cela l’irritait encore qu’on l’ait considéré comme un serviteur – pis, comme un animal familier ! –, mais ça avait ses avantages.

Il estimait qu’il ne risquait plus rien – des Seanchans en tout cas –, pourtant une idée le tourmentait, comme une épine plantée dans son talon. Enfin, plusieurs épines, la plupart venant de Tuon elle-même, mais celle-là était particulièrement longue et acérée. La disparition de Tuon aurait dû être aussi remarquable que celle du soleil de midi, cependant aucune alerte n’avait été lancée. Rien ! Pas d’annonce de récompense ou de demande de rançon, pas de soldats vigilants fouillant charrettes et chariots à des miles à la ronde, galopant dans la campagne pour explorer les masures ou cavernes où elle aurait pu se cacher. Ses anciens souvenirs lui rappelaient les enlèvements survenus dans les familles royales. Pourtant, à part les pendaisons et les vaisseaux incendiés dans le port, vu de l’extérieur, Ebou Dar ne semblait pas avoir changé depuis la veille du rapt. Egeanin prétendait que les recherches se déroulaient dans le plus grand secret, et que bien des Seanchans n’étaient pas au courant de la disparition de Tuon. Son raisonnement s’appuyait sur le choc d’une telle annonce pour l’Empire, sur le mauvais présage pour le Retour, sur la perte du sei’taer. Elle semblait en être convaincue, mais Mat n’en croyait pas un mot. Les Seanchans étaient des gens vraiment bizarres. Le silence d’Ebou Dar lui donnait la chair de poule, et paraissait être un piège. Quand ils arrivèrent à la Grande Route du Nord, il se félicita qu’Ebou Dar fût caché derrière les collines.

La route, artère commerciale majeure, était suffisamment large pour que cinq ou six chariots y passent facilement de front, avec un revêtement de terre et d’argile que des centaines d’années de trafic avaient tassée et rendue aussi dure que certains vestiges pavés. Mat et Egeanin, Noal sur les talons, se hâtèrent de traverser la route, se faufilant entre un convoi de marchands cahotant vers la cité, sous la garde d’une femme au visage balafré et dix hommes aux yeux durs en gilets de cuir couverts de disques métalliques, et une file de colons, avec leurs charrettes de forme bizarre, à l’arrière relevé en pointe, se dirigeant vers le nord, certaines tirées par des chevaux ou des mules, d’autres par des bœufs. Entre les chariots, des gamins nu-pieds fouettaient quatre chèvres cornues aux longs poils noirs et de grosses vaches blanches. Derrière les chariots, un homme en larges chausses bleues et chapeau rouge et rond guidait un énorme taureau à bosse par une chaîne attachée à un anneau passé dans ses naseaux. À part ses vêtements, il aurait pu être des Deux Rivières. Il lorgna Mat et les autres, qui marchaient dans la même direction, comme s’il allait parler, puis secoua la tête et ne leur jeta plus un regard. L’allure était lente, ce qui arrangeait les affaires de Mat, et les colons avançaient lentement mais régulièrement.

Voûtant les épaules et serrant de sa main libre son écharpe sous son menton, Egeanin desserra l’autre main agrippée presque douloureusement à la taille de Mat. Au bout d’un moment, elle se redressa et foudroya le dos du fermier qui s’éloignait dans l’autre sens, comme si elle allait le pourchasser et lui frictionner les oreilles. Comme si cela ne suffisait pas, elle détourna son regard furibond sur une compagnie de soldats seanchans marchant au pas au milieu de la route, à un rythme qui leur permettrait bientôt de dépasser les colons, environ deux cents hommes en colonne par quatre, suivis d’une collection hétéroclite de chariots tirés par des mulets et couverts de bâches bien tendues. Le milieu de la route était réservé au trafic militaire. Une demi-douzaine d’officiers à cheval, avec des casques à fins plumets qui leur cachaient presque tout le visage, chevauchaient en tête de la colonne sans regarder ni à droite ni à gauche, leurs capes rouges soigneusement étalées sur la croupe de leurs magnifiques chevaux. La bannière qui suivait les officiers arborait un motif ressemblant à une pointe de flèche en argent, ou peut-être à une ancre et une longue flèche en croix, avec un éclair dentelé en or, et, au-dessous, des lettres et des chiffres, que Mat ne put distinguer, car l’étoffe ondulait sous les rafales. Les cochers de l’intendance portaient des tuniques bleu foncé, avec des chapeaux carrés et des chausses rouge et bleu. Les soldats étaient encore plus voyants que la plupart des Seanchans, leur armure peinte de bandes bleues, avec le bas cerné de bandes blanc argenté, rouge et or ; leurs casques, peints dans les mêmes couleurs, leur donnaient l’aspect d’insectes terrifiants. Un gros insigne avec l’ancre – Mat pensait que ce devait en être une –, la flèche et l’éclair ornait le front de chaque casque, et tous, sauf les officiers, portaient à l’épaule un arc doublement incurvé, avec un carquois débordant de flèches à la ceinture, équilibré par une courte épée.

— Archers marins, grommela Egeanin, foudroyant les soldats.

Sa main libre avait lâché l’écharpe, mais elle continuait à serrer le poing.

— Toujours à se bagarrer dans les tavernes. Ils causent des problèmes quand on les laisse à terre trop longtemps.

Pour Mat, ils avaient l’air bien entraînés. D’ailleurs, il n’avait jamais entendu parler de soldats qui ne se bagarraient pas, surtout quand ils s’ennuyaient ou se saoulaient. Il se demanda distraitement à quelle distance ces arcs pouvaient porter. Il ne voulait rien avoir à faire avec des soldats seanchans, quels qu’ils soient. Mais sa chance n’allait jamais jusque-là, semblait-il. Le destin et la chance sont deux choses différentes, malheureusement. Deux cents pas au plus, décida-t-il. Une bonne arbalète pouvait faire mieux, ou un grand arc des Deux Rivières.

— Nous ne sommes pas dans une taverne, dit-il entre ses dents, et ils ne se bagarrent pas pour le moment. Alors, ne provoquons pas une rixe parce que vous redoutez qu’un fermier vous adresse la parole.

Elle serra les mâchoires et le gratifia d’un regard à lui fendre le crâne. C’était pourtant la vérité. Elle craignait d’ouvrir la bouche devant quiconque pourrait reconnaître son accent. Sage précaution, du point de vue de Mat, mais tout semblait lui taper sur les nerfs.

— Un porte-bannière va venir nous poser des questions si vous continuez à les regarder de travers. Autour d’Ebou Dar, les femmes ont la réputation d’être timorées, mentit-il.

Que pouvait-elle savoir des coutumes locales ?

Fronçant les sourcils, elle lui coula un regard en coin – peut-être se demandait-elle ce que voulait dire « timorées » – mais elle cessa de grimacer à l’adresse des soldats, et sembla seulement sur le point de mordre.

— Ce type est aussi noir qu’un Atha’an Miere, marmonna distraitement Noal en regardant passer les soldats. Noir comme un Sharan. Mais je jurerais qu’il a les yeux bleus. J’en ai déjà vu, mais où ?

Essayant de se frictionner les tempes, il faillit s’assommer avec sa canne à pêche, et fit un pas en avant comme pour aller demander au soldat ses origines.

Mat le rattrapa précipitamment par la manche.

— Nous retournons au cirque, Noal. Maintenant. Nous n’aurions jamais dû les quitter.

— Je vous l’avais bien dit, remarqua Egeanin, hochant sèchement la tête.

Mat poussa un grognement, mais il n’y avait rien d’autre à faire que continuer à marcher. Oh ! il était grand temps d’avancer. Il espérait seulement ne pas avoir laissé passer le bon moment.


2
Deux capitaines

Environ deux miles au nord de la cité, une large bannière bleue tendue entre deux poteaux ondulait au vent annonçant « Le Grand Spectacle Itinérant et la Magnifique Production de Merveilles Étonnantes » en lettres rouge vif, assez grandes pour être lues depuis la route qui passait à une centaine de toises à l’est. Pour ceux qui ne savaient pas lire, elle indiquait pour le moins la présence de quelque chose d’extraordinaire. C’était « Le Plus Grand Spectacle Itinérant du Monde », disait la bannière. Luca affirmait beaucoup de choses, mais il devait avoir raison en l’occurrence. Le chapiteau de toile, de dix pieds de haut et solidement planté dans le sol, couvrait la surface d’un gros village.

Le flot des voyageurs regardait vers la bannière avec curiosité. Mais comme les fermiers et les marchands allaient vers leur travail, et les colons vers leur avenir, aucun ne se détourna de son chemin. D’épaisses cordes avaient été attachées à des piquets plantés dans le sol pour guider le public vers la large et haute entrée située juste derrière la bannière. Or personne n’attendait pour entrer, pas à cette heure. Ces derniers temps, peu de gens étaient venus, quelle que fût l’heure. La chute d’Ebou Dar n’avait entraîné qu’une légère baisse de la fréquentation, une fois que les gens avaient réalisé que la cité ne serait pas pillée, qu’ils n’étaient pas menacés. Mais avec le Retour, et tous ces navires et ces colons, presque tous avaient décidé de garder leur argent en vue de besoins plus pressants. Deux solides gaillards, enveloppés dans des capes en haillons, étaient de garde sous la bannière, pour refouler les curieux qui auraient tenté de resquiller ; mais même ces badauds s’étaient faits rares ces derniers temps. Tous les deux, l’un au nez crochu au-dessus d’une épaisse moustache, l’autre borgne, jouaient aux dés, assis par terre.

Avec curiosité, Petra Anhill, l’hercule du spectacle, les regardait jouer, les bras croisés, plus gros que des cuisses d’homme. Il était plus petit que Mat, mais au moins deux fois plus large, ses épaules sur le point de craquer l’étoffe de la tunique bleue que sa femme lui faisait porter pour le protéger du froid. Petra semblait fasciné par le jeu, mais il ne pariait jamais, pas même quelques piécettes. Lui et sa femme Clarine, dresseuse de chiens, économisaient le plus possible pour pouvoir, un jour, acheter une auberge. Encore plus surprenant, Clarine se tenait près de lui, enveloppée d’une cape noire, apparemment aussi absorbée que lui par la partie.

Petra jeta un coup d’œil soupçonneux par-dessus son épaule quand il vit Mat et Egeanin approcher, bras dessus bras dessous. Mat fronça les sourcils. Quand les gens regardent par-dessus leur épaule, ça n’annonce jamais rien de bon. Mais le visage rond et hâlé de Clarine se fendit d’un sourire chaleureux. Comme la plupart des femmes du spectacle, elle croyait que lui et Egeanin étaient des amoureux. Le palefrenier au nez crochu, un Tairen à carrure d’armoire à glace du nom de Col, fit un sourire égrillard tout en empochant la mise, quelques piécettes de cuivre. Personne à part Domon ne trouvait belle Egeanin, mais pour certains imbéciles, la noblesse conférait la beauté. Ou l’argent, et une femme noble était forcément riche. Certains pensaient qu’une dame noble qui quittait son mari pour un Mat Cauthon pouvait aussi le faire pour un autre, et emporter sa fortune avec elle. C’était l’histoire que Mat et les autres avaient répandue autour d’eux pour expliquer pourquoi ils se cachaient des Seanchans : un mari cruel et une amoureuse en fuite. Tout le monde connaissait ce genre d’histoire, colportée par les ménestrels ou racontée dans les livres, sinon vécue dans la vie réelle. Pourtant, Col continua à baisser la tête. Par le passé, Egeanin – Leilwin – avait déjà tiré sa dague sur un jongleur d’épées, qui s’était montré trop pressant en l’invitant à boire une coupe de vin dans sa roulotte, et personne n’avait alors douté qu’elle s’en serait servi s’il avait insisté davantage.

Dès que Mat eut rejoint l’hercule, Petra lui dit doucement :

— Il y a une vingtaine de soldats seanchans qui discutent avec Luca ; enfin, c’est l’officier qui lui parle.

Il ne semblait pas effrayé, malgré son front soucieux, et il mit une main protectrice sur l’épaule de sa femme. Le sourire de Clarine s’évanouit. Elle posa une main sur celle de son mari. Ils faisaient relativement confiance au jugement de Luca, mais ils avaient conscience du risque qu’ils prenaient, un risque dont ils mesuraient bien l’ampleur.

— Qu’est-ce qu’ils veulent ? demanda Egeanin, s’écartant de Mat, avant qu’il ne grince des dents.

En fait, personne ne s’occupait de lui.

— Tenez-moi ça, dit Noal, tendant sa canne à pêche et son seau au borgne, qui le regarda, bouche bée.

Se redressant, Noal passa une main noueuse sous sa tunique où il cachait toujours deux longs couteaux.

— On peut reprendre nos chevaux ? demanda-t-il à Petra.

L’hercule le lorgna d’un air dubitatif. Mat n’était pas le seul à douter que Noal ait toujours toute sa tête.

— Ils n’ont pas l’air de vouloir fouiner partout, dit vivement Clarine, avec un semblant de révérence à Egeanin.

Chacun était censé croire que Mat et les autres faisaient partie du spectacle, mais peu y parvenaient dans le cas d’Egeanin.

— L’officier est dans la tente de Luca depuis une bonne demi-heure, mais les soldats sont restés près de leurs chevaux, sans bouger depuis tout ce temps-là.

— Je ne crois pas qu’ils soient ici pour vous, ajouta Petra avec respect.

De nouveau à l’adresse d’Egeanin. Pourquoi se comportait-il différemment avec elle ? Sans doute pour s’habituer à traiter convenablement les nobles dames dans sa future auberge.

— On voulait juste vous prévenir, pour que vous ne soyez pas surpris ou inquiets en les voyant. Je suis sûr que Luca pourra s’en débarrasser sans problème.

Malgré le ton rassurant, son front demeura soucieux. La plupart des hommes supportent mal d’être abandonnés par leurs femmes, et un noble pouvait faire porter à d’autres le poids de sa colère. Un spectacle itinérant, des étrangers de passage, faisaient une cible particulièrement facile, sans complications diplomatiques.

— Vous n’avez pas à craindre une indiscrétion, ma Dame.

S’adressant au palefrenier, il ajouta :

— Pas vrai, Col ?

Nez Crochu secoua la tête, fixant les dés qu’il faisait sauter dans sa main. C’était un solide gaillard qui pouvait redresser un fer à cheval à mains nues.

— Ça fait toujours plaisir d’avoir de temps en temps l’occasion de cracher sur les bottes d’un noble, marmonna le borgne, les yeux fixés sur le seau de poissons.

Il était presque aussi grand et large que Col, mais avec un visage parcheminé, et il avait encore moins de dents que Noal. Après un coup d’œil à Egeanin, il baissa la tête et ajouta :

— Sauf votre respect, ma Dame. Et comme ça, on se fera un peu d’argent, ce qui se fait rare ces temps-ci. Hein, Col ? D’après ce qui se dit, les Seanchans vont tous nous emmener, peut-être pour nous pendre comme ceux du Peuple de la Mer. Ou nous faire drainer les canaux de l’autre côté de la ville.

Même si dans la troupe, les palefreniers étaient les hommes à tout faire, ramassant le crottin dans les lignes de piquets, nettoyant les écuries, dressant les tentes, il frissonnait à l’idée de drainer les canaux dans le Rahad, comme si c’était pire que la pendaison.

— Est-ce que j’ai dit quelque chose de mal ? demanda Col, en ouvrant les mains. J’ai juste demandé jusqu’à quand on allait rester ici, c’est tout. Et quand nous allions voir la couleur de son argent.

— Nous resterons ici aussi longtemps que je le dirai.

Sans élever la voix, Egeanin pouvait prendre un ton aussi inquiétant que le frottement d’une épée qu’on dégaine.

— Vous verrez votre argent quand nous arriverons à destination. Il y aura un petit extra pour ceux qui me serviront fidèlement. Les traîtres n’auront droit qu’au froid de la tombe.

Col resserra sa cape rapiécée et ouvrit de grands yeux, s’efforçant d’adopter un air indigné, ou même innocent. Même si, en fait, il avait plutôt la mine d’un vide-gousset qui attend le bon moment pour agir.

Mat grinça des dents. Tout d’abord, c’était son or qu’elle promettait si généreusement. Elle en possédait, mais pas suffisamment dans leur situation. Ensuite, elle tentait une fois de plus de prendre la direction des opérations. Par la Lumière, sans lui, elle serait encore à Ebou Dar, s’efforçant d’échapper aux Chercheurs, à moins qu’elle ne soit déjà soumise à la question. Sans lui, elle n’aurait jamais pensé à rester près d’Ebou Dar pour égarer les recherches ni trouvé à se cacher dans le cirque de Luca. Mais pourquoi y avait-il des soldats ici ? Les Seanchans auraient envoyé une centaine d’hommes, un millier peut-être, au moindre doute sur la présence de Tuon. S’ils soupçonnaient les Aes Sedai… Non, Petra et Clarine ne savaient pas qu’ils aidaient à cacher des Aes Sedai, mais ils avaient dû parler des sul’dams et des damanes, et les soldats ne pourchasseraient pas des sœurs sans leur aide. Il tripota la tête de renard de son médaillon sous sa tunique. Il le portait jour et nuit, et il l’avertirait peut-être à l’avance.

Il n’avait pas voulu prendre des chevaux, d’abord pour éviter que Col et toute la troupe n’aient la tentation de se précipiter chez les Seanchans dès qu’il aurait le dos tourné, même si, à sa connaissance, ils ne nourrissaient aucune animosité particulière contre lui ou Egeanin – y compris Rumann, le jongleur d’épées, tout à son bonheur de s’être mis en ménage avec une contorsionniste du nom d’Adria –, mais surtout parce que certains ne résistaient pas à l’appât du gain. Quoi qu’il en soit, les dés ne roulaient pas dans sa tête. Et, entre ces murs de toile, il y avait des gens qu’il ne pouvait pas laisser derrière lui.

— S’ils ne fouillent rien, alors nous n’avons pas de souci à nous faire, dit-il avec assurance. Mais merci de l’avertissement, Petra. Je n’ai jamais aimé les surprises.

L’hercule eut un petit geste, comme pour dire « de rien », mais Egeanin et Clarine regardèrent Mat avec étonnement. Même Col et le borgne clignèrent des yeux en le voyant. Il dut faire un effort pour ne pas se remettre à grincer des dents.

— Je vais juste aller rôder près du chariot de Luca pour voir ce que je peux apprendre. Leilwin, vous et Noal, trouvez Olver et restez avec lui.

Comme tout le monde, ils aimaient cet enfant ; les envoyer auprès de lui était pour Mat un bon moyen de ne plus les avoir dans les pattes. Seul, il serait plus à l’aise pour surprendre des conversations. Et s’ils devaient fuir, sans doute Egeanin et Noal pourraient-ils faire sortir le garçon. La Lumière fasse qu’ils n’aillent pas jusque-là. Ce serait désastreux.

— Bon, je suppose que personne n’est éternel, soupira Noal, reprenant son seau et sa canne à pêche.

Qu’il soit réduit en cendres, mais auprès de lui, une chèvre constipée aurait paru joyeuse ! En tout cas, le froncement de sourcils de Petra s’accusa. Les hommes mariés semblaient toujours soucieux, raison pour laquelle Mat n’était pas pressé de convoler. Comme Noal disparaissait au détour du mur de toile, le borgne regarda les poissons disparaître avec regret. Lui aussi semblait ne pas avoir toute sa tête. Il avait sans doute une épouse quelque part.

Mat baissa son chapeau sur ses yeux. Toujours pas de dés. Il s’efforça de ne pas penser au nombre de fois où il avait failli se faire couper la gorge ou fendre le crâne sans que les dés ne se soient manifestés ; mais ils auraient sûrement roulé dans sa tête s’il y avait eu un véritable danger.

Il n’avait pas fait trois pas à l’intérieur du camp qu’Egeanin le rattrapa et le prit par la taille. Il s’arrêta net, la lorgnant d’un œil torve. Elle résistait à ses ordres comme la truite lutte contre l’hameçon, mais, en l’occurrence, ce comportement dépassait l’entêtement.

— Qu’est-ce qui vous prend ? Si cet officier seanchan vous reconnaît ?

C’était aussi probable que de rencontrer Tylin assise sur les bancs du cirque pour assister au spectacle, mais tout ce qui pouvait la pousser à partir était bon à tenter.

— Quel risque y a-t-il que je connaisse cet homme ? ricana-t-elle. Je n’ai pas…

Son visage se crispa un instant.

— Je n’avais pas… beaucoup d’amis de ce côté de l’océan, et aucun à Ebou Dar.

Elle toucha une mèche de sa perruque noire sur sa poitrine.

— De toute façon, affublée ainsi, ma propre mère ne me reconnaîtrait pas.

Sa voix était devenue sinistre.

Il allait finir par se casser une dent s’il continuait à serrer si fort les mâchoires. Continuer à discuter avec elle était pire qu’inutile, mais il n’avait pas oublié l’hostilité avec laquelle elle regardait les soldats seanchans.

— Bon, dans ce cas, cessez de regarder tout le monde avec cet air furibond, lui conseilla-t-il. D’ailleurs, mieux, ne regardez personne !

— Parfait : je suis une Ebou Darie timide et effacée, dit-elle sur le ton du défi. C’est vous qui parlerez tout le temps.

Cela sonna comme un avertissement. Par la Lumière, quand une femme ne facilitait pas les choses, tout devenait compliqué, or Egeanin ne facilitait jamais les choses. Il allait réellement se casser une dent.

Au-delà de l’entrée, l’allée principale du cirque serpentait au milieu de roulottes semblables à celles des Rétameurs, petites maisons sur roues aux brancards relevés près des sièges des cochers, et des tentes en toile aussi grandes que de petites maisons. La plupart des roulottes étaient peintes de couleurs vives, de toutes les nuances de rouge, vert, jaune et bleu, et beaucoup de tentes étaient tout aussi colorées, certaines même à rayures. Ici et là, des estrades en bois où les artistes pouvaient se produire se dressaient sur le côté de l’allée, avec leurs guirlandes multicolores un peu crasseuses. Large de près de trente toises, un grand espace de terre battue tassée par des milliers de pieds formait une artère, d’où serpentaient d’autres allées semblables à travers le campement. Le vent entraînait les légers rubans de fumée grise s’élevant des cheminées en étain des roulottes et de quelques tentes. La plupart des artistes étaient sans doute en train de déjeuner, sinon encore au lit. En règle générale, ils se levaient tard – règle que Mat approuvait – et par ce froid, aucun ne mangerait dehors autour d’un feu de camp. La seule personne qu’il vit, ce fut Aludra, les manches de sa robe verte retroussées jusqu’aux coudes, broyant quelque chose dans un mortier en bronze posé sur une table pliante près de sa roulotte bleu vif, juste au coin d’une des allées les plus étroites.

Absorbée par son travail, la svelte Tarabonaise ne vit pas Mat et Egeanin. Mais il ne put s’empêcher de la regarder. Avec ses cheveux noirs tressés en minces nattes emperlées lui tombant jusqu’à la taille, Aludra était sans doute la plus exotique des merveilles de Luca. Il la présentait comme Illuminatrice, et contrairement à certains autres artistes, elle était vraiment ce que prétendait Luca, même s’il n’en était pas convaincu lui-même. Mat se demanda ce qu’elle broyait. Et si ça pouvait exploser ? Elle avait promis de lui révéler le secret de ses feux d’artifice s’il parvenait à résoudre une devinette, à laquelle, jusqu’à présent, il n’avait pas trouvé la moindre solution ; mais il trouverait. D’une façon ou d’une autre.

Egeanin lui planta un index dur dans les côtes.

— Nous sommes censés être des amoureux, comme vous me le répétez constamment, gronda-t-elle. Qui va le croire si vous regardez cette femme comme un homme affamé ?

Mat eut un sourire lascif.

— Je regarde toujours les jolies femmes ; vous ne l’avez pas remarqué ?

Ajustant son écharpe sur sa tête avec plus de vigueur que de coutume, elle émit un grognement désobligeant, dont il se félicita. De temps en temps, son côté prude se révélait commode. Egeanin était en fuite pour sauver sa vie, mais elle était toujours seanchane, et elle en savait déjà plus sur lui qu’il n’aurait voulu. Il n’allait certainement pas lui confier tous ses secrets.

La roulotte de Luca trônait au milieu du camp, à l’emplacement le plus agréable, aussi loin que possible des odeurs des cages d’animaux et des lignes de piquets longeant les murs de toile. Elle était tape-à-l’œil, même comparée aux autres roulottes du camp, badigeonnée de peintures bleues et rouges qui luisaient comme de la laque, et constellée de comètes et d’étoiles dorées. Les phases de la lune, en argent, en faisaient tout le tour, juste sous le toit. La cheminée en étain arborait elle aussi des anneaux bleus et rouges. Même un Rétameur en aurait rougi. D’un côté de la roulotte, deux rangées de soldats seanchans se tenaient debout, très raides, près de leurs chevaux, leurs lances inclinées exactement selon le même angle. L’un d’eux tenait les rênes d’une deuxième monture, hongre Isabelle aux fortes hanches et aux attaches fines. À côté de la roulotte de Luca, les armures bleu et vert des soldats paraissaient ternes.

Mat ne s’étonna pas de ne pas être le seul à s’intéresser aux Seanchans. En bonnet noir couvrant son crâne rasé, Bayle Domon était accroupi, adossé à une roue de la roulotte verte appartenant à Petra et Clarine, trente toises plus loin que les soldats. Les chiens de Clarine, une meute hétéroclite de petits animaux blottis les uns contre les autres, dormaient sous le véhicule. Le gros Illianer feignait de sculpter un bout de bois, n’ayant qu’un petit tas de copeaux à ses pieds. Mat trouvait qu’il aurait dû se laisser pousser la moustache pour dissimuler sa lèvre supérieure, ou alors se raser le reste de la barbe. Quelqu’un pouvait établir un rapport entre un Illianer et Egeanin. Homme de haute taille, Blaeric Negina, nonchalamment appuyé contre la roulotte, comme s’il tenait compagnie à Domon, avait rasé le chignon shienaran noué sur sa tête pour ne pas attirer l’attention des Seanchans, mais il se passait la main sur le crâne à peu près aussi souvent qu’Egeanin vérifiait sa perruque. Peut-être qu’il aurait dû porter un bonnet, lui aussi.

Dans leurs tuniques noires élimées et leurs bottes éculées, les deux hommes pouvaient passer pour des gens du cirque, peut-être des palefreniers, sauf aux yeux des artistes. Ils observaient les Seanchans tout en voulant donner l’impression qu’ils ne les regardaient pas. Blaeric y réussissait le mieux, comme on pouvait l’attendre d’un Lige. Toute son attention semblait accaparée par Domon, malgré un rapide coup d’œil jeté de temps en temps sur les soldats, de l’air le plus détaché du monde. Domon fronçait les sourcils en regardant les Seanchans, quand il ne foudroyait pas le morceau de bois qu’il tenait dans sa main, comme pour lui ordonner de se transformer en une jolie sculpture. Il avait pris bien trop à cœur son rôle de so’jhin.

Mat se demandait comment se faufiler le plus discrètement près de la roulotte de Luca pour écouter sans être vu des soldats, quand la porte s’ouvrit à l’arrière du véhicule. Un Seanchan blond descendit les marches et coiffa un casque au mince plumet bleu. Luca apparut derrière lui, resplendissant en tunique écarlate brodée de soleils, suivant l’officier avec force révérences. Il possédait au moins deux douzaines de tuniques, la plupart rouges, et toutes plus voyantes les unes que les autres. Heureusement, sa roulotte était la plus grande du camp, sinon il n’aurait pas eu la place de les y ranger toutes.

Ignorant les salamalecs de Luca, l’officier se mit en selle, ajusta son épée et aboya des ordres qui précipitèrent les soldats vers leurs montures. Ils se formèrent en colonne par deux et se dirigèrent au pas vers l’entrée. Luca les regarda s’éloigner, avec un sourire forcé, tout prêt à réitérer ses courbettes si l’un d’eux se retournait.

Mat resta bien à l’écart, bouche bée, feignant d’admirer les soldats qui passaient sans même lui accorder un regard.

Egeanin baissait les yeux, serrant l’écharpe nouée sous son menton, jusqu’à ce que le dernier cavalier soit passé. Relevant la tête pour les suivre du regard, elle eut une moue songeuse.

— J’ai l’impression de connaître ce garçon, dit-elle tout bas de sa voix traînante. Je l’ai transporté à Falme sur l’Intrépide. Son domestique est mort pendant le voyage et il s’est imaginé qu’il pourrait le remplacer par l’un des miens. J’ai dû l’en détromper. Il en a fait tellement d’histoires qu’on aurait pu croire qu’il était du Sang.

— Sang et maudites cendres, dit Mat en un souffle.

Combien d’autres avait-elle pris à rebrousse-poil, fixant ainsi son visage dans leur mémoire ? Sans doute des centaines. Et il l’avait laissée aller partout avec juste une perruque et quelques robes de rechange pour tout déguisement ! Des centaines ? Des milliers, plus vraisemblablement.

Quoi qu’il en soit, les soldats étaient partis. Mat expira lentement. La chance était toujours avec lui. Parfois, il pensait que c’était la seule chose qui l’empêchait de brailler comme un bébé. Il se dirigea vers Luca pour savoir ce que voulaient les soldats.

Domon et Blaeric rejoignirent Luca aussi vite que lui et Egeanin. Le visage rond de Domon se rembrunit en voyant le bras de Mat entourer les épaules d’Egeanin. L’Illianer comprenait la nécessité de cette comédie, du moins le disait-il, mais il semblait croire qu’ils auraient pu donner le change sans se toucher, ne serait-ce que la main. Mat retira son bras – Luca connaissait toute la vérité – et Egeanin fit mine de le lâcher à son tour, mais après un coup d’œil sur Domon, elle le prit par la taille sans changer d’expression. Domon continua à froncer les sourcils, en regardant par terre cette fois-ci. Mat en conclut qu’il comprendrait les Seanchans longtemps avant de comprendre les femmes. Ou les Illianers, d’ailleurs.

— Des chevaux, grogna Luca avant que Mat ne s’arrête devant lui.

Il les regarda tous d’un regard furibond, mais c’est sur Mat qu’il concentra sa colère. Un peu plus grand que Mat, il se redressa pour le dominer.

— C’est ça qu’il voulait. Je lui ai montré le certificat m’exemptant de la loterie des chevaux, et signé par la Haute Dame Suroth en personne, mais est-ce que ça l’a impressionné ? Peu lui importait que j’aie sauvé une Seanchane de haut rang !

La femme n’était pas de haut rang, pas plus qu’il ne lui avait sauvé la vie. Il lui avait simplement donné les moyens de voyager comme une artiste. Luca exagérait toujours tout à son avantage.

— En plus, je ne sais même pas jusqu’à quand cette exemption est valable. Les Seanchans ont désespérément besoin de chevaux. Ils l’annuleront sans doute un jour !

Son visage devint presque aussi cramoisi que sa tunique, et il brandit le doigt à l’adresse de Mat.

— Vous allez réquisitionner mes chevaux ! Et sans eux, dites-moi, comment je peux faire tourner avec mon spectacle ? J’étais prêt à partir dès que j’ai vu cette folie dans le port, jusqu’à ce que vous me forciez la main. Vous allez me faire décapiter ! Je pourrais être à cent miles d’ici si vous n’étiez pas sorti brusquement de la nuit pour m’emberlificoter dans vos folles combines ! Je ne gagne pas un sou ici ! Ces trois derniers jours, il n’y a pas eu assez de spectateurs pour nourrir les animaux pendant une journée. Une demi-journée ! J’aurais dû partir il y a un mois ! Ou même avant ! Oui, j’aurais dû !

Mat faillit éclater de rire comme Luca se mettait à bafouiller. Des chevaux. C’était tout ; juste des chevaux. De plus, l’affirmation que des chariots lourdement chargés auraient pu parcourir cent miles en cinq jours était aussi grotesque que la roulotte de Luca. Il aurait pu partir un mois, deux mois plus tôt, sauf qu’il avait fait durer le plaisir pour tirer toutes les pièces qu’il pouvait des conquérants seanchans. Quant à le convaincre de rester, six nuits plus tôt, cela avait été aussi facile que de tomber du lit.

Mat se contenta de lui poser la main sur l’épaule. Cet homme était vaniteux comme un paon, et cupide qui plus est, mais inutile de le mettre davantage en colère.

— Si vous étiez parti ce soir-là, Luca, croyez-vous que vous n’auriez pas éveillé les soupçons ? Les Seanchans auraient démoli vos chariots avant que vous ayez parcouru deux lieues. Vous pouvez me remercier de vous avoir épargné ça.

Luca le foudroya. Certains n’arrivent jamais à voir plus loin que le bout de leur nez.

— En tout cas, vous pouvez cesser de vous inquiéter. Dès que Thom reviendra de la cité, vous pourrez mettre autant de miles que vous voudrez derrière nous.

Luca sauta si brusquement que Mat recula, mais il se contenta de rire en sautillant d’un pied sur l’autre. Domon écarquilla les yeux, et Blaeric le fixa, éberlué. Parfois, Luca se comportait en fieffé imbécile.

Luca avait à peine commencé sa gigue qu’Egeanin écarta Mal.

— Comment ça, dès que Merrilin reviendra ? J’ai donné l’ordre que personne ne parte !

Elle regarda alternativement Mat et Luca, en proie à une fureur glacée.

— J’entends que mes ordres soient exécutés !

Luca s’arrêta brusquement et lui coula un regard en coin, puis il lui fit soudain des révérences si démonstratives qu’on pouvait l’imaginer ramener sa cape brodée en arrière. Luca prétendait savoir se comporter avec les femmes.

— Vous commandez, douce Dame, et j’obéis avec empressement. Mais Maître Cauthon a de l’or, et je crains que l’or ne soit l’argument prioritaire pour que j’obéisse.

Il n’avait pas fallu davantage que la vue du coffre de Mat, rempli de pièces d’or, pour lui forcer la main. Peut-être que la nature de ta’veren de Mat y avait contribué, mais si on lui avait offert assez d’or, Luca aurait aidé à kidnapper le Ténébreux.

Egeanin prit une profonde inspiration, prête à lui frictionner les oreilles, mais Luca lui tourna le dos, montant en courant les marches de son chariot en criant :

— Latelle ! Latelle ! Il faut que tout le monde se remue, et immédiatement ! On va partir enfin, à la minute où Merrilin reviendra ! La Lumière soit louée !

Un instant plus tard, il était de retour, dévalant le petit escalier, suivi de sa femme, qui jetait sur ses épaules une cape de velours noir scintillante de paillettes.

Cette femme au visage sévère fronça le nez en regardant Mat, comme s’il sentait mauvais, et gratifia Egeanin d’un regard assez courroucé pour faire grimper un ours aux arbres. Latelle désapprouvait qu’une femme abandonne son mari, même si elle savait que ça n’était pas vrai. Heureusement, elle était en adoration devant Luca, pour une raison mystérieuse, et elle aimait l’or presque autant que lui. Luca courut à la roulotte la plus proche, dont il se mit à marteler la porte, et Latelle fit de même pour la suivante.

Sans s’attarder, Mat s’engagea prestement dans une allée latérale qui serpentait entre les roulottes et les tentes, toutes hermétiquement fermées, de la fumée s’élevant des cheminées. Ici, il n’y avait pas d’estrades pour les artistes, mais des cordes à linge tendues entre les véhicules, et, par-ci, par-là, des jouets de bois éparpillés par terre. Vu l’étroitesse de la ruelle destinée à décourager les intrus, c’était un lieu strictement réservé à l’habitation.

Il avançait vite malgré sa hanche – la marche avait atténué la douleur –, mais Egeanin et Domon le rattrapèrent rapidement. Blaeric avait disparu, sans doute pour aller dire aux sœurs qu’ils étaient toujours en sécurité et pouvaient enfin partir. Les Aes Sedai, qui se faisaient passer pour des servantes malades d’inquiétude à l’idée que le mari de leur maîtresse puisse les rattraper, en avaient assez d’être confinées dans leur roulotte, et encore plus de la partager avec les sul’dams. Elles pouvaient ainsi surveiller les sul’dams, tandis que les sul’dams empêchaient les Aes Sedai de l’enquiquiner sans arrêt. Quand même, Mat se félicitait que Blaeric l’ait déchargé de la nécessité de retourner les voir. À elles toutes, les sœurs le convoquaient quatre ou cinq fois par jour depuis leur évasion, et il n’y allait que quand il ne pouvait vraiment pas faire autrement tant elles le harcelaient avec des broutilles.

Cette fois, Egeanin ne le prit pas par la taille. Elle marcha près de lui, regardant droit devant elle, sans même se soucier de sa perruque. Domon suivait à pas lourds, tel un ours, marmonnant entre ses dents avec son fort accent illianer. Son bonnet soulignait que sa barbe noire s’arrêtait pile au milieu de chaque oreille. Ça lui donnait l’air… inachevé.

— Deux capitaines sur le même bateau, c’est le désastre assuré, grasseya Egeanin avec une patience affectée.

Son sourire compréhensif était tellement forcé qu’il semblait la faire souffrir.

— Nous ne sommes pas sur un bateau, rétorqua Mat.

— Le principe est le même, Cauthon ! Vous êtes un paysan. Je sais que vous vous débrouillez bien face au danger.

Par-dessus son épaule, elle jeta un regard noir à Domon. C’était lui qui les avait mis en rapport, Mat et elle.

— Mais la situation exige du discernement et de l’expérience. Nous sommes dans des eaux troubles, et vous n’avez pas l’expérience du commandement.

— Plus que vous ne le pensez, dit-il, ironique.

Il aurait pu lui débiter la liste des batailles qu’il avait commandées, que seul un historien aurait attestée. Mais personne ne l’aurait cru, de toute façon. Pas même lui !

— Vous n’auriez pas quelques affaires à préparer, vous et Domon ? Vous feriez peut-être bien de vérifier que vous n’avez rien oublié.

Tout ce qu’ils possédaient était déjà rangé dans la roulotte qu’elle et Mat partageaient avec Domon – une cohabitation peu agréable – mais il pressa le pas, espérant qu’ils comprendraient l’allusion. De plus, il était presque arrivé à destination.

La tente bleu vif, coincée entre un chariot d’un jaune éclatant et un autre vert émeraude, était à peine assez grande pour contenir trois lits de camp. Mais afin de trouver un abri pour tous ceux qu’il avait fait sortir d’Ebou Dar, il avait dû verser des pots-de-vin pour que les occupants acceptent d’évacuer leurs tentes, et qu’on les laisse s’y installer. Il y avait trouvé ce que les propriétaires avaient bien voulu laisser, à des tarifs comparables à ceux d’une bonne auberge. Juilin, râblé et hâlé, avec des cheveux bruns coupés court, était assis par terre en tailleur devant la tente, en compagnie d’Olver, mince garçonnet, moins maigrichon pourtant que lorsque Mat l’avait vu pour la première fois, et petit pour ses dix ans, qu’il prétendait avoir. Tous deux faisaient une partie de Renards et Serpents sur un échiquier que feu le père de l’enfant lui avait dessiné sur un bout de tissu rouge. Jetant les dés, Olver compta soigneusement les points et réfléchit à son déplacement sur le réseau de flèches et de lignes noires. Visiblement, son partenaire, le preneur-de-larrons tairen, ne s’intéressait pas autant à la partie. Il se redressa à la vue de Mat.

Brusquement, Noal sortit de derrière la tente, haletant comme s’il avait couru. Surpris, Juilin leva les yeux sur le vieil homme, et Mat fronça les sourcils. Il avait dit à Noal de venir directement à cet endroit. Où était-il allé entre-temps ? Noal n’avait pas l’air coupable ou embarrassé, mais semblait impatient d’entendre ce que Mat avait à dire.

— Vous avez entendu parler des Seanchans ? demanda Juilin, détournant son attention sur Mat.

Une ombre bougea à l’intérieur entre les rabats de la tente, et une brune, assise à l’extrémité d’un lit de camp, enveloppée d’une cape grise, se pencha pour poser la main sur le bras de Juilin. Elle jeta à Mat un regard méfiant. Thera était jolie malgré une bouche perpétuellement boudeuse. Il semblait que Juilin aimait ça, à la façon dont il lui fit un sourire rassurant en lui tapotant la main. Elle était aussi Amathera Aelfdene Casmir Lounault, Panarch du Tarabon, et l’équivalent d’une reine. Du moins, l’avait-elle été autrefois. Juilin l’avait su, et Thom aussi, mais ni l’un ni l’autre n’avait pensé à en avertir Mat avant qu’ils n’arrivent au cirque. Il supposait que ça n’avait guère d’importance, comparé au reste. Elle répondait plus facilement au nom de Thera qu’à celui d’Amathera et n’avait aucune exigence, sauf sur le temps que Juilin pouvait lui consacrer. Il semblait peu probable que quiconque la reconnaisse ici. Mat espérait qu’elle ressentait plus que de la gratitude d’avoir été délivrée, parce que les sentiments de Juilin à son égard étaient d’une tout autre nature. Pourquoi une panarch déchue ne pourrait-elle tomber amoureuse d’un preneur-de-larrons ?

— Ils voulaient juste voir le certificat de Luca, exemptant ses chevaux de la réquisition, dit-il.

Juilin hocha la tête, visiblement soulagé.

— Heureusement qu’ils n’ont pas compté ceux qui sont au piquet.

Le certificat stipulait le nombre exact de chevaux que Luca était autorisé à garder. Les Seanchans pouvaient se montrer parfois généreux dans leurs récompenses, mais étant donné leurs besoins en montures et en attelages, ils n’allaient certainement pas lui accorder une licence pour le commerce des chevaux.

— Au mieux, ils auraient pris les bêtes supplémentaires. Au pire…

Le preneur-de-larrons haussa les épaules. Encore un joyeux compère…

Soupirant, Thera resserra soudain sa cape autour d’elle et recula dans les profondeurs de la tente. Juilin regarda derrière Mat, les yeux durs. Mais Egeanin ne semblait toujours pas saisir les allusions, et elle foudroyait la tente du regard. Debout près d’elle, bras croisés, Domon se passait la langue sur les dents, plongé dans ses pensées.

— Démontez votre tente, Sandar, ordonna Egeanin. Le cirque se met en route dès le retour de Merrilin.

Elle serra les mâchoires, jetant un œil torve – mais pas tout à fait meurtrier cependant – sur Mat, avant d’ajouter :

— Assurez-vous que votre… compagne… ne cause pas de problème.

Auparavant, Thera avait été servante, da’covale, propriété de la Haute Dame Suroth, jusqu’à ce que Juilin la vole. Pour Egeanin, voler une da'covale était presque aussi grave que libérer une damane.

— Je pourrai monter Vent ? demanda Olver, se levant d’un bond. Je pourrai, Mat ? Je pourrai, Leilwin ?

Egeanin esquissa un sourire. Mat ne l’avait jamais vue sourire à personne d’autre, pas même à Domon.

— Pas tout de suite, dit Mat.

Pas avant qu’ils ne soient assez loin d’Ebou Dar pour que personne ne se souvienne d’un gris gagnant une course avec un petit garçon sur son dos.

— Dans quelques jours, peut-être. Juilin, pouvez-vous prévenir les autres ? Blaeric est déjà au courant, donc les sœurs aussi.

Juilin ne perdit pas de temps. Il fit un bref passage dans la tente pour rassurer Thera. Quand il en ressortit, avec à la main une tunique tairene noire qui commençait à montrer des signes de fatigue, il dit à Olver de ranger le jeu et d’aider Thera à faire les bagages en attendant son retour, puis il se coiffa de son chapeau conique rouge et s’éloigna, enfilant sa tunique. Il ne jeta même pas un coup d’œil sur Egeanin. Elle le considérait comme un voleur, chose offensante pour un preneur-de-larrons, et le Tairen ne l’aimait pas non plus. Mat ouvrit la bouche pour demander à Noal où il était allé, mais le vieil homme emboîta prestement le pas à Juilin, lançant par-dessus son épaule qu’il allait aider à prévenir les autres que le cirque déménageait. Bien, à deux, ils pouvaient passer la consigne plus vite, sachant que Vanin et les quatre Bras Rouges survivants partageaient une tente pleine à craquer d’un côté du camp, pendant que Noal lui-même cohabitait dans une autre avec Thom et les deux domestiques, Lopin et Nerim, du côté opposé. La question de Mat pouvait attendre. Sans doute Noal était-il allé mettre ses poissons en lieu sûr. En tout cas, la question semblait avoir soudain perdu son importance.

Des bruits commençaient à s’élever de partout : les artistes criaient aux palefreniers de leur amener leurs attelages, d’autres demandaient à pleins poumons ce qui se passait. Adria, serrant autour d’elle une robe de chambre verte à fleurs, arriva en courant, pieds nus, et disparut dans la roulotte jaune où vivaient les quatre autres contorsionnistes. Dans la roulotte verte, quelqu’un vociféra qu’il y avait des gens qui dormaient. Une poignée d’enfants d’artistes, et quelques artistes eux-mêmes, passèrent en courant. Olver, qui pliait l’échiquier, leva les yeux. C’était son bien le plus précieux, et c’est la seule chose qui le retint de les suivre. Il faudrait un certain temps avant que le cirque soit prêt à partir. Mais ce n’est pas cela qui fit gémir Mat. Il venait juste d’entendre ces maudits dés s’entrechoquer à nouveau dans sa tête.
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Un éventail de couleurs

Mat ne savait pas s’il devait rire ou pleurer. Une fois les soldats partis et eux-mêmes sur le départ, s’éloignant d’Ebou Dar, il semblait n’y avoir aucune raison pour que les dés se mettent en branle ; il savait pourtant d’expérience que leur manifestation dans sa tête lui semblait a priori toujours incompréhensible avant qu’il ne soit trop tard. Ce qu’ils prédisaient pouvait survenir dans l’heure ou des jours après. Impossible de le savoir à l’avance. La seule certitude, c’est que quelque chose d’important – de terrible – allait se passer, et qu’il ne pourrait pas l’esquiver. Parfois, comme la fameuse nuit de leur évasion, il ne comprenait pas pourquoi les dés avaient continué leur sarabande après qu’ils s’étaient arrêtés. Une chose était sûre, c’est que, même si les dés le faisaient se trémousser comme une chèvre galeuse, il regrettait toujours leur disparition une fois qu’ils avaient commencé à rouler. Pourtant ils s’arrêtaient.

— Ça va, Mat ? demanda Olver. Les Seanchans ne pourront pas nous attraper ?

Bien qu’il en semblât convaincu, il y avait une nuance d’interrogation dans sa voix.

Brusquement, Mat réalisa que son regard divaguait depuis un moment. Egeanin le fixait en fronçant les sourcils tout en tripotant distraitement sa perruque, à l’évidence furieuse qu’il l’ignore. Domon semblait méditatif. Même Thera, qui s’efforçait d’éviter Egeanin, jeta sur lui un coup d’œil furtif derrière les rabats de la tente. Il ne pouvait pas leur expliquer. Il fallait être demeuré pour prêter foi à de telles balivernes. À moins de penser qu’il n’était marqué par le Pouvoir, ou par le Ténébreux. Il n’avait aucune envie qu’on le suspecte de telles choses. Un épisode comme celui qu’ils avaient vécu aux portes d’Ebou Dar allait peut-être se reproduire. Non, il ne voulait pas révéler ce secret. Il n’en résulterait rien de bon, de toute façon.

— Ils ne nous attraperont jamais, Olver, ni toi ni moi.

Il ébouriffa les cheveux de l’enfant qui, toute confiance aussitôt revenue, lui fit un grand sourire.

— Il faut juste être très attentif et garder le contrôle de la situation. N’oublie jamais qu’on peut vaincre tous les dangers en ouvrant grands les yeux et en réfléchissant.

Un conseil qui s’adressait aux autres. Ou peut-être à lui-même. Par la Lumière, difficile d’être plus vigilants qu’eux. À part Olver qui, hochant gravement la tête, considérait tout cela comme une grande aventure, ils réagissaient tous à la seconde à la moindre alerte.

— Maintenant, va aider Thera comme te l’a demandé Juilin, Olver.

Un violent coup de vent transperça la tunique de Mat. Il frissonna.

— Et enfile ta tunique. Il fait froid, ajouta-t-il comme l’enfant, passant devant Thera, entrait dans la tente.

Froissements et grattements venant de l’intérieur annoncèrent qu’Olver s’était mis au travail, avec ou sans tunique. Mais Thera, accroupie à l’entrée de la tente, continua à l’observer. Malgré tous les soins que tous, sauf Mat, lui prodiguaient, l’enfant pouvait très bien attraper la mort.

Dès qu’Olver eut disparu, Egeanin se rapprocha de Mat, les poings sur les hanches. Il gémit intérieurement.

— Nous allons régler la situation maintenant, Cauthon, dit-elle d’une voix dure. Maintenant ! Je ne veux pas que notre navire sombre corps et biens parce que vous aurez contrecarré mes ordres.

— Il n’y a rien à régler, lui dit-il. Je n’ai jamais été votre domestique, un point c’est tout.

Le visage d’Egeanin parvint à se durcir encore, façon de proclamer qu’elle n’était pas de cet avis. Elle était tenace comme un bouledogue, mais il devait y avoir un moyen de lui ouvrir la gueule de force pour libérer sa jambe. Qu’il soit réduit en cendres si ça lui plaisait d’être seul avec les dés qui roulaient dans sa tête !

— Je vais voir Tuon avant le départ.

Ces paroles sortirent de sa bouche avant qu’il ait eu le temps d’y penser. Mais il réalisa que les mots étaient dans sa tête depuis un moment, vagues puis se précisant lentement.

Egeanin devint livide dès qu’il eut prononcé le nom de Tuon. Thera couina et referma précipitamment les rabats de la tente. L’ancienne panarch avait adopté bien des coutumes des Seanchans durant son passé de da'covale de Dame Suroth, et beaucoup de leurs tabous également. Mais Egeanin était d’une autre étoffe.

— Pourquoi ? demanda-t-elle.

Elle continua sur sa lancée, à la fois angoissée et furieuse :

— D’ailleurs, vous ne devez pas l’appeler comme ça. Vous devez lui manifester du respect.

Mat eut un grand sourire, mais elle ne semblait pas voir l’incongruité de la situation. Du respect ? Il y en avait fort peu à fourrer un bâillon dans la bouche d’une jeune fille et à la rouler dans une tapisserie. Gratifier Tuon du titre de Haute Dame ou de quoi que ce soit d’autre n’y changerait rien. Naturellement, Egeanin parlait plus volontiers de la libération des damanes que de celle de Tuon. Si elle avait pu prétendre que l’enlèvement n’avait jamais eu lieu, elle l’aurait fait. Par la Lumière, elle s’était déjà efforcée de l’occulter alors même qu’il se déroulait. Dans son esprit, tous les autres crimes qu’elle avait pu commettre étaient bien peu de chose à côté de celui-là.

— Parce que je veux parler avec elle, dit-il.

Et pourquoi pas ? Tôt ou tard, il fallait qu’il le fasse. Les gens commençaient à trottiner dans les allées étroites, les hommes à moitié habillés, avec leur chemise pendant hors de leurs chausses, les femmes encore coiffées de leur bonnet de nuit, certains guidant des chevaux par la bride, d’autres traînant sans but pour autant qu’il pouvait s’en rendre compte. Un jeune garçon, un peu plus grand qu’Olver, passa en faisant des sauts périlleux chaque fois que la foule lui en laissait la place. Le dormeur du chariot vert foncé n’avait pas encore paru. Le Grand Spectacle Itinérant de Luca mettrait encore des heures à s’ébranler. Il avait du temps devant lui.

— Vous pourriez venir avec moi, proposa-t-il de sa voix la plus innocente.

Il aurait dû y penser plus tôt. À cette invitation, Egeanin devint raide comme un poteau. Bien qu’il semblât impossible qu’elle pâlisse davantage, elle perdit encore un peu de couleur.

— Vous la traiterez avec le respect qui convient, dit-elle d’une voix rauque, serrant à deux mains l’écharpe nouée sous son menton, comme pour s’incruster la perruque dans le crâne. Venez, Bayle. Je veux m’assurer que mes affaires sont rangées correctement.

Elle se retourna, et Domon hésita, l’observant s’enfoncer dans la foule sans se retourner, sous le regard méfiant de Mat. Il avait de vagues souvenirs d’une fuite sur le bateau de Domon. Thom était en bons termes avec Domon, bon point en faveur de l'Illianer, mais c’était un inconditionnel d’Egeanin, prêt à la soutenir en tout, jusqu’à épouser son aversion pour Juilin, et Mat n’avait pas plus confiance en lui qu’en elle. Egeanin et Domon avaient leurs propres objectifs, et la survie de Mat Cauthon n’en faisait pas partie. D’ailleurs, il doutait que Domon lui accordât beaucoup de crédit, mais pour le moment, ni l’un ni l’autre n’avait le choix.

— La fortune m’est témoin, marmonna Domon, se grattant les cheveux qui repoussaient au-dessus de son oreille gauche, que, quoi que vous mijotiez, vous pourriez perdre pied. Je crois qu’elle serait plus coriace que vous.

— Egeanin ? dit Mat, incrédule.

Il regarda vivement autour de lui, pour voir si quelqu’un avait entendu son lapsus, le nom qu’il venait de lâcher par inadvertance. Quelques-uns les regardèrent en passant, lui et Domon, mais aucun ne leur prêtait attention. Luca n’était pas le seul à être impatient de quitter une cité où le flot des spectateurs s’était tari, et où le souvenir des nuits illuminées par les incendies du port était encore frais. Les saltimbanques auraient sans doute tous fui cette première nuit, laissant Mat en plan, si Luca ne les en avait pas dissuadés. L’or que Mat lui avait promis s’était révélé très persuasif.

— Je sais qu’elle est plus coriace que de vieilles bottes, Domon, mais les vieilles bottes ne comptent pas pour moi. On n’est pas sur un bateau ! Je ne la laisserai pas diriger les opérations ; elle risquerait de tout gâcher.

Domon grimaça, comme si Mat était débile.

— La fille, mon vieux. Croyez-vous que vous seriez aussi calme si on vous enlevait pendant la nuit ? Quel que soit votre petit jeu, faites attention, ou elle pourrait bien vous rapetisser la tête jusqu’aux épaules.

— Je plaisantais, c’est tout, marmonna Mat. Combien de fois faudra-t-il vous le dire ? J’ai perdu les pédales pendant une minute.

C’était bien vrai. Savoir qui était Tuon aurait fait perdre les pédales même à un foutu Trolloc.

Domon grogna, incrédule. Ce n’était pas le meilleur mensonge qu’ait jamais inventé Mat. Mais à part Domon, tous ceux qui avaient entendu son histoire semblaient la croire. En tout cas, Mat pensait en être persuadé. La langue d’Egeanin se paralysait peut-être à la seule pensée de Tuon, mais elle se serait déliée si elle avait cru qu’il parlait sérieusement. Elle lui aurait sans doute planté un poignard dans le corps.

Regardant dans la direction où Egeanin avait disparu, l’Illianer hocha la tête.

— À partir de maintenant, tâchez de surveiller votre langue. Eg… Leilwin… est hors d’elle chaque fois qu’elle pense à ce que vous avez dit. Je l’ai entendue marmonner entre ses dents, et vous pouvez parier que la fille elle-même ne prend pas la chose à la légère. Si vous « plaisantez » avec elle, vous allez tous nous faire raccourcir.

Il passa un doigt en travers de sa gorge, en un geste très expressif, et hocha sèchement la tête avant de s’enfoncer dans la foule à la suite d’Egeanin.

Le regardant s’éloigner, Mat branla aussi du chef. Tuon coriace ? Certes, elle était la Fille des Neuf Lunes. Elle lui avait tapé sur les nerfs au Palais Tarasin alors qu’il pensait qu’elle n’était qu’une noble Seanchane ordinaire, prétentieuse comme les autres, parce qu’elle surgissait toujours quand il l’attendait le moins. Rien de plus. Coriace ? Elle ressemblait à une poupée en porcelaine noire. Comment pouvait-elle l’être ?

Tu as eu un mal fou à l’empêcher de te casser le nez…, se remémora-t-il.

Il avait eu soin de ne pas répéter ce que Domon qualifiait de « propos extravagants », mais à la vérité, il allait vraiment épouser Tuon. Il soupira à cette idée. Il n’imaginait pas comment un tel mariage pourrait avoir lieu ; cela semblait impossible, à première vue, et il ne pleurerait pas s’il ne se réalisait pas. Mais il savait que ça se ferait. Pourquoi était-il toujours confronté à de maudites femmes qui voulaient le poignarder ou lui dévisser le crâne à coups de pied ? Ce n’était pas juste.

Il avait l’intention de se rendre directement à la roulotte où Tuon et Selucia résidaient, sous la surveillance de Setalle Anan – comparée à la rigidité de l’aubergiste, une pierre semblait molle. Une noble outrageusement gâtée et sa suivante ne lui poseraient aucune difficulté, surtout avec un Bras Rouge en faction devant la porte. Il se surprit à déambuler au hasard des allées tortueuses et très animées qui sillonnaient le camp. Des hommes passaient avec des chevaux qui, restés trop longtemps sans exercice, s’ébrouaient et piaffaient tandis qu’on les attelait, d’autres démontaient les tentes et remplissaient les chariots de l’intendance, ou délogeaient de sous les roulottes des ballots enveloppés d’étoffes, des coffres cerclés de cuivre, des tonneaux et des caisses de toutes les tailles, afin de les charger pour le voyage. Le tintamarre était assourdissant : les chevaux hennissaient, les femmes appelaient les enfants, les enfants criaient à la recherche de leurs jouets ou braillaient pour le simple plaisir de faire du bruit, les hommes beuglaient, demandant où étaient leurs harnais et qui leur avait emprunté un outil. Une troupe de funambules, composée de femmes minces et musclées entourait un palefrenier en hurlant. Personne ne les écoutait. Mat s’arrêta un instant, s’efforçant de comprendre le sujet de la dispute, puis il décida qu’elles ne le savaient pas elles-mêmes. Deux hommes torse nu roulaient dans la poussière, surveillés de près par une couturière élancée aux yeux de braise du nom de Jameine, vraisemblable cause de la bagarre. Puis Petra apparut et les sépara avant que Mat ait eu le temps d’établir un pronostic.

Il n’avait pas peur de revoir Tuon. Bien évidemment. Il s’était tenu à l’écart après l’avoir installée dans cette roulotte, pour lui donner le temps de reprendre ses esprits. « Calme », ainsi Domon l’avait-il qualifiée, et c’était vrai. Bien que kidnappée au milieu de la nuit, en pleine tempête, par des gens dont elle ignorait s’ils allaient lui trancher la gorge ou se contentaient de la séquestrer, elle s’était montrée stoïque. Par la Lumière, on aurait pu croire qu’elle avait tout organisé elle-même, tant elle était restée calme ! Alors que lui-même avait eu l’impression qu’on lui chatouillait les omoplates de la pointe d’une dague pensant tout le temps qu’avait duré l’opération. Là, rien qu’en pensant à elle, cette même sensation revenait. Et les dés s’entrechoquaient dans sa tête.

Il est peu probable qu’elle propose d’échanger des vœux avec moi ici et maintenant, s’efforça-t-il de ricaner. Pourtant, il n’avait aucune raison d’avoir peur. Il n’était pas effrayé, juste méfiant, et à juste titre.

Bien que le camp soit aussi grand qu’un village, on ne pouvait guère s’y promener longtemps sans repasser par les mêmes endroits. Bientôt, il se retrouva devant une roulotte sans fenêtres, peinte en pourpre, entourée de chariots d’intendance bâchés, à côté des lignes de piquets les plus au sud. Comme les charrettes à crottin n’étaient pas passées ce matin, l’odeur était forte. Le vent apportait les puissants effluves des cages d’animaux les plus proches, senteurs musquées des grands chats, des ours, et de la Lumière seule savait quoi d’autre. Au-delà des piquets et des chariots d’intendance, un mur de toile tomba, et un autre se mit à trembler quand les hommes commencèrent à détacher les cordes reliées aux piquets. Le soleil, maintenant presque caché par de gros nuages, était à mi-chemin de son zénith. Mais il était encore trop tôt.

Harnan et Metwyn, deux Bras Rouges, avaient déjà attelé la première paire de chevaux aux brancards de la roulotte pourpre, et presque fini d’atteler la deuxième paire. En soldats bien entraînés de la Bande de la Main Rouge, ils seraient prêts à prendre la route, quand les artistes en seraient encore à se demander de quel côté tourner les chevaux. Mat avait enseigné à la Bande à se déplacer rapidement en cas de besoin. Mais ses propres pieds traînaient comme s’ils pataugeaient dans la boue.

Harnan, avec ce ridicule faucon tatoué sur la poitrine, fut le premier à le voir. Bouclant un trait, le chef de file prognathe échangea des regards avec Metwyn, Cairhienin au visage juvénile malgré son âge et son goût pour les rixes de taverne. Ils n’avaient aucune raison d’avoir l’air surpris.

— Tout va bien ? Je veux qu’on parte dans les temps.

Se frictionnant les mains pour les réchauffer, Mat lorgna la roulotte pourpre avec appréhension. Il aurait dû apporter un cadeau, des fleurs ou un bijou. Ça faisait toujours bon effet sur les femmes.

— Assez bien, Seigneur, répondit Harnan d’un ton prudent. Ni cris, ni hurlements, ni pleurs.

Il lança un coup d’œil à la roulotte, comme s’il n’y croyait pas lui-même.

— Le silence, ça me va, dit Mat, passant une rêne dans l’anneau d’un collier de cheval. Quand une femme se met à pleurer, la seule chose à faire, c’est de s’en aller si on tient à sa peau. Or nous pouvons difficilement abandonner ces deux-là sur le bord de la route.

Mais lui aussi regarda vers la roulotte, hochant la tête, incrédule.

Mat n’avait vraiment aucune raison de tergiverser plus longtemps. Alors, il se décida. Il dut pourtant s’y reprendre à deux fois avant de réussir à gravir, un sourire plaqué sur les lèvres, la courte volée de marches de bois peint à l’arrière du véhicule. Non, il n’avait pas peur.

Malgré l’absence de fenêtres, l’intérieur de la roulotte était bien éclairé, avec quatre lampes à miroirs qui brûlaient de l’huile de bonne qualité. Un petit poêle en brique, avec une porte et une plaque de cuisson en fonte, répandait une douce chaleur comparée au-dehors.

La roulotte n’était pas grande, mais tous les espaces disponibles sur les parois étaient couverts de petits placards, d’étagères ou de chevilles pour suspendre des vêtements ou du linge. La table qu’on pouvait descendre grâce à un système de cordes était remontée au plafond, laissant suffisamment de place pour que les trois femmes ne soient pas les unes sur les autres.

Elles n’auraient pas pu être plus différentes. Maîtresse Anan était assise sur l’une des deux étroites couchettes fixées aux murs, majestueuse avec ses cheveux noirs striés de gris, apparemment concentrée sur son tambour à broder. Rien dans son allure n’évoquait son rôle de gardienne. Elle portait un gros anneau d’or à chaque oreille, et son couteau de mariage oscillait au bout d’un mince tour de cou en argent, le manche serti de pierres rouges et blanches niché entre ses seins, révélés par le décolleté de sa robe ebou darie, retroussée sur le côté pour découvrir ses jupons jaunes. Elle avait un autre couteau, à longue lame incurvée, passé à sa ceinture, mais c’était juste la coutume à Ebou Dar. Setalle avait refusé de se déguiser, ce qui était aussi bien compte tenu du fait qu’elle n’était pas recherchée et de la difficulté de trouver des vêtements de circonstance pour tout le monde. Selucia, jolie femme à la peau couleur crème, aux yeux aussi bleus que ceux d’Egeanin mais plus perçants encore, était assise par terre en tailleur entre les deux lits, une écharpe noire couvrant sa tête rasée ; elle qui, d’ordinaire, était la dignité même, à tel point qu’à ses côtés Maîtresse Anan avait presque l’air d’une écervelée, affichait une expression renfrognée. Elle avait encore plus rechigné qu’Egeanin quand on lui avait rasé le reste de ses cheveux. Elle détestait la robe ebou darie bleue qu’on lui avait donnée, jugeant indécent son décolleté profond. Cependant, il la cachait aussi efficacement qu’un masque : devant la poitrine impressionnante de Selucia, peu d’hommes s’attardaient sur son visage. Mat lui-même n’y eût pas été insensible, sans la présence de Tuon, assise sur l’unique tabouret de la pièce, un livre relié en cuir ouvert sur les genoux, dont il ne put détacher les yeux. Sa future épouse ! Par la Lumière !

Tuon était minuscule, non seulement petite mais mince comme un jeune garçon. L’ample robe de drap brun achetée à l’une des artistes lui donnait l’air d’une enfant ayant chipé la robe de sa grande sœur. Pas du tout le genre de femme qui lui plaisait, surtout avec un crâne rasé de plusieurs jours. Mais si l’on pouvait en faire abstraction, elle était jolie, dans le genre réservé, avec son visage en forme de cœur, ses lèvres pulpeuses et ses grands yeux noirs semblables à deux lacs de sérénité. Ce calme absolu l’énerva presque. Même une Aes Sedai n’aurait pas été sereine en cette situation. Et les maudits dés roulant dans sa tête n’arrangeaient rien.

— Setalle m’a tenue informée, grasseya-t-elle avec froideur tandis qu’il refermait la porte.

Il arrivait maintenant à distinguer les différents accents seanchans ; celui de Tuon donnait l’impression qu’Egeanin parlait avec la bouche pleine de bouillie, une élocution toujours lente et inarticulée.

— Elle m’a parlé de l’histoire que vous racontez à mon sujet, Joujou.

Tuon s’était obstinée à l’appeler ainsi au Palais Tarasin. À l’époque, ça lui était égal. Enfin, presque.

— Je m’appelle Mat, commença-t-il.

Il ne vit pas d’où vint la tasse en terre cuite qu’elle avait à la main, mais il parvint à se baisser à temps pour qu’elle se fracasse contre la porte au lieu de la prendre sur la tête.

— Alors, comme ça, je suis une servante, Joujou ?

Si le ton avait été froid quelques instants plus tôt, il était maintenant glacial. Elle avait à peine élevé la voix, mais elle-même était froide et dure comme la glace.

— Une servante voleuse ?

Le livre glissa de son giron quand elle se leva et se pencha pour prendre le pot de chambre blanc à couvercle.

— Une servante infidèle ?

— Nous en aurons besoin, dit Selucia avec déférence, lui prenant des mains le pot de chambre rebondi.

Elle le posa à l’écart avec précaution, et elle s’accroupit aux pieds de Tuon, comme prête à se jeter sur Mat, pour risible que ce fût.

Maîtresse Anan prit une autre tasse sur une étagère et la tendit à Tuon.

— Nous en avons beaucoup, murmura-t-elle.

Mat lui lança un regard indigné, mais les yeux noisette de Setalle scintillaient d’amusement. D’amusement ! Et elle était censée surveiller ces deux-là !

Quelqu’un martela la porte du poing.

— Vous avez besoin d’aide là-dedans ? cria Harnan d’une voix hésitante.

Mat se demanda à qui Harnan s’adressait.

— Nous avons la situation bien en main, répondit Setalle, enfonçant calmement son aiguille dans le canevas de son tambour à broder.

On aurait cru que la broderie était la chose la plus importante au monde.

— Retournez à votre travail. Ne flânez pas.

Elle n’était pas ebou darie de naissance, mais elle avait visiblement adopté leurs coutumes. Au bout d’un moment, le bruit de bottes redescendant les marches indiqua que Harnan avait obtempéré. Apparemment, lui aussi, il avait séjourné trop longtemps à Ebou Dar…

Tuon retourna la tasse dans sa main, comme examinant les fleurs peintes qui la décoraient, et ses lèvres esquissèrent un sourire si imperceptible qu’il aurait pu sortir de l’imagination de Mat. Elle était plus que jolie quand elle souriait comme ça, mais son attitude signifiait qu’elle en savait plus que lui. Il allait avoir une poussée d’urticaire si elle continuait.

— Je ne veux pas être une servante, Joujou.

— Mon nom est Mat, pas…, commença-t-il, en se relevant, surpris de pouvoir remuer la hanche.

Elle n’était pas plus douloureuse qu’avant son plongeon. Tuon haussa un sourcil et leva la tasse dans sa main.

— Je ne pouvais guère révéler aux artistes que j’avais kidnappé la Fille des Neuf Lunes, dit-il, exaspéré.

— La Haute Dame Tuon, paysan ! dit sèchement Selucia. Elle est sous le voile !

Le voile ? Tuon avait porté le voile au palais, mais plus depuis lors.

La minuscule jeune fille eut un geste gracieux, telle une reine accordant son pardon.

— Peu importe, Selucia. Il est encore ignorant. Nous devons l’éduquer. Mais vous allez modifier votre histoire. Je ne veux pas passer pour une servante.

— Il est trop tard pour changer quoi que ce soit, dit Mat gardant les yeux sur la tasse.

Les mains de Tuon paraissaient fragiles, avec ses ongles maintenant coupés court, mais il n’oubliait pas qu’elles étaient rapides comme l’éclair.

— Personne ne vous demande d’être une servante.

Luca et sa femme connaissaient la vérité, mais il avait fallu donner une raison aux autres, expliquant pourquoi Tuon et Selucia restaient séquestrées sous bonne garde dans cette roulotte. La solution idéale avait été de les faire passer pour deux servantes, sur le point d’être congédiées pour vol, et qui avaient eu l’intention de révéler la fuite de leur maîtresse avec son amant. Pour sa part, Mat trouvait la solution parfaite. Vis-à-vis des artistes, cela ne faisait qu’ajouter au romanesque de la situation. Il avait bien cru qu’Egeanin avait avalé sa langue quand il avait débité cette histoire à Luca. Elle savait peut-être comment Tuon réagirait. Par la Lumière, il souhaitait presque que les dés s’arrêtent. Comment réfléchir avec ce tintamarre dans sa tête ?

— Je ne pouvais pas vous laisser, vous auriez pu donner l’alarme, poursuivit-il d’un ton patient.

C’était vrai, en ce qui le concernait.

— Je sais que Maîtresse Anan vous l’a expliqué.

L’idée d’affirmer qu’elle était sa femme n’était qu’une sottise inspirée par sa nervosité, eut-il envie de lui dire – elle devait le prendre pour un parfait idiot ! – mais il lui sembla préférable de ne pas soulever la question, si, par bonheur, elle ne la remettait pas sur le tapis.

— Je sais qu’elle vous l’a déjà dit, mais je vous répète que personne ne vous fera le moindre mal. Nous ne voulons pas de rançon, mais simplement nous évader en gardant la tête sur les épaules. Dès que je trouverai un moyen de vous renvoyer chez vous saine et sauve, je le ferai. Je le promets. D’ici là, je veillerai scrupuleusement à votre confort. Vous aurez juste à supporter l’autre.

Les grands yeux noirs de Tuon crépitèrent comme des éclairs dans la nuit, puis elle dit :

— Il semble que j’aurai l’occasion de voir ce que valent vos promesses, Joujou.

À ses pieds, Selucia émit un sifflement de chat échaudé et se retourna sur le point de protester, mais comme Tuon agita la main gauche, Selucia rougit et se tut. Ceux du Sang utilisaient une gestuelle proche du langage des Signes des Vierges de la Lance avec leurs serviteurs de haut rang. Mat aurait bien voulu les comprendre.

— Répondez à une question, Tuon, dit-il.

Il crut entendre Setalle murmurer « imbécile ». Selucia serra les mâchoires, et une dangereuse étincelle s’alluma dans les yeux de Tuon. Puisqu’elle s’obstinait à l’appeler « Joujou », pourquoi diable s’échinerait-il à lui donner un quelconque titre ?

— Quel âge avez-vous ?

Il avait entendu dire qu’elle n’avait que quelques années de moins que lui, mais en l’observant dans ce sac qu’était sa robe, cela paraissait impossible.

Étonnamment, cette dangereuse étincelle s’épanouit en une flamme. Il aurait dû être frit sur place. Tuon rejeta les épaules en arrière et se redressa de toute sa taille. Malgré cela, elle ne devait pas dépasser les cinq pieds, ainsi étirée au maximum.

— Le jour de mon quatorzième jour du vrai nom surviendra dans cinq mois, dit-elle d’une voix bien loin d’être froide.

En fait, sa voix aurait pu chauffer la roulotte bien mieux que le poêle. Il espéra un instant, mais elle n’avait pas terminé.

— Non, vous gardez votre nom de naissance ici, n’est-ce pas ? Ce sera pour moi mon vingtième jour-du-nom. Êtes-vous satisfait, Joujou ? Craigniez-vous d’avoir enlevé une… enfant ? dit-elle, prononçant le dernier mot d’une voix sifflante.

Mat agita les mains devant lui, niant avec véhémence cette supposition. Quand une femme se mettait à siffler comme une bouilloire, tout homme de bon sens devait trouver bien vite le moyen de la calmer. Elle serrait la tasse si fort que les veines saillaient sur le dos de ses mains, et il ne voulait pas mettre sa hanche à l’épreuve par un nouveau plongeon. À la réflexion, il ne savait pas si elle avait vraiment tenté de le toucher la première fois. Elle avait des gestes très rapides.

— Je voulais juste savoir, c’est tout, dit-il vivement. Par simple curiosité. Je suis juste un peu plus âgé.

Vingt ans. Il avait espéré qu’elle serait trop jeune pour se marier avant trois ou quatre ans, mais c’était raté. Il aurait pourtant bien voulu trouver n’importe quel argument pour empêcher ce mariage.

Tuon l’observait avec méfiance, la tête penchée. Puis elle jeta la tasse sur le lit à côté de Maîtresse Anan, et se rassit sur le tabouret, arrangeant autour d’elle les plis de sa volumineuse robe de drap avec autant de soin que si elle avait été en soie. Mais elle continua à l’examiner à travers ses cils.

— Où est votre anneau ? demanda-t-elle.

Machinalement, il frotta le doigt de sa main gauche où il portait généralement sa bague.

— Je ne le porte pas tout le temps.

Surtout quand tout le Palais Tarasin savait que cet anneau lui appartenait. D’ailleurs, il aurait trop attiré l’attention dans ses vêtements de traîne-savate. Ce n’était même pas un sceau, juste un prototype du bijoutier. Curieux comme sa main lui paraissait plus légère. Trop légère. Il était étonnant qu’elle eût remarqué son absence, elle aussi. Mais après tout, pourquoi pas ? Par la Lumière, ces dés lui faisaient fuir les ombres et sursauter au moindre soupir. Ou peut-être que c’était juste Tuon. Pensée désagréable.

Comme il s’avançait pour s’asseoir sur le lit inoccupé, Selucia se jeta dessus à une vitesse qu’auraient enviée toutes les acrobates, et s’y allongea, une main derrière la tête. Elle redressa vivement son écharpe qui avait bougé, sans le quitter des yeux, froide et fière comme une reine. Il regarda vers l’autre lit, où Maîtresse Anan posa immédiatement son tambour à broder et lissa longuement ses jupes avec ostentation, signifiant clairement qu’elle ne céderait pas un pouce de terrain. Qu’elle soit réduite en cendres ! Elle agissait comme si elle était complice avec Tuon contre lui ! Les femmes se tiennent toujours les coudes, ne laissant aucune chance aux hommes. Enfin, il était parvenu à empêcher Egeanin de prendre le commandement des opérations, et il n’allait pas se laisser intimider par Setalle Anan, par une servante à l’opulente poitrine ou par la puissante Haute Dame Fille des Neuf maudites Lunes ! Sauf qu’il n’arrivait pas à en déloger une pour pouvoir s’asseoir.

S’appuyant sur une commode au pied du lit de Maîtresse Anan, il chercha quoi dire. Il savait parler avec les femmes habituellement, mais, là, son cerveau semblait abruti par le roulement incessant des dés et il se sentait démuni par les regards désapprobateurs que toutes trois lui lançaient – il avait même l’impression que l’une d’elles lui reprochait de s’avachir –, alors il se contenta de sourire. En général, les femmes le trouvaient séduisant quand il souriait.

Tuon soupira longuement, signifiant par là même qu’elle ne semblait pas du tout séduite.

— Vous rappelez-vous le visage d’Aile-de-Faucon, Joujou ?

Maîtresse Anan cligna les yeux de surprise, et Selucia s’assit sur le lit, fronçant les sourcils en direction de Mat. Pourquoi lui ? Tuon continua à le regarder, mains croisées dans son giron, aussi sereine et calme qu’une Sagesse le dimanche.

Mat sentit son sourire se pétrifier. Par la Lumière, que savait-elle ? Il gisait sous le soleil brûlant, se tenant le flanc à deux mains, tentant de retenir la vie qui s’en écoulait avec son sang, se demandant s’il y avait une raison quelconque de continuer : Aldeshar avait fini, après sa journée de travail. Une ombre cacha un instant le soleil, puis un homme de haute taille en armure s’accroupit près de lui, son casque sous le bras, des yeux profondément enfoncés dans les orbites encadrant un nez busqué. « Vous avez bien combattu contre moi aujourd’hui, Culain, tout comme par le passé », dit cette voix mémorable. « Voulez-vous vivre avec moi, en paix ? » Rassemblant son dernier souffle, il rit au nez d’Artur Aile-de-Faucon. Il détestait se rappeler cette agonie. Une douzaine d’autres rencontres fulgurèrent aussi dans son esprit, antiques souvenirs qui étaient maintenant devenus les siens. Artur Paendrag avait toujours été difficile à vivre, même avant le commencement des guerres.

Prenant une profonde inspiration, il choisit ses mots avec soin. Ce n’était pas le moment de parler dans l’Ancienne Langue.

— Bien sûr que non ! mentit-il.

Un homme qui ne savait pas mentir de façon convaincante était expédié sans ménagements par les femmes.

— Par la Lumière ! Aile-de-Faucon est mort depuis mille ans ! Que signifie cette question ?

Elle ouvrit lentement la bouche, et, un instant, il crut qu’elle allait lui répondre par une autre question.

— Question stupide, répondit-elle finalement. Je ne sais pas comment elle a surgi dans ma tête.

Les épaules crispées de Mat se détendirent un peu. Naturellement. Il était ta’veren. Autour de lui, les gens disaient et faisaient des choses qu’ils n’auraient jamais dites ni faites ailleurs. Absurdité certifiée. Quand même, une réflexion pareille pouvait devenir embarrassante quand elle tombait trop près du but.

— Je m’appelle Mat. Mat Cauthon.

Il aurait aussi bien pu se taire.

— Je ne peux pas dire ce que je ferai quand je reviendrai à Ebou Dar, Joujou ; je n’ai pas encore décidé. Je peux vous faire da’covale. Vous n’êtes pas assez beau pour faire un porte-coupe, mais il me plairait que vous le soyez. Mais vous m’avez fait des promesses, alors il me plaît de vous en faire à mon tour. Tant que vous tiendrez votre parole, je ne m’évaderai pas ni ne vous trahirai en aucune façon, et je ne fomenterai pas la dissension parmi vos partisans. Je crois que cela couvre l’essentiel.

Cette fois, Maîtresse Anan déglutit, et Selucia se racla la gorge, mais Tuon ne parut pas les entendre. Elle se contenta de le regarder, attendant sa réponse.

Il émit un bruit de gorge, lui aussi. Pas un gémissement, juste un bruit. Le visage de Tuon était aussi lisse qu’un masque sévère de verre noir. Son calme, qui frisait la folie, faisait paraître raisonnables ses propositions ! Elle devait être folle pour penser qu’il allait y croire. Sauf qu’il la croyait sincère. Ou alors, elle mentait mieux qu’il n’avait jamais espéré mentir. De nouveau, il eut l’impression désagréable qu’elle en savait plus que lui. C’était ridicule, naturellement, mais ça ne changeait rien. La gorge serrée, il déglutit difficilement.

— Bien, cela règle la question pour vous, dit-il pour gagner du temps. Mais Selucia ?

Gagner du temps, pour quoi faire ? Il ne pouvait pas réfléchir avec ces dés qui s’entrechoquaient dans son crâne.

— Selucia se conforme à mes souhaits, Joujou, dit Tuon avec impatience.

La gouvernante aux yeux bleus se redressa et le regarda, comme indignée qu’il ait pu en douter. Pour une femme de chambre, elle pouvait prendre l’air féroce quand elle voulait.

Mat ne savait pas quoi dire ni quoi faire. Machinalement, il cracha dans sa paume et lui tendit la main comme pour finaliser l’achat d’un cheval.

— Vos coutumes sont… primitives, dit Tuon d’un ton ironique, bien qu’elle crachât dans sa paume et lui serrât la main.

— Ainsi notre traité est-il écrit ; ainsi notre accord est-il conclu. Que signifie l’inscription sur votre lance, Joujou ?

Il gémit cette fois, non pas parce qu’elle avait lu l’Ancienne Langue sur son ashandarei. Mais parce que les dés s’étaient immobilisés dès qu’il lui avait touché la main. Par la Lumière, que s’était-il passé ?

Quelqu’un frappa à la porte. Il était si nerveux qu’il pivota machinalement, un couteau dans chaque main, prêt à les lancer.

— Restez derrière moi, ordonna-t-il.

La porte s’ouvrit, et Thom passa la tête dans l’ouverture. Sa capuche était remontée, et Mat réalisa qu’il pleuvait dehors. Entre Tuon et les dés, il n’avait pas entendu le crépitement de la pluie sur le toit.

— J’espère que je ne vous dérange pas ? dit Thom, caressant du doigt ses longues moustaches blanches.

Mat s’empourpra. Setalle s’était pétrifiée, son aiguillée de soie bleue posée sur son ouvrage. Ses sourcils semblaient remontés jusqu’en haut de son crâne. Assise sur l’autre lit, tendue, Selucia le regarda, médusée, camoufler prestement ses couteaux dans ses manches. Il n’aurait jamais cru qu’elle puisse être attirée par les tueurs en puissance. Ce genre de femme était à éviter ; elles incitaient les hommes à l’agressivité. Il ignora Tuon, derrière lui. Elle le fixait, sans doute.

— Qu’avez-vous découvert, Thom ? demanda-t-il avec brusquerie.

Quelque chose était arrivé, sans quoi les dés ne se seraient pas arrêtés. Une idée le frappa, qui lui fit se dresser les cheveux sur la tête. C’était la deuxième fois que les dés s’immobilisaient en présence de Tuon. La troisième, en comptant la sortie d’Ebou Dar. Trois fois ! et toutes les trois liées à elle.

Boitant légèrement, Thom franchit le seuil, rabattant sa capuche en arrière et refermant la porte derrière lui. Son boitillement était dû à une ancienne blessure.

Grand, mince et parcheminé, avec des yeux bleus et perçants, et des moustaches blanches comme neige lui tombant jusqu’au menton, il aurait dû, où qu’il soit, attirer tous les regards. Mais il avait acquis l’art de passer inaperçu. Sa tunique brune et sa cape de drap brun convenaient à un homme qui a quelques pièces à dépenser, mais sans plus.

— Les rues bourdonnent de rumeurs à son sujet, dit-il, montrant Tuon de la tête, mais rien sur sa disparition. J’ai offert à boire à quelques officiers seanchans, et ils semblent croire qu’elle mène une vie douillette au Palais Tarasin, ou qu’elle est en voyage d’inspection. Je n’ai pas eu l’impression qu’ils mentaient. Mat. Ils ne savaient pas.

— Vous attendiez-vous à une annonce publique, Joujou ? demanda Tuon, incrédule. Actuellement, Suroth, en proie à la honte, doit penser à mettre fin à ses jours. Et en plus, pensiez-vous qu’elle allait divulguer ce mauvais présage pour le Retour ?

Ainsi, Egeanin avait raison, aussi incroyable que cela puisse paraître. Mais, pour l’heure, il lui importait davantage de comprendre pourquoi les dés s’étaient arrêtés de rouler. Qu’était-il arrivé ? Lui et Tuon s’étaient serré la main, c’était tout. Ils s’étaient serré la main et avaient conclu un marché. Il avait l’intention de tenir sa parole, mais que voulaient dire les dés ? Qu’elle tiendrait aussi la sienne ? Ou le contraire ? Pour ce qu’il en savait, les nobles dames seanchanes avaient l’habitude d’épouser des porte-coupe.

— Il y a plus, Mat, dit Thom, lorgnant Tuon pensivement, quelque peu surpris.

Mat trouva qu’elle ne semblait pas inquiète outre mesure à l’idée que Suroth puisse se suicider. Peut-être était-elle aussi coriace que le pensait Domon. Qu’est-ce que ces maudits dés essayaient de lui dire ? C’était ça l’important. Puis Thom poursuivit, et Mat cessa de se demander jusqu’à quel point Tuon pouvait être coriace, et oublia même les dés.

— Tylin est morte. On garde la chose secrète par crainte de troubles. Mais un Garde du Palais, un jeune lieutenant qui ne tient pas bien l’alcool, m’a dit qu’on prévoyait son banquet funéraire et le couronnement de Beslan pour le même jour.

— Comment ?

Elle était un peu plus âgée que lui, mais pas tellement ! Le couronnement de Beslan ! Par la lumière ! Comment Beslan allait-il faire face alors qu’il haïssait les Seanchans ? C’était son idée d’incendier les entrepôts de la Route de la Baie. Il aurait même tenté une insurrection si Mat ne l’avait pas convaincu qu’il n’en résulterait qu’un massacre dont il risquait d’être les victimes.

Thom hésita, caressant sa moustache du pouce. Finalement, il soupira.

— On l’a retrouvée dans sa chambre à coucher, le lendemain de notre départ, Mat, toujours pieds et poings liés. Sa tête… sa tête avait été arrachée.

Mat ne réalisa pas que ses genoux avaient cédé sous lui avant qu’il ne se retrouve assis par terre, la tête bourdonnante de vertige. Il entendait encore sa voix. Vous pouvez encore vous faire couper la tête, cochonnet, si vous n’êtes pas prudent, et ça ne me plairait pas. Setalle se pencha sur l’étroite couchette et posa une main compatissante sur sa joue.

— Les Pourvoyeuses-de-Vent ? demanda-t-il d’une voix creuse. Il n’eut pas à en dire plus.

— D’après ce que m’a dit ce lieutenant, Tylin leur ayant prêté serment, les Seanchans sont tombés d’accord pour accuser les Aes Sedai. C’est ce qu’on annoncera à son banquet funéraire.

— Tylin meurt la nuit même où les Aes Sedai s’évadent, et les Seanchans croient qu’elles ont tué Tylin ?

Il n’arrivait pas à imaginer que Tylin était morte. Je vais vous manger au dîner, caneton.

— Ça n’a pas de sens, Thom.

Thom hésita, fronçant pensivement les sourcils.

— Ce pourrait être une tactique politique, en partie, mais je pense qu’ils le croient vraiment, Mat. Ce lieutenant dit qu’ils sont certains que les Pourvoyeuses-de-Vent couraient trop vite pour pouvoir s’arrêter afin de vous écarter de leur route. En outre, le plus court chemin pour sortir du palais, depuis les chenils des damanes, passe loin des appartements de Tylin.

Mat grogna. Il était sûr que ça n’était pas ça.

— Les marath’damanes avaient des raisons d’assassiner Tylin, dit soudain Selucia. Mais les damanes dont vous parlez ? Aucune. La main de la justice exige des mobiles et des preuves, même pour les damanes et les da’covales.

Elle parlait comme si elle lisait des mots sur une page, tout en regardant Tuon du coin de l’œil.

Mat lança un regard par-dessus son épaule. Même si la minuscule princesse s’était servi de ses mains pour indiquer à Selucia ce qu’elle venait de dire, elles étaient maintenant sagement posées dans son giron. Elle le regardait, impassible.

— Vous aimiez donc tellement Tylin ? dit-elle d’un ton prudent.

— Oui. Enfin, non. Que je sois réduit en cendres, je l’aimais bien !

Se détournant, il se passa la main dans les cheveux, repoussant son chapeau. Il n’avait jamais été aussi content de sa vie de se débarrasser d’une femme, mais ça… !

— Et je l’ai laissé ligotée et bâillonnée de sorte qu’elle n’a pas pu appeler au secours, proie facile pour le gholam, dit-il avec amertume. C’est moi qu’il cherchait. Ne secouez pas la tête, Thom. Vous le savez aussi bien que moi.

— Qu’est-ce qu’un… gholam ? demanda Tuon.

— Une Engeance de l’Ombre, ma Dame, dit Thom.

Il fronça les sourcils, inquiet. Non qu’il fût facilement impressionnable, mais il fallait être un fieffé imbécile pour ne pas craindre un gholam.

— Ça ressemble à un homme, mais ça peut disparaître dans un trou de souris, ou sous une porte, et c’est assez fort pour…

Il s’éclaircit la gorge à travers sa moustache.

— Bon, assez parlé de ça. Mat, même avec une centaine de gardes autour d’elle, rien n’aurait arrêté ce monstre.

Elle n’aurait pas eu besoin d’une centaine de gardes si elle n’avait pas fréquenté Mat Cauthon.

— Un gholam… murmura Tuon, ironique.

Soudain, elle frappa durement Mat au sommet du crâne, le poing serré. Portant la main à sa tête, il regarda par-dessus son épaule, incrédule.

— Je suis très contente que vous manifestiez votre fidélité à Tylin, Joujou, dit-elle d’une voix sévère, mais je ne supporte pas ce genre de superstitions de votre part. Absolument pas. Cela ne fait pas honneur à Tylin.

Qu’il soit réduit en cendres, la mort de Tylin semblait la peiner aussi peu que le suicide éventuel de Suroth. Allait-il épouser une telle femme ?

Lorsqu’on entendit marteler à la porte, il ne se donna même pas la peine de se lever. Il se sentait engourdi jusqu’à la moelle, écorché vif. Blaeric poussa la porte sans attendre une réponse, et entra, sa cape dégoulinant de pluie. C’était une vieille cape, usée jusqu’à la trame par endroits, mais il semblait ne pas se soucier de se faire tremper par la pluie. Le Lige les ignora presque tous, sauf Mat. En réalité, son regard s’attarda sur la poitrine de Selucia !

— Joline vous demande, Cauthon, dit-il, sans la quitter des yeux.

Par la Lumière ! Il ne manquait plus que ça ! pensa Mat.

— Qui est Joline ? demanda Tuon.

Mat l’ignora.

— Dites à Joline que je la verrai quand nous serons sur la route, Blaeric.

Écouter les griefs des Aes Sedai était bien la dernière chose qu’il lui fallait.

— Elle veut vous voir immédiatement, Cauthon.

Mat se remit sur pied en soupirant et ramassa son chapeau, Blaeric avait l’air capable de le traîner dehors de force. S’il essayait, Mat se sentait d’humeur à lui planter un couteau dans les côtes, au risque de se faire casser le cou par le Lige.

— Qui est Joline, Joujou ?

S’il ne l’avait pas mieux connue, il aurait pensé que Tuon était jalouse.

— Une maudite Aes Sedai, grommela-t-il, coiffant son chapeau.

Il reçut son petit plaisir de la journée : la mâchoire de Tuon s’affaissa sous le choc. Il referma la porte derrière lui avant qu’elle ne trouve un mot à dire. Une très petite satisfaction. Un papillon sur un tas de fumier. Quoi qu’en dise Tuon, les Pourvoyeuses-de-Vent pouvaient porter la responsabilité de la mort de Tylin.

Le ciel était plein de nuages noirs maintenant, et le déluge ininterrompu. Des hallebardes, aurait-on dit chez lui. La pluie lui plaqua ses cheveux et transperça sa tunique dès qu’il sortit. Blaeric semblait l’ignorer, refermant à peine sa cape. Mat courba le dos et pataugea dans les flaques. Le temps d’aller à sa roulotte pour y prendre sa cape, il serait trempé jusqu’aux os. De plus, ce temps s’accordait à son humeur.

Il fut surpris de constater qu’un travail incroyable avait été accompli pendant sa courte visite à la roulotte. Le mur de toile avait disparu aussi loin que portait son regard dans toutes les directions, et la moitié des chariots de matériel, qui entouraient la roulotte de Tuon, n’étaient plus là non plus, de même que la plupart des chevaux au piquet. Une grande cage à barreaux de fer, contenant un lion à crinière noire, cahotait sur la route derrière un lourd attelage dont les chevaux paraissaient aussi indifférents au lion qui dormait à l’arrière qu’à la pluie. Les artistes se dirigeaient déjà vers la route, obéissant à un ordre de départ mystérieux. La plupart des tentes semblaient s’être évanouies. Ici et là, trois roulottes multicolores et un chariot sur deux manquaient, tandis qu’ailleurs, les chariots étaient toujours étroitement regroupés. Le seul indice indiquant que le cirque ne se dispersait pas, c’était la présence de Luca, qui paradait, en cape rouge vif pour se protéger de la pluie, s’arrêtant de temps en temps pour serrer l’épaule d’un homme ou murmurer quelque chose à une femme qui éclatait de rire. Si le cirque s’était débandé, Luca aurait pourchassé les fuyards. Sa force de persuasion était un des secrets de la cohésion de la troupe, et il ne laissait jamais partir un artiste sans s’égosiller pour essayer de l’en dissuader. Mat savait que ça aurait dû lui faire plaisir de voir Luca encore là, bien qu’il ne lui fût jamais venu à l’idée qu’il pourrait s’enfuir avec son or, mais en cet instant, il doutait que quoi que ce soit pût le tirer de sa fureur et de son hébétude.

La roulotte où le conduisait Blaeric était presque aussi grande que celle de Luca, mais blanchie à la chaux et non peinte. Délavé et passé depuis longtemps, le revêtement prenait sous la pluie des teintes grisâtres aux endroits où la couche de chaux avait résisté. La roulotte appartenait à une compagnie d’augustes, quatre hommes moroses qui se maquillaient pour les représentations, s’arrosant d’eau et se battant à coups de vessies de cochon gonflées, et qui passaient le reste du temps à ingurgiter autant de vin qu’ils pouvaient en acheter. Avec ce que Mat leur avait payé, ils avaient suffisamment de quoi se saouler pendant des mois.

Quatre vieux canassons à la crinière hirsute étaient déjà attelés à la roulotte. Fen Mizar, l’autre Lige de Joline, était assis sur le siège du cocher, emmitouflé dans une vieille cape grise, les rênes à la main. Ses yeux bridés se posèrent sur Mat avec l’expression d’un loup guettant un corniaud effronté. Dès le départ, les plans de Mat avaient déplu aux Liges, persuadés qu’ils auraient pu mettre les sœurs en sécurité dès les murailles de la cité franchies. C’était peut-être possible, mais les Seanchans recherchaient activement les femmes capables de canaliser – le cirque lui-même avait été fouillé à quatre reprises après la chute d’Ebou Dar – et il aurait suffi d’une simple gaffe pour les jeter tous dans le pétrin. D’après Egeanin et Domon, les Chercheurs étaient capables de faire parler un rocher. Heureusement, toutes les sœurs ne partageaient pas les certitudes des Liges de Joline et, quand elles n’étaient pas sûres de la conduite à tenir, les Aes Sedai avaient tendance à tergiverser.

Quand Mat arriva au bas des marches à l’arrière de la roulotte, Blaeric l’arrêta d’une main sur sa poitrine. Le visage du Lige aurait pu être sculpté dans le bois, aussi indifférent qu’une bûche à la pluie dégoulinant sur ses joues.

— Fen et moi, nous vous sommes reconnaissants de l’avoir fait sortir de la cité, Cauthon, mais ça ne peut pas continuer. Les sœurs n’ont pas assez d’espace et ne s’entendent pas les unes avec les autres. Il va y avoir des problèmes si nous ne trouvons pas une autre roulotte.

— C’est pour ça qu’elle veut me voir ? dit Mat, resserrant son col.

Non que ça changeât grand-chose. Il était déjà trempé jusqu’aux os. Si Joline l’avait fait venir pour pleurnicher une fois de plus sur les conditions de l’hébergement…

— Elle vous dira de quoi il s’agit, Cauthon. N’oubliez pas ce que je vous ai dit, c’est tout.

Grommelant entre ses dents, Mat monta les marches souillées de boue et entra, ne claquant pas tout à fait la porte derrière lui.

L’intérieur ressemblait beaucoup à celui de Tuon, mais il y avait quatre lits, dont deux repliés contre les parois au-dessus des deux autres. Il n’avait aucune idée de la façon dont les six femmes s’arrangeaient pour dormir, mais il se doutait bien que les problèmes de place ne se réglaient pas de façon pacifique. Dans la roulotte, l’air crépitait comme la graisse sur un gril. Trois femmes étaient assises sur chacun des lits inférieurs, chacune surveillant ou ignorant une autre assise sur un lit. Joline, qui n’avait jamais été damane, se comportait comme si les trois sul’dams n’existaient pas. Lisant un petit livre à reliure de bois, elle était Aes Sedai jusqu’au bout des ongles et l’arrogance incarnée, malgré sa robe bleue élimée ayant appartenu à une dompteuse de lions. Mais les deux autres sœurs savaient par expérience ce que c’était que d’être damanes ; Edesina regardait avec méfiance les trois sul’dams, la main près de sa dague de ceinture, tandis que les yeux de Teslyn bougeaient sans discontinuer, évitant de regarder les sul’dams, et ses mains pétrissaient ses jupes de drap noir. Il ne savait pas comment Egeanin avait obligé les trois sul’dams à aider des damanes à s’évader, mais bien qu’elles fussent recherchées par les autorités aussi activement qu’Egeanin, leur attitude n’avait pas changé envers les femmes pouvant canaliser. Bethamin, grande, et aussi noire de peau que Tuon, en robe ebou darie à profond décolleté et aux jupes retroussées révélant des jupons rouge délavé, ressemblait à une mère attendant les inévitables sottises de ses enfants, tandis que la blonde Seta, en robe de drap gris à haut col qui la couvrait complètement, les observait comme si elle était en présence de chiens dangereux qu’il faudrait mettre en cage tôt ou tard. Renna, celle qui parlait de couper les mains et les pieds, feignait de lire, elle aussi. Mais chaque fois que ses yeux noisette trompeusement doux quittaient le mince volume pour étudier les Aes Sedai, elle avait un sourire mauvais. Mat eut envie de jurer avant que l’une d’elles ne s’avise à ouvrir la bouche. Un sage se tient à l’écart des disputes de femmes, surtout quand il y a des Aes Sedai parmi elles. Il en était toujours ainsi quand il venait dans cette roulotte.

— Il vaudrait mieux que ce soit important, Joline.

Déboutonnant sa tunique, il la secoua pour l’égoutter. Il aurait mieux fait de l’essorer, pensa-t-il.

— Je viens d’apprendre que le gholam a tué Tylin, et je ne suis pas d’humeur à écouter des jérémiades.

Joline marqua soigneusement sa page d’un signet brodé et croisa les mains sur son livre avant de parler. Les Aes Sedai ne se pressent jamais ; elles laissent ça aux autres. Sans lui, elle aurait vraisemblablement porté un a’dam, mais il n’avait jamais constaté que les Aes Sedai étaient portées sur la gratitude. Elle ignora ce qu’il avait dit sur Tylin.

— Blaeric me dit que le cirque s’est mis en route, dit-elle calmement. Mais vous devez l’en empêcher. Vous êtes le seul que Luca écoutera.

Sa bouche se crispa légèrement en prononçant ces paroles. Les Aes Sedai n’avaient pas l’habitude de n’être pas obéies, et les Vertes n’étaient pas les meilleures à dissimuler leur mécontentement.

— Nous devons renoncer à rejoindre Lugard pour le moment. Nous devons prendre le ferry pour traverser le port et aller en Illian.

C’était la pire suggestion qu’il eût jamais entendue, quoiqu’elle ne présentât pas la chose comme une suggestion, bien entendu ; dans le genre, elle était encore pire qu’Egeanin. Une partie du cirque étant déjà en route, ou presque, il aurait fallu la moitié de la journée juste pour aller à l’embarcadère et, en outre, rentrer dans Ebou Dar. À l’inverse, passer par Lugard permettait de s’éloigner le plus vite possible des Seanchans dont les troupes occupaient le terrain jusqu’à la frontière de l'Illian, et sans doute même au-delà. Egeanin renâclait à dire ce qu’elle savait, mais Thom avait ses sources personnelles. Mat n’eut guère le temps de manifester sa désapprobation que déjà Teslyn intervint :

— Non, dit-elle d’une voix tendue, avec un fort accent illianer.

Penchée en avant pour voir Joline dont Edesina lui barrait la vue, on aurait dit qu’elle mangeait des cailloux à chaque repas, visage dur et mâchoires serrées, mais il y avait de la nervosité dans ses yeux, séquelle des quelques semaines qu’elle avait passées comme damane.

— Non, Joline. Je vous ai dit que nous ne pouvons pas prendre ce risque.

— Par la Lumière ! cracha Joline, claquant son livre par terre. Ressaisissez-vous, Teslyn ! Vous avez été prisonnière pendant quelque temps, mais ce n’est pas une raison pour craquer !

— Craquer ? Craquer ? Attendez qu’on vous mette ce collier, et vous pourrez en parler !

Teslyn porta les mains à son cou comme si elle sentait encore l’a’dam.

— Aidez-moi à la convaincre, Edesina. Elle va nous faire remettre au collier si ça continue !

Edesina se renversa contre le mur derrière elle, et se redressa – mince et élégante, avec des cheveux noirs cascadant jusqu’à sa taille, elle gardait toujours le silence quand les Vertes et les Rouges se querellaient, ce qui arrivait souvent –, mais Joline ne la gratifia pas d’un regard.

— Vous demandez de l’aide à une rebelle, Teslyn ? Nous aurions dû la laisser aux Seanchans ! Écoutez-moi bien. Vous le sentez aussi bien que moi. Accepteriez-vous vraiment un danger plus grand pour en éviter un moindre ?

— Un moindre ? gronda Teslyn. Vous ne savez rien de…

Renna tendit son livre à bout de bras et le laissa tomber avec un bruit mat.

— Si mon Seigneur veut bien nous excuser un court moment, nous avons toujours nos a’dams, et nous pouvons apprendre rapidement à ces dames à se tenir comme il faut.

Son accent avait une tonalité musicale, mais il n’y avait jamais le reflet d’un sourire dans ses yeux.

— Il n’est jamais bon de relâcher ainsi la discipline.

Seta hocha sombrement la tête et se leva, comme pour aller chercher les laisses.

— Je crois que nous en avons terminé avec les a’dams, dit Bethamin, ignorant l’air choqué des deux autres sul’dams. Mais il y a d’autres moyens de calmer ces filles. Puis-je suggérer que mon Seigneur revienne dans une heure ? Elles vous diront tout ce que vous voulez savoir sans se chamailler quand elles ne pourront plus s’asseoir.

Elle semblait parler sérieusement. Joline fixait les trois sul’dams avec une indignation incrédule, mais Edesina se tenait très droite, la main sur sa dague et l’air résolu. Teslyn se recroquevillait contre le mur, les mains étroitement croisées à la taille.

— Cela ne sera pas nécessaire, dit Mat au bout d’un instant.

Quelque gratifiant que ce puisse être de voir Joline « calmée » de cette façon, Edesina pouvait tirer sa dague, et cela aurait lâché le chat dans le poulailler.

— De quel danger plus grand parlez-vous, Joline ? Celui que représentent les Seanchans en ce moment ?

La Verte estima que son regard n’avait aucun effet sur Bethamin, aussi le tourna-t-elle sur Mat. Si elle n’avait pas été Aes Sedai, Mat aurait dit qu’elle avait l’air boudeur. Joline avait horreur de devoir s’expliquer.

— Si vous voulez le savoir, il y a quelqu’un qui canalise dans les parages.

Teslyn et Edesina acquiescèrent de la tête, la Sœur Rouge à regret, la Jaune énergiquement.

— Au camp ? dit-il, alarmé.

Sa main droite se leva d’elle-même pour saisir la tête de renard en argent sous sa chemise, mais le médaillon n’était pas froid.

— Loin d’ici, répondit Joline, toujours à regret. Vers le nord.

— Beaucoup plus loin que n’importe laquelle d’entre nous ne devrait le sentir, intervint Edesina, une nuance craintive dans la voix. La quantité de saidar manipulée doit être immense, inconcevable.

Elle se tut au regard sévère de Joline, qui se retourna pour observer Mat, comme pour décider de ce qu’elle allait lui dire.

— À cette distance, poursuivit-elle, nous ne devrions pas sentir toutes les sœurs de la Tour canalisant ensemble. Il faut que ce soient les Réprouvés, et quoi qu’ils fassent, nous ne voulons pas nous en rapprocher davantage si nous pouvons l’éviter.

Mat resta immobile un instant, puis dit :

— Si c’est tellement loin, nous ne changeons pas notre plan.

Joline continua à discuter, mais il n’écouta pas. Chaque fois qu’il pensait à Rand ou à Perrin, des couleurs tourbillonnaient dans sa tête. Cela faisait partie de sa nature de ta’veren, supposait-il. Là, il n’avait pas pensé à ses amis, mais les couleurs avaient surgi brusquement, tel un éventail de mille arcs-en-ciel, esquissant l’image floue d’un homme et d’une femme assis par terre face à face. L’image disparut en un instant, mais il sut, aussi sûrement qu’il savait son nom. Ce n’était pas les Réprouvés. C’était Rand. Et il ne put s’empêcher de se demander ce que Rand était en train de faire quand les dés s’étaient arrêtés.


4
Histoire d’une poupée

Assis à sa table de travail, Furyk Karede regardait sans les voir les papiers et les cartes étalés devant lui. Ses deux lampes à huile étaient encore allumées et posées sur la table, bien qu’il n’en ait plus besoin. Le soleil devait être monté au-dessus de l’horizon, pourtant, depuis qu’il s’était éveillé d’un sommeil agité et qu’il avait fait ses dévotions à l’impératrice, puisse-t-elle vivre à jamais, il avait juste enfilé sa robe de chambre, du sombre vert impérial que certains s’obstinaient à qualifier de noir, puis il était resté là, assis sans bouger. Il ne s’était même pas rasé. La pluie avait cessé, et il avait pensé demander à Ajimbura, son domestique, d’ouvrir une fenêtre pour aérer un peu la chambre qu’il occupait à l’auberge de la Femme Errante. Ça lui éclaircirait peut-être les idées. Ces cinq derniers jours, il y avait eu quelques accalmies vite interrompues par des trombes d’eau. Comme son lit était placé entre les fenêtres, il avait été obligé, une fois déjà, de faire suspendre son matelas et sa literie à la cuisine pour qu’ils sèchent.

Un petit couinement et un grognement satisfait d’Ajimbura lui firent lever les yeux. Il vit le petit homme brandir fièrement un rat, gros comme la moitié d’un chat, tout flasque au bout de son long couteau. Ce n’était pas le premier qu’Ajimbura tuait dans sa chambre ces derniers temps, chose qui ne serait pas arrivée, pensait Karede, si Setalle Anan avait toujours été la propriétaire de l’auberge, quoique le nombre des rats à Ebou Dar semblât augmenter bien en avance sur le printemps. Ajimbura lui-même ressemblait un peu à un rat ratatiné, avec son sourire à la fois satisfait et sauvage. Après plus de trois cents ans dans l’Empire, les tribus des Monts de Kaensada n’étaient qu’à demi civilisées, et très peu apprivoisées. Il portait ses cheveux roux striés de blanc en une longue tresse lui arrivant à la taille, qui ferait un bon trophée s’il retournait jamais dans son pays au risque de mourir au cours d’une de ces guerres incessantes entre familles ou tribus. Il s’obstinait à boire dans une coupe montée sur argent que quiconque, l’examinant d’un peu près, reconnaissait pour une calotte crânienne.

— Si vous prévoyez de le manger, dit Karede comme s’il y avait le moindre doute, vous le viderez dans la cour de l’écurie, hors d’ici.

Ajimbura mangeait n’importe quoi, sauf des lézards, qui étaient interdits à sa tribu pour une raison qu’il n’expliquait jamais.

— Naturellement, haut maître, répliqua-t-il, haussant légèrement une épaule, ce qui passait pour un salut chez son peuple. Je connais bien les habitudes des citadins, et je ne voudrais pas embarrasser le haut maître.

Même après vingt années passées au service de Karede, il aurait été encore capable de vider le rat et de le rôtir dans la petite cheminée en brique.

Il fit tomber la carcasse dans un petit sac en toile, posa le tout dans un coin et essuya soigneusement sa lame avant de la remettre au fourreau et de s’accroupir en attendant les ordres de Karede. Il resterait ainsi, au besoin toute la journée, aussi patient qu’un da’covale. Karede n’avait jamais bien compris pourquoi Ajimbura avait quitté son fort natal pour suivre un Garde de la Mort. C’était une vie beaucoup plus limitée que celle qu’il avait connue avant, et de plus, Karede avait failli le tuer trois fois avant qu’il n’entre à son service.

Écartant toute réflexion sur son serviteur, il revint aux papiers étalés sur sa table, bien qu’il n’eût aucune intention de prendre la plume pour le moment. Il avait été élevé au grade de Général-de-Bannière pour avoir remporté quelques petits succès dans les batailles contre les Asha’man, à une époque où les victoires étaient rares. Depuis, parce qu’il avait commandé contre des hommes capables de canaliser, certains pensaient qu’il possédait un savoir-faire sur la façon de combattre les marath’damanes. Personne n’avait eu à le faire depuis des siècles. Depuis que les prétendues Aes Sedai avaient révélé leur arme inconnue à seulement quelques lieues de là, on avait beaucoup réfléchi à la façon de briser leur pouvoir. Ce n’était pas la seule requête parmi les papiers jonchant la table. En plus des ordres de réquisition et des rapports habituels exigeant sa signature, quatre Seigneurs et trois Dames avaient sollicité ses commentaires sur les forces déployées contre eux en Illian, et six Dames et cinq Seigneurs concernant le problème spécifique des Aiels. Ces questions seraient résolues ailleurs, ou avaient peut-être déjà été résolues. Ses observations ne serviraient que dans les conflits internes tendant à établir qui contrôlerait quoi lors du Retour. De toute façon, la guerre avait toujours été secondaire pour les Gardes de la Mort. Certes, la Garde était toujours présente à chaque bataille importante, main armée de l’impératrice, puisse-t-elle vivre à jamais, pour frapper ses ennemis qu’elle soit ou non présente, pour prendre la tête des troupes là où les combats étaient les plus acharnés, mais son premier devoir était de protéger la vie et la personne des membres de la Famille Impériale. Quitte à se sacrifier pour eux, le cœur léger. Neuf nuits plus tôt, la Haute Dame Tuon s’était évanouie, comme avalée par la tempête. Il ne pouvait pas penser à elle comme à la Fille des Neuf Lunes, tant qu’il ne savait pas si elle n’était plus sous le voile.

Il n’avait pas envisagé de mettre fin à ses jours, malgré la honte qui le tenaillait. C’était bon pour ceux du Sang, cette solution de facilité pour échapper au déshonneur ; les Gardes de la Mort luttaient jusqu’à leur dernier souffle. Musenge commandait la garde personnelle de la Haute Dame Tuon, mais en sa qualité de plus haut gradé de ce côté de l’Océan d’Aryth, c’était le devoir de Karede de la ramener saine et sauve. On faisait fouiller tous les coins et recoins de la cité sous un prétexte ou un autre, tous les bateaux plus grands qu’une barque, mais souvent par des hommes ignorant ce qu’ils cherchaient, inconscients que le sort du Retour dépendait peut-être de leur diligence. Ce devoir lui incombait. Bien sûr, les membres de la Famille Impériale montaient des intrigues encore plus compliquées que tous les autres membres du Sang, et la Haute Dame Tuon jouait fréquemment des parties très dangereuses, avec une habileté consommée et mortelle. Seules quelques rares personnes savaient qu’elle avait disparu deux fois déjà, qu’elle avait été déclarée morte et que, à sa demande, on était même allé jusqu’à prendre des dispositions pour ses rites funéraires. Mais quelles que fussent les raisons de sa disparition, il devait la retrouver et la protéger. Jusqu’à présent, il n’avait aucun indice. Avalée par la tempête. Ou peut-être par la Dame des Ombres. Il y avait eu d’innombrables tentatives d’enlèvement ou d’assassinat depuis le jour de sa naissance. S’il la retrouvait morte, il devrait découvrir qui l’avait tuée, qui en avait donné l’ordre, et la venger, quel qu’en soit le prix. Cela aussi, c’était son devoir.

Un homme svelte se glissa dans la chambre sans frapper. À en juger sa grossière tunique, il aurait pu être un palefrenier de l’auberge, mais aucun indigène n’avait ces cheveux clairs et ces yeux bleus qui embrassèrent toute la pièce, comme s’ils enregistraient tout ce qu’ils voyaient. Sa main se glissa dans sa tunique, et Karede envisageait déjà deux façons de le tuer à mains nues quand l’homme sortit une mince plaque d’ivoire cerclée d’or et gravée du Corbeau et de la Tour. Les Chercheurs de Vérité n’étaient pas tenus de frapper avant d’entrer. Les tuer était mal vu.

— Laissez-nous, dit le Chercheur à Ajimbura, rangeant la plaque quand il fut sûr que Karede l’avait reconnue.

Le petit homme resta assis sur ses talons, immobile, et le Chercheur haussa les sourcils, surpris. Même dans les Monts de Kaensada, tout le monde savait que la parole d’un Chercheur faisait loi, sauf, peut-être dans certains forts reculés, mais Ajimbura n’était pas de ceux-là.

— Attendez dehors, ordonna sèchement Karede.

Ajimbura se leva avec empressement en murmurant :

— J’entends et j’obéis, haut maître.

Pourtant, il dévisagea le Chercheur comme pour s’assurer que ce dernier savait qu’il avait mémorisé son visage, avant de quitter la chambre. Il allait se faire décapiter, un de ces jours.

— La fidélité est un bien très précieux, dit l’homme aux cheveux clairs, lorgnant la table quand Ajimbura eut refermé la porte derrière lui. Êtes-vous impliqué dans les plans du Seigneur Yulan, Général-de-Bannière Karede ? Je n’aurais jamais pensé que le Garde de la Mort en ferait partie.

Karede déplaça deux presse-papiers en bronze en forme de lion, et laissa le plan de Tar Valon se rouler sur lui-même. L’autre n’avait pas encore été déroulé.

— Vous devez le demander au Seigneur Yulan, Chercheur. La fidélité au Trône de Cristal est plus précieuse que la vie, suivie de près par la capacité de savoir quand garder le silence. Plus on parle, plus nombreux seront ceux qui apprendront ce qu’ils ne doivent pas savoir.

Personne, à part la Famille Impériale, ne rembarrait un Chercheur, ou la Main, quelle qu’elle fût, qui le guidait, mais il n’en parut pas affecté. Puis il s’assit dans l’unique fauteuil capitonné de la pièce, et joignit les extrémités de ses doigts, considérant pensivement Karede qui avait le choix de déplacer son propre siège ou de tourner le dos au Chercheur. Beaucoup auraient été nerveux d’avoir un Chercheur dans leur chambre. Karede dissimula un sourire et ne bougea pas. Comme il était entraîné à voir nettement du coin de l’œil, il lui suffisait de tourner légèrement la tête.

— Vous devez être fier de vos fils, dit le Chercheur, dont deux vous suivent dans la Garde de la Mort, et le troisième sur la liste des morts au champ d’honneur. Votre femme aurait été très fière.

— Quel est votre nom, Chercheur ?

Le silence qui suivit fut assourdissant. Rares étaient les téméraires qui s’aventuraient à rembarrer un Chercheur, mais ils étaient encore moins nombreux à oser s’enquérir de son nom.

— Mor, répliqua-t-il finalement. Almurat Mor.

Bien. Mor. Il avait donc un ancêtre qui avait été un compagnon de Luthair Paendrag, et dont il était fier à juste titre. Sans accès aux Livres Généalogiques, interdits à tout da’covale, Karede n’avait aucun moyen de savoir si les histoires sur ses propres ancêtres étaient vraies – lui aussi pouvait avoir un aïeul ayant suivi autrefois le grand Aile-de-Faucon – mais peu importait. Ceux qui se reposaient sur les lauriers de leurs aïeux se retrouvaient souvent raccourcis d’une tête. Surtout les da’covales.

— Appelez-moi Furyk. Nous sommes tous deux la propriété du Trône de Cristal. Que voulez-vous de moi, Almurat ? Il ne s’agit pas de discuter de ma famille, je pense ?

Si ses fils avaient été en difficulté, le Chercheur n’en aurait pas parlé si tôt dans la conversation ; or Kalia était à l’abri de tous les problèmes. Du coin de l’œil, Karede voyait sur le visage du Chercheur le conflit auquel il était en proie, quoiqu’il le dissimulât assez bien ; il avait perdu l’ascendant dans la conversation – comme il aurait pu s’y attendre en arborant ainsi sa plaque.

— Je vais vous raconter une histoire, dit lentement Mor, et vous me direz ce que vous en pensez.

Son regard était rivé sur lui, l’étudiant, le soupesant, l’évaluant, comme si Karede avait été exposé sur un podium d’esclaves.

— Cette histoire nous est parvenue ces derniers jours.

Par « nous », il voulait dire les Chercheurs.

— Quoique nous ne soyons pas encore remontés à sa source. Censément, une fille à l’accent de Seandar a extorqué de l’or et des bijoux à des marchands, ici à Ebou Dar. Le titre de Fille des Neuf Lunes a été mentionné.

Il eut une moue écœurée, et un instant, le bout de ses doigts blanchit, tant il les pressait fort les uns contre les autres.

— Aucun de ces indigènes ne semblait savoir ce que signifie ce titre, mais la description de la fille est remarquablement précise et exacte. Et personne ne se rappelle avoir entendu cette rumeur avant le soir qui a suivi… oui, c’est cela, le soir qui a suivi la découverte du meurtre de Tylin, termina-t-il, choisissant l’événement le moins déplaisant pour situer la date.

— Un accent de Seandar, dit Karede d’un ton neutre, et Mor opina de la tête. Cette rumeur est parvenue chez les nôtres.

Ce n’était pas une question, mais Mor opina une fois de plus. Un accent de Seandar et une description précise, deux choses que les indigènes ne pouvaient pas inventer. Quelqu’un jouait à un jeu très dangereux. Pour lui, et pour l’Empire.

— Comment le Palais Tarasin prend-il les récents événements ?

Il devait y avoir des Écouteurs parmi les serviteurs, sans doute aussi parmi les domestiques ebou daris, et ce que les Écouteurs entendaient parvenait bientôt aux Chercheurs.

Mor comprit la question, bien entendu. Inutile de mentionner ce qui ne devait pas l’être. Il répondit avec une indifférence affectée.

— L’entourage de la Haute Dame Tuon continue à vivre comme si rien ne s’était passé, quoique Anath, sa Diseuse de Vérité, soit entrée en retraite, mais il paraît que ce n’est pas inhabituel chez elle. Suroth elle-même est encore plus retournée en privé qu’en public. Elle dort mal, tarabuste ses favoris, et fait fouetter ses propriétés pour des vétilles. Elle a ordonné qu’on tue un Chercheur par jour jusqu’à ce que l’affaire soit terminée, ordre qu’elle a démenti ce matin, réalisant qu’elle pourrait manquer de Chercheurs avant de manquer de jours.

Il eut un petit haussement d’épaules, signifiant peut-être que c’était normal pour les Chercheurs, ou parce qu’il était soulagé d’avoir échappé à la mort de justesse.

— C’est compréhensible. Si on lui demande des comptes, elle priera pour qu’on lui accorde la Mort des Dix Mille Larmes. Ceux du Sang qui sont informés s’efforcent de se faire pousser des yeux derrière la tête. Certains ont même pris discrètement des mesures pour leurs funérailles, afin d’être prêts à toute éventualité.

Karede voulait mieux voir le visage de son interlocuteur. Il était immunisé contre les insultes – cela faisait partie de la formation – mais ça… Repoussant son siège en arrière, il se leva et s’assit au bord de la table. Mor le fixa sans ciller, tendu, sur la défensive, et Karede prit une profonde inspiration pour calmer sa colère.

— Pourquoi êtes-vous venu me voir si vous pensez que la Garde de la Mort est impliquée dans cette affaire ?

Il faillit s’étrangler dans ses efforts pour parler d’une voix neutre. Depuis que les premiers Gardes de la Mort avaient juré sur le corps de Luthair Paendrag de défendre son fils, il n’y avait jamais eu aucune trahison parmi les Gardes ! Jamais !

Mor se détendit peu à peu quand il réalisa que Karede n’avait pas l’intention de le tuer, du moins pas pour le moment, mais il avait le front couvert de sueur.

— J’ai entendu dire qu’un Garde de la Mort peut voir un papillon en train de respirer. Vous avez quelque chose à boire ?

Karede montra sèchement la cheminée de brique où se dressaient une coupe et un pichet en argent près des flammes pour rester au chaud. Ils étaient là, intacts, depuis qu’Ajimbura les avait apportés au réveil de Karede.

— Le vin doit avoir refroidi maintenant, mais servez-vous. Et quand vous vous serez hydraté la gorge, vous répondrez à mes questions. Ou bien vous soupçonnez des Gardes, ou bien vous voulez m’impliquer dans votre propre jeu, et par mes yeux, je saurai quoi et pourquoi.

Le Chercheur se faufila vers la cheminée, le surveillant du coin de l’œil, mais quand il se pencha pour prendre le pichet, il sursauta et fronça les sourcils. Ce qui lui semblait être un bol cerclé d’argent, et dont la base en argent était en forme de corne de bélier, était posé près de la coupe. Lumière du ciel ! Il avait pourtant dit assez souvent à Ajimbura de ne pas laisser traîner cet objet. Aucun doute que Mor ne l’eût reconnu pour ce qu’il était. Cet homme considérait la trahison possible pour les Gardes ?

— Servez-moi aussi, s’il vous plaît.

Mor cligna des yeux, manifestement consterné – il tenait la seule coupe digne de ce nom –, puis une lueur de compréhension parut dans ses yeux. De l’embarras aussi. Il remplit le bol d’une main mal assurée, et s’essuya la paume sur sa tunique avant de le soulever. Tout homme, même un Chercheur, a ses limites, et il n’est jamais bon de le pousser dans ses derniers retranchements, car, déstabilisé, il devient dangereux.

Acceptant le crâne-coupe à deux mains, Karede le leva et baissa la tête.

— À l’impératrice, puisse-t-elle vivre à jamais dans l’honneur et la gloire. Mort et honte à ses ennemis.

— À l’impératrice, puisse-t-elle vivre à jamais dans l’honneur et la gloire, dit Mor en écho, levant sa coupe et baissant la tête. Mort et honte à ses ennemis.

Portant la coupe d’Ajimbura à ses lèvres, Karede était très conscient que l’autre le regardait boire. Le vin avait effectivement refroidi, les épices devenues amères, et il avait un léger arrière-goût pâteux, un goût de poussière de cadavre, songea-t-il, avant de s’aviser que c’était le fruit de son imagination.

Mor avala la moitié de son vin à grandes goulées, puis il fixa sa coupe, sembla réaliser ce qu’il avait fait, et fit un effort visible pour se dominer.

— Furyk Karede, dit-il d’un ton décisif. Né voilà quarante-deux ans de parents tisserands, propriété d’un certain Jalid Magonine, artisan à Ancarid. Choisi à quinze ans pour l’entraînement dans la Garde de la Mort. Cité deux fois à l’ordre de l’armée pour héroïsme et trois fois à l’ordre du jour, puis, après dix-sept ans de service, nommé garde du corps de la Haute Dame Tuon à sa naissance.

À l’époque, il s’appelait autrement, naturellement, mais mentionner son nom de naissance aurait été une insulte.

— Cette même année, en tant que l’un des trois survivants de la première tentative d’assassinat de la Haute Dame Tuon, choisi pour la formation d’officier. En service durant la Révolte de Muyami et l’incident de Jianmin, nouvelles citations pour héroïsme à l’ordre de l’armée et à l’ordre du jour, et nomination dans la garde de la Haute Dame Tuon juste avant son premier jour du vrai-nom.

Mor considéra son vin, puis leva soudain les yeux.

— À votre requête. Ce qui est assez rare. L’année suivante, vous avez été grièvement blessé trois fois en la protégeant contre une nouvelle bande d’assassins. Elle vous donna son bien le plus précieux, une poupée. Après vous être distingué pendant le service et avoir été nommé maintes fois à l’ordre de l’armée et à l’ordre du jour, vous avez été sélectionné pour la garde personnelle de l’impératrice, puisse-t-elle vivre à jamais, et vous y avez servi jusqu’à ce qu’on vous désigne pour accompagner le Haut Seigneur Turak dans ces pays avec les Hailene. Les temps et les hommes changent, mais avant d’aller garder le trône, vous avez présenté deux autres requêtes pour faire partie de la garde de la Haute Dame Tuon. Très rare. Et vous avez conservé la poupée jusqu’à ce qu’elle disparaisse dans le Grand Incendie de Sohima, dix ans plus tard.

Karede se félicita une nouvelle fois de l’entraînement qui lui permettait de rester impassible quoi qu’il arrive. Des expressions incontrôlées révèlent trop de choses à un adversaire. Il se rappela le visage de la petite fille qui avait posé cette poupée sur son brancard. Il l’entendait encore. Vous avez, protégé ma vie, alors vous devez prendre Emela pour qu’elle vous protège à son tour, avait-elle dit. Elle ne peut pas vous protéger vraiment, bien sûr ; ce n’est qu’une poupée. Mais gardez-la pour vous rappeler que je vous entendrai toujours si vous prononcez, mon nom. Si je suis encore vivante, bien sûr.

— Mon honneur est ma fidélité, dit-il, posant avec précaution le crâne-coupe d’Ajimbura sur la table, pour ne pas renverser du vin sur ses papiers.

Ajimbura polissait souvent l’argent, mais Karede pensait qu’il ne se donnait jamais la peine de le rincer.

— Fidélité au trône. Pourquoi êtes-vous venu me voir ?

Mor se déplaça légèrement, disposant le fauteuil entre eux. Il pensait sans aucun doute avoir une attitude détendue, mais en fait, il paraissait prêt à lancer sa coupe. Il avait un couteau au creux de ses reins, sous sa tunique, et probablement au moins un autre ailleurs.

— Trois requêtes pour faire partie de la garde de la Haute Dame Tuon. Et vous avez gardé la poupée.

— Jusque-là, je comprends, dit Karede, ironique.

Les gardes n’étaient pas censés s’attacher à ceux qu’ils protégeaient. Les Gardes de la Mort servaient uniquement le Trône de Cristal, servaient quiconque montait sur le trône, de tout son cœur et de toute sa foi. Mais il se rappelait le visage grave de l’enfant, déjà consciente qu’elle ne vivrait peut-être pas assez longtemps pour accomplir son devoir, s’efforçant pourtant de le faire quand même ; et, lui, il avait conservé la poupée.

— Mais il y a plus en cette affaire que la rumeur d’une fille, n’est-ce pas ?

— La respiration d’un papillon, murmura le Chercheur. C’est un plaisir de parler avec quelqu’un qui voit les choses en profondeur. Le soir où Tylin fut assassinée, deux damanes ont disparu des chenils du Palais Tarasin. Toutes les deux anciennes Aes Sedai. Ne trouvez-vous pas que c’est un peu fort, comme coïncidence ?

— Je trouve toute coïncidence suspecte, Almurat. Mais qu’est-ce que cela a à voir avec la rumeur… ou d’autres affaires ?

— Cet écheveau est plus emmêlé que vous ne l’imaginez. Plusieurs autres ont quitté le palais ce soir-là, dont un jeune homme qui était apparemment le mignon de Tylin, quatre hommes qui étaient certainement des soldats, et un vieil homme, un certain Thom Merrilin, du moins d’après ses dires, manifestement un domestique, mais avec plus d’éducation qu’on ne pouvait s’y attendre. À un moment ou à un autre, ils ont tous été vus en compagnie d’Aes Sedai qui se trouvaient dans la cité avant que l’Empire ne la reconquière.

Très tendu, le Chercheur se pencha légèrement par-dessus le dossier du fauteuil.

— Peut-être que Tylin n’a pas été assassinée parce qu’elle avait juré allégeance à l’Empire, mais parce qu’elle avait appris des choses dangereuses. Peut-être avait-elle imprudemment fait à ce jeune homme des confidences sur l’oreiller, et qu’il en avait averti Merrilin. Nous pouvons l’appeler ainsi jusqu’à ce que nous connaissions son vrai nom. Plus j’en apprends sur lui, plus il m’intrigue : connaissant bien le monde, beau parleur, à l’aise avec les nobles et les têtes couronnées. Un courtisan, en fait, si on ne sait pas qu’il est un domestique. Si la Tour Blanche avait des projets concernant Ebou Dar, c’est le genre d’homme qu’elle y enverrait.

Des projets. Machinalement, Karede prit le crâne-coupe et faillit boire avant de réaliser ce qu’il faisait. Pourtant, il le garda à la main, pour ne pas révéler son désarroi. Tous – ceux qui savaient en tout cas – étaient certains que la disparition de la Haute Dame Tuon faisait partie de la course à la succession de l’impératrice, puisse-t-elle vivre à jamais. Telle était la vie dans la Famille Impériale. Après tout, si la Haute Dame était morte, il faudrait nommer une nouvelle héritière. Sinon… la Tour Blanche aurait envoyé ses meilleurs éléments au cas où elle envisagerait de la faire enlever. Si le Chercheur ne jouait pas… Les Chercheurs étaient capables de piéger n’importe qui, sauf l’impératrice, puisse-t-elle vivre à jamais.

— Vous avez présenté cette idée à vos supérieurs, et ils l’ont rejetée, sinon vous ne seriez pas là. Ou plutôt… vous ne leur en avez pas parlé, n’est-ce pas ? Pourquoi ?

— C’est plus compliqué que vous ne l’imaginez, dit doucement Mor, lorgnant la porte comme s’il soupçonnait la présence d’oreilles indiscrètes.

Pourquoi cette prudence, tout à coup ?

— Il y a beaucoup… beaucoup d’implications. Les deux damanes ont été emmenées par Dame Egeanin Tamarah, qui avait eu des contacts très étroits avec des Aes Sedai auparavant. À l’évidence, elle a libéré l’autre damane pour couvrir sa fuite. Egeanin a quitté la cité ce même soir, avec trois damanes dans son entourage, et aussi, croyons-nous, Thom Merrilin et les autres. Nous ne savons pas qui était la troisième damane – nous suspectons quelqu’un d’important parmi les Atha’an Mieres, ou peut-être une Aes Sedai qui se cachait dans la cité –, mais nous avons identifié les sul’dams qu’elle a utilisées, et deux ont des relations étroites avec Suroth. Qui elle-même a bien des relations avec des Aes Sedai.

Malgré sa méfiance, Mor déclara cela comme s’il s’agissait d’un fait banal. Pas étonnant qu’il fût nerveux.

Bien. Ainsi, Suroth complotait avec des Aes Sedai et avait corrompu au moins quelques éminents Chercheurs, supérieurs à Mor, et la Tour Blanche avait placé des hommes sous les ordres d’un de ses meilleurs éléments pour exécuter certaines missions. C’était crédible. Quand Karede avait été envoyé avec les Avant-Courriers, il avait eu ordre de surveiller ceux du Sang qui manifesteraient trop d’ambition. Il y avait toujours la possibilité, aussi loin du cœur de l’Empire, qu’ils tentent de se tailler un royaume à eux. Et lui-même avait envoyé des hommes dans une cité dont il savait qu’elle tomberait quoi que ses habitants fassent pour la défendre, afin de pouvoir nuire à l’ennemi, de l’intérieur.

— Vous savez dans quelle direction ils sont allés, Almurat ?

Mor secoua la tête.

— Ils sont partis vers le nord, et Jehannah a été vu dans les écuries du palais, mais il semble que ce soit une tentative de diversion. Ils auront changé de direction à la première occasion. Nous avons visité tous les bateaux assez grands pour leur faire traverser le fleuve, mais des vaisseaux de cette taille vont et viennent sans arrêt. Il n’y aucun ordre dans cette ville, aucun contrôle.

— Cela me donne ample matière à réflexion.

Le Chercheur grimaça, en une légère torsion de la bouche, mais il sembla réaliser qu’il n’obtiendrait rien de plus de Karede. Il hocha la tête.

— Quoi que vous choisissiez de faire, vous devez savoir ceci : si cette fille a réussi à extorquer de l’or ou quoi que ce soit à des marchands, c’est qu’elle est apparemment accompagnée en permanence par deux ou trois soldats. La description de leur armure était également très précise.

Il esquissa un geste de la main comme pour toucher la robe de chambre de Karede, mais, en homme avisé, la laissa retomber.

— La plupart des gens qualifient cette couleur de noire. Vous me comprenez ? Quelle que soit votre décision, agissez sans délai.

Mor leva sa coupe.

— À votre santé, Général-de-Bannière Furyk. À votre santé, et à la santé de l’Empire.

Karede vida d’un trait la coupe d’Ajimbura.

Le Chercheur sortit aussi brusquement qu’il était entré. Quelques instants après Ajimbura apparut. Le petit homme fixa un regard accusateur sur le crâne-coupe que Karede tenait dans ses mains.

— Vous avez entendu, Ajimbura ?

Ce n’était pas une question. Autant lui demander si le soleil se lève le matin. De toute façon, il ne nia pas.

— Je ne souillerai pas ma langue avec de telles ordures, haut maître, dit-il en se redressant.

Karede s’accorda un soupir. Que la Haute Dame Tuon eût organisé elle-même sa propre disparition ou qu’elle en ait été la victime, elle était en grand danger. Et si la rumeur était un stratagème de Mor, la meilleure façon de gagner était de prendre la direction de la partie.

— Sortez mon rasoir.

Se rasseyant, il prit sa plume, tenant sa manche droite de la main gauche pour ne pas la tacher d’encre.

— Puis vous irez voir le Capitaine Musenge quand il sera seul, et vous lui donnerez ceci. Revenez vite, j’aurai d’autres instructions à vous donner.

 

Le lendemain, peu après midi, il traversait le port sur le ferry qui partait toutes les heures au son d’une cloche. C’était une lourde barge que la forte houle ballottait sur les eaux agitées. Les cordages qui reliaient aux taquets du pont la demi-douzaine de chariots bâchés d’une marchande craquaient à chaque balancement, les chevaux piaffaient nerveusement, et les rameurs devaient sans cesse repousser les cochers et les gardes de louage qui voulaient se vider l’estomac par-dessus bord. Certains hommes n’ont pas le pied marin. La marchande en revanche, une femme au visage poupin et à la peau cuivrée, se tenait à la poupe, drapée dans une cape noire, accompagnant avec souplesse les balancements du bateau, tout en regardant fixement le rivage qui approchait, indifférente à la présence de Karede à côté d’elle. Elle savait sans doute qu’il était seanchan, ne serait-ce qu’à cause de la selle de son alezan isabelle, mais, à la modeste cape grise qu’il portait sur sa tunique verte soutachée de rouge, elle devait penser, pour autant qu’elle se posât des questions à son sujet, qu’il était un simple soldat. Et non un colon, avec une épée à la ceinture. Il y avait peut-être des regards plus perçants venant de la cité, quoiqu’il eût tout fait pour les éviter, mais il ne pouvait rien y faire. Avec un peu de chance, il avait un jour devant lui, peut-être deux, avant que quelqu’un réalise qu’il ne rentrerait pas à l’auberge de sitôt.

Sautant en selle dès que le ferry cogna contre les poteaux capitonnés de cuir du débarcadère, il fut le premier à quai. La marchande était toujours en train de harceler ses cochers et les membres de l’équipage qui détachaient les cordages des roues. Il mit Aldazar au pas, sur les pierres encore glissantes de la pluie matinale, souillées par les ordures et les crottes d’un troupeau de moutons. Peu à peu, il le laissa accélérer l’allure en arrivant sur la Route d’Illian, sans toutefois dépasser le trot. L’impatience est un vice quand on commence un voyage de durée inconnue.

Des auberges bordaient la rue au-delà du débarcadère, bâtisses aux toits plats et aux façades au crépi écaillé et lézardé, surmontées d’enseignes souillées. Cette route marquait la limite septentrionale du Rahad, et des hommes vêtus grossièrement, avachis sur des bancs devant les auberges, le regardèrent passer, l’air maussade. Il les eut bientôt laissés derrière lui, et les quelques heures qui suivirent ramenèrent à traverser des oliveraies et de petites fermes où les paysans habitués au passage fréquent des voyageurs ne levaient même pas les yeux de leur travail. D’ailleurs, le trafic était clairsemé, limité à une poignée de charrettes à hautes roues, et deux fois, à un train de marchands cahotant vers Ebou Dar, entourés de gardes de louage. La plupart des cochers et les deux marchands portaient les barbes typiques de l’Illian. Il semblait étrange que l’Illian continuât à envoyer ses produits à Ebou Dar tout en combattant contre l’Empire. Mais de ce côté de la Mer Orientale, les gens étaient souvent étranges, avec des coutumes bizarres et bien différents des histoires sur la patrie du grand Aile-de-Faucon. Il fallait les comprendre, bien sûr, si on voulait les intégrer à l’Empire, mais la compréhension, c’était pour les autres, plus haut placés que lui. Lui, il avait une tâche d’une autre nature à accomplir.

Les fermes firent place aux forêts et aux broussailles, et, le temps d’arriver à destination, son ombre s’étirait devant lui, le soleil déclinant vers l’horizon. Quand il rejoignit Ajimbura, celui-ci était accroupi du côté nord de la route, jouant de la flûte à bec, image même de l’oisif fainéant. Avant que Karede ne parvienne à sa hauteur, il coinça sa flûte dans sa ceinture, ramassa sa cape brune et disparut entre les arbres et les broussailles. Jetant un coup d’œil derrière lui pour s’assurer que la chaussée était déserte dans cette direction, Karede engagea Aldazar dans la forêt au même endroit.

Le petit homme attendait juste hors de vue de la route, au milieu d’un bouquet d’immenses pins, dont le plus grand devait bien faire cent pieds de haut. Il fit son salut d’une épaule et grimpa sur un mince alezan aux quatre pieds blancs. Il prétendait qu’un cheval à pieds blancs portait chance.

— Par là, haut maître ? dit-il.

Sur un geste de Karede, il tourna sa monture qui s’enfonça plus profondément dans la forêt.

Ils n’avaient pas plus d’un demi-mile à parcourir, mais personne passant sur la route n’aurait deviné ce qui les attendait dans une vaste clairière. Musenge avait amené une centaine de Gardes équipés de bons chevaux et vingt Jardiniers Ogiers, tous en armure, avec des animaux de bât transportant des provisions pour deux semaines. Le cheval de bât qu’Ajimbura avait acheté la veille, en même temps que l’armure de Karede, devait se trouver parmi eux. Un groupe de sul’dams se tenaient près de leurs propres montures, certaines caressant les six damanes en laisse. Musenge s’avança à la rencontre de Karede accompagné d’Hartha, le Premier Jardinier qui marchait près de lui, l’air sombre, sa hache à pompons verts sur l’épaule. L’une des femmes, Melitene, la der’sul’dam de la Haute Dame Tuon, se mit en selle et les rejoignit. Musenge et Hartha saluèrent, le poing sur le cœur, et Karede leur rendit leur salut. Mais son regard se porta sur les damanes. Sur une en particulier, petite femme dont une sul’dam au sombre visage carré caressait les cheveux. Un visage de damane est toujours trompeur – elles vieillissent lentement et vivent très longtemps –, mais ce visage-là présentait une particularité qu’il avait appris à reconnaître comme appartenant à celles qui se donnaient le nom d’Aes Sedai.

— Quelle raison avez-vous donnée pour les faire sortir de la cité toutes en même temps ?

— L’exercice, Général-de-Bannière, répondit Melitene avec un sourire ironique. Tout le monde croit aux bienfaits de l’exercice.

On disait que la Haute Dame Tuon n’avait pas besoin d’une der’sul’dam pour entraîner ses propriétés ou ses sul’dams, mais Melitene, avec plus de noir que de gris dans ses longs cheveux, expérimentée dans bien des domaines, avait deviné ce qu’il voulait vraiment savoir. Il avait demandé à Musenge d’amener si possible une paire de damanes.

— Aucune n’a voulu rester en arrière, Général-de-Bannière. Pas pour cette affaire. Quant à Mylen…

Ce devait être l’ancienne Aes Sedai.

— Après avoir quitté la cité, nous leur avons dit pourquoi nous partions. Il vaut toujours mieux qu’elles sachent à quoi s’attendre. Mais depuis qu’elle est au courant, Mylen est folle de rage. Elle aime la Haute Dame. Elles l’aiment toutes, mais Mylen l’adore comme si elle siégeait déjà sur le Trône de Cristal. Si Mylen met la main sur une de ces Aes Sedai, gloussa-t-elle, il faudra vite intervenir avant qu’elle ne soit trop mal en point pour être mise à la laisse.

— Je ne vois aucune raison de rire, gronda Hartha.

L’Ogier était encore plus parcheminé et ridé que Musenge, avec de longues moustaches grises et des yeux comme des billes noires qui roulaient derrière la visière de son casque. Il était déjà Jardinier avant la naissance du père de Karede, peut-être avant même celle de son grand-père.

— Nous n’avons aucune piste, aucun indice, rien. C’est comme si on cherchait à attraper le vent dans un filet.

Melitene reprit vivement son sérieux, et Musenge prit l’air encore plus sombre qu’Hartha.

En dix jours, les gens qu’ils poursuivaient avaient dû mettre bien des miles derrière eux. Les meilleurs éléments de la Tour Blanche n’auraient pas eu la sottise de se diriger droit vers l’est après avoir éventé la ruse de Jehannah, ni la bêtise de serrer le nord de trop près ; il restait donc à explorer un vaste territoire, toujours plus grand à mesure que le temps passait.

— Alors, nous devons commencer à déployer nos filets sans délai, dit Karede, et ce, avec doigté.

Musenge et Hartha hochèrent la tête. Pour la Garde de la Mort, ce qui devait être fait serait fait. Y compris réussir à attraper le vent dans des filets.


5
Forgeage d’un marteau

Il courait dans la nuit avec souplesse, malgré la neige couvrant le sol. Il était un avec les ombres, se glissant dans la forêt sous un clair de lune presque aussi lumineux que le soleil. Le vent froid qui ébouriffait son épaisse fourrure apporta soudain une odeur qui lui donna la chair de poule et fit battre son cœur d’une haine plus grande que celle éprouvée pour le Jamais Né. De la haine et la certitude de la mort qui approchait. Il n’y avait pas de choix à faire, pas maintenant. Il courut plus vite encore, vers la mort.

Perrin s’éveilla brusquement dans l’obscurité profonde précédant l’aube, sous une charrette de ravitaillement. Le froid du sol s’était insinué dans ses os, malgré sa lourde cape doublée de fourrure et deux couvertures. Il soufflait une brise intermittente, pas assez forte ni assez régulière pour être qualifié de vent léger, mais glaciale. Quand il se frictionna le visage de ses mains gantées, le givre craqua dans sa courte barbe. Au moins, il n’avait pas neigé durant la nuit. Trop souvent il s’était réveillé saupoudré de flocons, malgré l’abri de la charrette, et les chutes de neige compliquaient la vie des éclaireurs. Il aurait voulu pouvoir parler à Elyas comme il parlait aux loups. Ainsi, il n’aurait pas eu à endurer ces attentes interminables. La fatigue collait à lui comme une seconde peau ; il ne se rappelait plus la dernière fois qu’il avait joui d’une bonne nuit de sommeil. Pourtant, le sommeil importait peu. Ces temps-ci, seule la chaleur de la colère lui donnait la force de continuer.

Il ne pensait pas que c’était le rêve qui l’avait réveillé. Tous les soirs, il se couchait en attendant les cauchemars, et tous les soirs ils venaient. Dans les pires, il trouvait Faile morte ou ne la retrouvait jamais. Il se réveillait frissonnant, couvert de sueurs froides. Dans tous les autres, moins horribles, il continuait à dormir ou ne se réveillait qu’à moitié, entouré de Trollocs qui le découpaient vivant pour le jeter dans une marmite, ou un Draghkar qui dévorait son âme. Le cauchemar s’estompait rapidement, comme les rêves, pourtant, il se rappelait avoir été un loup en train de flairer… Quoi ? Quelque chose que les loups haïssent encore plus que les Myrddraals, sachant que cette chose va les tuer. Les souvenirs précis du rêve avaient disparu ; seules demeuraient de vagues impressions. Il était un loup, certes, mais pas dans le rêve du loup – reflet de ce monde où se retiraient les loups morts, toujours disponibles pour les vivants qui voulaient les consulter –, il le savait parce que le rêve du loup restait toujours clair dans sa tête même quand il en sortait, qu’il y soit allé consciemment ou non. Pourtant, ce rêve semblait ancré dans le réel, et, d’une certaine façon, pressant.

Allongé sur le dos, immobile, il projeta son esprit, tâtonnant, fouinant pour trouver les loups. Il avait tenté de les utiliser pour l’aider dans ses recherches ; sans succès. Les convaincre de s’intéresser aux faits et gestes des deux-jambes était difficile, à tout le moins. Ils évitaient les groupes d’hommes trop nombreux, une demi-douzaine suffisait à les tenir à l’écart. Les hommes faisaient fuir le gibier, et la plupart tuaient les loups à vue. Ses pensées s’égarèrent longtemps sans rien déceler, mais au bout d’un moment, il distingua des loups au loin. À quelle distance, il n’aurait su le dire, mais c’était un peu comme de percevoir un murmure à la limite de l’audition. Loin. C’était étrange car, malgré la présence des villages et des manoirs clairsemés, et de petites villes de temps à autre, c’était un territoire idéal pour les loups, forêts vierges pour l’essentiel, avec abondance de cerfs et de petit gibier.

Il fallait toujours respecter les formes pour parler avec une meute dont on ne faisait pas partie. Poliment, il transmit son nom, Jeune Taureau, partagea son odeur, et reçut les leurs en réponse. Chasseuse de Feuilles, Grand Ours, Queue Blanche, Plume, Brume du Tonnerre et une cascade d’autres. C’était une meute de bonne taille dont Chasseuse de Feuilles, une femelle qui donnait l’impression d’être d’une force tranquille, était le chef. Plume, jeune et intelligent, était son partenaire. Ils avaient entendu parler de Jeune Taureau, et étaient impatients de parler avec l’ami du légendaire Longue Dent, le premier deux-jambes qui avait appris à parler avec les loups après une interruption qui renvoyait à des Ères disparues dans les brumes du passé. C’était un torrent d’images, de souvenirs olfactifs, que son esprit verbalisait, comme ses pensées se transformaient en images et en odeurs que les loups pouvaient comprendre.

Il y a quelque chose que je désire savoir, pensa-t-il, les salutations terminées. Qu’est-ce qu’un loup peut haïr davantage que le Jamais Né ? Il s’efforça de se rappeler l’odeur du rêve, mais elle avait disparu de sa mémoire. Quelque chose qu’un loup sait être mortel pour lui ?

Le silence lui répondit mêlé de haine, de peur, de détermination et de réticence. Il avait déjà senti la peur chez les loups – par-dessus tout, ils craignaient les incendies qui fulguraient comme l’éclair dans la forêt – mais là, c’était différent, comme le picotement qui donne à l’homme la chair de poule, le fait frissonner et sursauter. Cette peur était proche de la terreur. Les loups n’éprouvaient jamais ce genre d’épouvante. Pourtant ceux-là la ressentaient.

Un par un, ils s’évanouirent délibérément de sa conscience, jusqu’au moment où il ne resta plus que Chasseuse de Feuilles. La Dernière Chasse est proche, dit-elle enfin, puis elle aussi disparut.

Vous ai-je offensés ? demanda-t-il. Si c’est le cas, c’était par ignorance. Mais il n’y eut pas de réponse. Ces loups-là ne lui parleraient plus de sitôt.

La Dernière Chasse est proche. C’est ainsi que les Loups appelaient la Dernière Bataille, la Tarmon Gai’don. Ils savaient, sans pouvoir l’expliquer, qu’ils assisteraient à la dernière confrontation entre la Lumière et l’Ombre. Pourquoi ? Était-ce écrit par la destinée ? Il était prévu que des loups mourraient au cours de la Dernière Chasse. Mais ils redoutaient autre chose. Perrin aussi avait l’intuition qu’il y serait, mais si la Dernière Bataille se livrait bientôt, il n’y serait pas. Il avait une tâche à accomplir, qu’il ne pouvait pas – qu’il ne voulait pas ! – manquer, même pour la Tarmon Gai’don.

Écartant de son esprit les peurs sans nom et la Dernière Bataille, il ôta ses gantelets et fouilla dans ses poches à la recherche du cordon de cuir qu’il y conservait. Comme tous les matins, ses doigts firent machinalement un nouveau nœud, puis glissèrent le long du cordon, en comptant. Vingt-deux nœuds. Vingt-deux matins depuis l’enlèvement de Faile.

Au début, il n’avait pas jugé utile d’en tenir le compte. Le premier jour, il avait pensé qu’il était transi et engourdi, mais, à la réflexion, il voyait qu’il s’était laissé submerger par une rage aveugle et le besoin dévorant de trouver les Shaidos aussi vite que possible. Des hommes d’autres clans se trouvaient parmi les ravisseurs de Faile, pourtant, d’après les indices, la plupart étaient des Shaidos. Il en était convaincu. Le besoin de leur arracher Faile avant qu’ils ne lui fassent du mal l’avait pris à la gorge. Il sauverait aussi ses compagnes d’infortune, bien sûr, mais parfois, il s’obligeait à en faire la liste pour s’assurer qu’il ne les oubliait pas complètement. Alliandre Maritha Kigarin, Reine du Ghealdan, qui lui avait juré allégeance. Il lui semblait toujours contre nature que quelqu’un lui jure allégeance, surtout une reine – il avait été forgeron autrefois ! –, mais il avait des responsabilités envers Alliandre, et elle n’aurait jamais été en danger si elle ne l’avait pas suivi. Bain, des Shaarads de Roche Noire, Vierge de l’Épée des Aielles, tout comme Chiad, des Goshiens de la Rivière des Pierres, qui avaient suivi Faile au Ghealdan et en Amadicia. Elles avaient aussi affronté les Trollocs aux Deux Rivières, quand Perrin avait eu besoin de toutes les mains capables de tenir une arme. Il leur était donc redevable. Et encore Arrela Shiego et Lacile Aldorwin, deux jeunes écervelées qui espéraient devenir Aielles, ou avaient même l’étrange conviction qu’elles l’étaient déjà. Elles avaient prêté serment à Faile, de même que Maighdin Dorlain, une réfugiée sans le sou que Faile avait prise sous son aile en en faisant sa femme de chambre. Il ne pouvait pas abandonner les gens de Faile. Faile ni Bashere t’Aybara.

La litanie revint. Sa femme, le souffle de sa vie. Avec un grognement, il serra le cordon si fort que les nœuds s’incrustèrent douloureusement dans sa paume durcie par les longs jours passés à manier le marteau à la forge. Par la Lumière, vingt-deux jours !

Travailler le fer lui avait appris que la hâte ruine le métal. Mais au début, il s’était précipité, Voyageant vers le sud à travers des portails créés par Grady et Neald, les deux Asha’man, jusqu’à l’endroit où les dernières traces des Shaidos avaient été repérées. Puis il avait suivi les traces des autres portails que les Asha’man avaient créés. Il s’était rongé d’impatience à chaque heure qu’ils devaient passer à se reposer après avoir créé le premier portail et l’avoir maintenu ouvert le temps que tous le franchissent, l’esprit dévoré du désir de libérer Faile quel qu’en soit le prix. Il avait vécu des jours de souffrances croissantes, à mesure que les éclaireurs se dispersaient de plus en plus loin dans des terres sauvages et inhabitées, sans relever la moindre trace, jusqu’au moment où il avait dû revenir sur ses pas, gaspillant des jours à couvrir un terrain que les Asha’man lui avaient fait franchir en un pas, cherchant des indices d’un changement de direction des Shaidos.

Il aurait dû savoir qu’ils changeraient de direction. Au sud, le climat était plus clément, sans cette neige qui paraissait si étrange aux Aiels, mais cela les aurait rapprochés d’Ebou Dar et donc des Seanchans. Puisque lui-même était au courant pour les Seanchans, et il aurait dû se douter que les Shaidos l’étaient aussi et que, avides de rapines, ces derniers éviteraient tout affrontement ouvert avec les Seanchans et les damanes. Il avait perdu des jours entiers à avancer lentement, derrière les éclaireurs déployés à l’avant, affrontant des tempêtes de neige qui les aveuglaient lui et ses compagnons, les contraignant parfois à s’arrêter, jusqu’à ce qu’enfin Jondryn Barran repère un arbre éraflé par un chariot, et qu’Elyas déterre une hampe de lance brisée enfouie sous la neige. Et Perrin avait enfin tourné vers l’est à deux jours maximum au sud de l’endroit d’où il avait Voyagé la première fois. Réalisant cela, il avait eu envie de hurler, mais il s’était dominé. Il ne pouvait pas céder, pas même d’un pouce, alors que le sort de Faile dépendait entièrement de lui. C’est alors qu’il s’était obligé à contenir sa colère, à la forger.

Les ravisseurs avaient pris beaucoup d’avance parce qu’il s’était montré impatient, mais depuis, il avait retrouvé ses capacités de concentration acquises à la forge. Sa colère s’était durcie et modelée. Depuis qu’il avait retrouvé la piste des Shaidos, il avait borné chaque Voyage à la distance que les éclaireurs pouvaient, d’un saut, effectuer aller et retour entre le lever et le coucher du soleil. Bien lui en avait pris, car les Shaidos changeaient souvent de direction, zigzaguant comme s’ils n’arrivaient pas à se fixer sur une destination. Pour se guider, les éclaireurs utilisaient de vieilles pistes, dénichaient d’anciens camps enfouis sous la neige. Mais tous tombaient d’accord pour dire que le nombre des Shaidos avait démesurément gonflé. Ils devaient être au moins deux ou trois tribus, peut-être davantage, une proie formidable. Pourtant il avait commencé à les rattraper, lentement mais sûrement. C’était là l’important.

Les Shaidos couvraient plus de terrain qu’il n’aurait cru possible, étant donné leur nombre et la neige, pourtant ils ne semblaient pas se soucier qu’on les suive à la trace. Peut-être pensaient-ils que personne ne s’y risquerait. Parfois, ils avaient campé plusieurs jours au même endroit. Villages, petites villes et domaines en ruines marquaient leur passage, comme autant de sauterelles humaines : entrepôts vidés, objets de valeur emportés, hommes et femmes enlevés avec le bétail. Souvent il ne restait personne le temps qu’il arrive, seulement des maisons désertes, les habitants partis ailleurs chercher leur nourriture pour survivre jusqu’au printemps. Il avait traversé l’Eldar en Altara, là où un bac, utilisé par les colporteurs et les fermiers locaux, assurait le passage entre deux villages des rives opposées. Comment les Shaidos avaient-ils traversé, il ne le savait pas, mais il fit ouvrir des portails par les Asha’man. Du bac, il ne restait que les débarcadères désertés où erraient trois chiens sauvages efflanqués qui se sauvèrent à la vue des humains. La colère de Perrin se durcit et prit la forme d’un marteau.

La veille au matin, il était arrivé à Brytan, un minuscule village où quelques paysans crasseux et ahuris avaient regardé les centaines de lanciers et d’archers sortir de la forêt derrière l’Aigle Rouge de Manetheren, la Tête de Loup écarlate et les Étoiles d’Argent du Ghealdan, et le Faucon d’Or de Mayene, suivis de longues files de charrettes et de chevaux de remonte. À la vue de Gaul et des autres Aiels, ces malheureux avaient surmonté la panique qui les paralysait et s’étaient mis à courir vers les arbres. En attraper quelques-uns pour les interroger ne fut pas chose aisée ; ils auraient préféré courir jusqu’à ce que mort s’ensuive plutôt que laisser approcher un Aiel. Brytan ne comptait qu’une douzaine de familles, mais les Shaidos avaient emmené neuf jeunes gens et jeunes filles, avec tous leurs animaux, seulement deux jours plus tôt. Deux jours. Un marteau est un outil forgé dans un seul et même but.

Il savait qu’il devait être prudent pour ne pas risquer de perdre Faile à jamais, mais un excès de prudence pouvait avoir l’effet inverse. De bonne heure la veille, il avait dit aux éclaireurs d’aller plus loin et plus vite que d’ordinaire, et de ne revenir qu’après une révolution complète du soleil, à moins qu’ils ne trouvent les Shaidos avant. Dans un moment, le soleil se lèverait, et, quelques heures plus tard, Elyas, Gaul et les autres reviendraient, les Vierges et les hommes des Deux Rivières capables de traquer une ombre sur l’eau. Même si les Shaidos étaient rapides, les éclaireurs l’étaient encore plus, car ils n’étaient pas encombrés par les familles, les chariots et les captifs. Cette fois, ils pourraient lui dire exactement où se trouvaient les Shaidos. C’était sûr. Il le sentait au plus profond de son être. Cette certitude coulait dans ses veines. Il allait trouver Faile et la libérer. Cela passait avant tout, même avant sa propre vie, pourvu qu’il vive assez longtemps pour accomplir sa mission. Il se sentait comme un marteau, capable de réduire en bouillie les Shaidos.

Rejetant ses couvertures, Perrin renfila ses gantelets, prit sa hache posée près de lui, dont la lame en demi-lune était équilibrée par une lourde pique. Il sortit de sous la charrette en roulant sur lui-même, puis se releva sur la neige piétinée et gelée. Il y avait des charrettes tout autour de lui, rangées en cercles concentriques, dans les champs de Brytan. L’arrivée de tant d’étrangers, si nombreux et armés, avec leurs bannières, avait été plus que les survivants du village n’en pouvaient supporter. Dès que Perrin les avait relâchés, ces malheureux avaient fui dans la forêt, emportant tout ce qu’ils pouvaient sur leur dos ou sur des traîneaux, courant aussi vite que si Perrin avait été un Shaido, sans regarder en arrière de peur de se voir poursuivis.

Quand il glissa le manche de sa hache dans une boucle de sa ceinture, une ombre apparut près d’une charrette à proximité, celle d’un homme emmitouflé dans une cape qui semblait noire dans l’obscurité. Perrin ne fut pas surpris ; malgré l’odeur entêtante que dégageaient plusieurs milliers de chevaux de remonte et de trait à l’attache aux rangées de piquets, et celle, douceâtre, du crottin, il avait perçu une autre odeur en se réveillant. Celle d’un homme reconnaissable entre mille. Aram, puisqu’il s’agissait de lui, était toujours là au réveil de Perrin. Le mince croissant de la lune déclinante émettait encore assez de clarté pour qu’il pût vaguement distinguer les traits du jeune homme, et la poignée de son épée dépassant par-dessus son épaule. Aram avait été Rétameur autrefois, mais Perrin doutait qu’il le redevienne jamais, même s’il en portait encore la tunique aux rayures multicolores éclatantes. Comme toujours, depuis l’enlèvement de Faile, il arborait sur son visage, que la faible luminosité ne parvenait pas à cacher, une expression de fureur, comme s’il s’apprêtait à dégainer, et la colère faisait maintenant partie de son odeur. La disparition de Faile avait changé beaucoup de choses ; ainsi Perrin comprenait-il à présent ce sentiment qui lui était presque étranger jusqu’alors.

— Ils veulent vous voir, Seigneur Perrin, dit Aram, désignant d’un geste de la tête deux vagues silhouettes, debout un peu plus loin entre les charrettes.

Les mots sortirent avec un petit nuage de buée.

— Je leur ai dit de vous laisser dormir.

C’était un défaut d’Aram, de trop veiller sur lui sans qu’on le lui demande.

Flairant l’air, Perrin sépara les odeurs des deux ombres de celles, plus fortes, des chevaux.

— Je vais les voir tout de suite. Faites préparer Steppeur pour moi, Aram.

Il essayait toujours d’être en selle avant que le reste du camp ne s’éveille, d’une part parce que la moindre immobilité était au-dessus de ses forces, sachant que tout instant non consacré à poursuivre les Shaidos était autant de temps perdu, et d’autre part, parce que cela lui permettait d’échapper à certains de ses compagnons qu’il ne pouvait pas éviter autrement. Il aurait suivi lui-même les éclaireurs si les hommes et les femmes chargés des missions de reconnaissance n’avaient été bien plus compétents que lui.

— Oui, mon Seigneur.

Quelque chose comme une déchirure entra dans l’odeur d’Aram quand il s’éloigna lourdement dans la neige, mais Perrin le remarqua à peine. Seule une affaire importante pouvait tirer Sebban Balwer de ses couvertures à l’aube. Quant à Selande Darengil…

Balwer semblait maigrichon même avec sa cape volumineuse et son visage pincé était presque caché dans les profondeurs de sa capuche. S’il s’était tenu bien droit, il aurait à peine dépassé d’une main la jeune Cairhienine, qui elle-même n’était pas grande. Les bras croisés sur les épaules, il sautillait d’un pied sur l’autre, pour se réchauffer. Selande, en tunique et chausse d’homme, faisait des efforts considérables pour ignorer le froid, malgré les volutes de buée blanche s’échappant de sa bouche à chaque expiration. Elle tremblait, mais parvenait à se pavaner sans bouger, un pan de sa cape rejeté en arrière, une main gantée sur la poignée de son épée. Elle avait ôté sa capuche, révélant des cheveux coupés court, excepté une longue mèche nouée par un ruban noir sur la nuque. Selande était le chef de ces jeunes imbéciles qui voulaient imiter les Aiels… des Aiels portant l’épée. Son odeur était douce et épaisse, comme une gelée. Elle était inquiète. Balwer, lui, sentait… l’intensité… mais c’était presque toujours le cas, quoiqu’il n’y eût jamais aucune chaleur dans cette intensité, seulement de la concentration.

Le petit homme maigrichon cessa de sautiller le temps d’une rapide et raide révérence.

— Dame Selande apporte des nouvelles dont je crois que vous devriez les entendre de sa bouche, mon Seigneur.

La voix flûtée de Balwer était sèche et précise, tout comme lui-même. Il parlerait de la même façon, avec la tête sur le billot.

— Ma Dame, si vous voulez bien… ?

Il n’était que secrétaire – celui de Faile et de Perrin – effacé et maniaque la plupart du temps, et Selande appartenait à la noblesse. Or le ton de Balwer fut plus proche d’un ordre que d’une requête.

Elle lui lança un regard cinglant du coin de l’œil, remuant son épée dans son fourreau, et Perrin se raidit pour l’arrêter. Il ne pensait pas vraiment qu’elle allait dégainer, mais il n’était pas assez sûr d’elle, ni d’aucun de ses ridicules amis, pour ne pas prendre ses précautions. Balwer se contenta de la regarder, penchant la tête, son odeur trahissant l’impatience.

Rejetant la tête en arrière, elle tourna son attention vers Perrin.

— Je vous vois, Seigneur Perrin les Yeux-d’Or, commença-t-elle avec son fort accent cairhienin, mais, consciente qu’il n’était pas d’humeur à supporter son imitation du formalisme des Aiels, elle enchaîna vivement : J’ai appris trois choses ce soir. Premièrement la moins importante : Haviar a rapporté que Masema a envoyé un nouvel émissaire en Amadicia hier. Nerion a tenté de le suivre sans succès.

— Dites à Nerion de ma part qu’il ne doit suivre personne, dit sèchement Perrin. Et dites la même chose à Haviar. Ils devraient le savoir ! Ils doivent observer, écouter et rapporter ce qu’ils ont vu et entendu, rien de plus. Est-ce bien compris ?

Selande hocha vivement la tête, une pointe de peur parfumant un instant dans son odeur. Elle avait peur de lui, supposa Perrin, peur qu’il soit en colère contre elle. Des yeux jaunes chez un homme, ça rend parfois les gens nerveux. Il lâcha sa hache et croisa ses mains derrière le dos.

Haviar et Nerion faisaient partie des deux douzaines de jeunes imbéciles de Faile, l’un Tairen, l’autre Cairhienin. Faile s’était servi d’eux tous comme de ses yeux-et-oreilles, ce qui l’irritait pour une raison inconnue, bien qu’elle lui ait dit ouvertement que l’espionnage était une affaire d’épouse. Un homme doit toujours être attentif, surtout quand il a l’impression que sa femme plaisante. Car ce n’est pas toujours le cas. L’idée même d’espionnage le mettait mal à l’aise, mais si Faile les utilisait pour ce genre de missions, il pouvait le faire, lui aussi, au besoin. Mais juste avec ces deux-là. Masema semblait convaincu que tout le monde, à part les Amis du Ténébreux, était prédestiné à le suivre tôt ou tard, pourtant il finirait par devenir soupçonneux si trop de gens de son entourage quittaient son camp pour rejoindre celui de Perrin.

— Ne l’appelez pas Masema, même ici, ajouta-t-il avec brusquerie.

Depuis peu, il prétendait que l’homme nommé Masema Dagar était mort et avait ressuscité sous le nom de Prophète du Dragon Réincarné, et il supportait mal qu’on mentionne son ancien patronyme.

— Vous parlez n’importe où à tort et à travers, et vous aurez de la chance si ses hommes de main ne vous fouettent pas la prochaine fois qu’ils vous verront toute seule.

Selande hocha la tête gravement, et cette fois sans aucune odeur de crainte. Par la Lumière, ces jeunes idiots n’avaient pas assez de discernement pour savoir qui craindre !

— Le jour va bientôt se lever, dit Balwer, frissonnant et resserrant sa cape autour de lui. Tout le monde sera bientôt réveillé, et mieux vaut discuter de certaines affaires sans témoin. Si ma Dame veut bien continuer son rapport ?

De nouveau, le ton était plus pressant qu’il n’eût convenu, comme si Balwer semblait vouloir contrarier la jeune fille, laquelle sursauta d’embarras et murmura de vagues excuses. Décidément, songea Perrin, Selande et la bande de parasites de Faile ne lui auraient causé que des problèmes.

Tout à coup, il réalisa que l’obscurité était moins dense à ses yeux. Certes, au-dessus de leurs têtes, le ciel était toujours noir et constellé de brillantes étoiles, pourtant il pouvait presque distinguer les couleurs des six rayures striant le devant de la tunique de Selande. Cette nouvelle preuve qu’il avait dormi plus tard que d’habitude lui arracha un grognement. Même épuisé, il ne pouvait pas se permettre de céder à la fatigue ! Il devait écouter le rapport de Selande – elle ne s’inquiétait sans doute pas que Masema envoie des émissaires hors de son camp ; il le faisait presque tous les jours –, pourtant il chercha anxieusement du regard Aram et Steppeur. Quelques signes d’activité lui parvinrent aux oreilles, venant des rangées de piquets, mais il n’entendait aucune manifestation de son cheval.

— La seconde chose, mon Seigneur, c’est que Haviar a vu un grand nombre de tonneaux de poisson et de bœuf séchés portant les marques de l’Altara. Il dit qu’il y a des Altarans parmi les gens de Mas… enfin, du Prophète. Plusieurs semblent être des artisans, et un ou deux pourraient être des marchands ou des fonctionnaires municipaux. En tout cas, des hommes et des femmes établis, dont certains semblent douter d’avoir pris la bonne décision. Peut-être pourrait-on leur poser des questions pour savoir d’où viennent le bœuf et le poisson. Et peut-être vous gagner ainsi quelques yeux-et-oreilles supplémentaires.

— Je sais d’où viennent le bœuf et le poisson, et vous aussi, dit Perrin irrité.

Il ferma les poings dans son dos. Il avait espéré que leur vitesse de déplacement empêcherait Masema et ses sbires de se livrer à des razzias. Car c’étaient bien une bande de pillards, aussi redoutables que les Shaidos, sinon pires. Ils proposaient aux gens de jurer allégeance au Dragon Réincarné, et ceux qui refusaient, parfois même ceux qui hésitaient trop longtemps, périssaient par le feu et l’acier. En tout cas, qu’ils rejoignent ou non les rangs de Masema, ceux qui cédaient devaient faire des dons généreux pour soutenir la cause du Prophète, alors que ceux qui mouraient, accusés d’être à l’évidence des Amis du Ténébreux, avaient leurs biens confisqués. Selon les lois de Masema, on tranchait la main aux voleurs. Mais ces mêmes lois ne qualifiaient jamais de vol leurs propres exactions. Le meurtre et bien d’autres crimes étaient passibles de la pendaison. Pourtant, bon nombre de ses acolytes étaient plus pressés de tuer que de recevoir des serments d’allégeance. Ils obtenaient ainsi davantage de butin. Pour certains, le meurtre était devenu comme une sorte d’exercice de mise en forme.

— Dites-leur de se tenir à l’écart de ces Altarans, poursuivit Perrin. Masema a réuni autour de lui toutes sortes d’individus, et même si on leur a forcé la main, ils deviendront zélés, comme les autres. Ils n’hésiteront pas alors à éventrer un voisin, ou quelqu’un de trop curieux. Ce que je veux savoir, c’est ce que fait Masema, et quels sont ses projets.

Que cet homme qui affirmait haut et fort que quiconque, à l’exception de Rand, avait recours au Pouvoir Unique commettait un sacrilège, qui proclamait n’avoir d’autre désir que de rejoindre Rand dans l’Est, que cet homme eût un plan, c’était une évidence. Comme toujours chaque fois que l’image de Rand s’imposait à Perrin, un tourbillon de couleurs, plus vives que d’habitude cette fois, lui remplit la tête mais sa colère les dissipa. Quoi qu’il en soit, Masema avait accepté le Voyage, ce qui n’était pas seulement du canalisage, mais du canalisage exécuté par des hommes. Et quoi qu’il prétendît, il l’avait fait pour rester dans l’Ouest le plus longtemps possible, et non pour aider à libérer Faile. Perrin accordait sa confiance aux gens jusqu’à ce qu’ils s’en révèlent indignes. Or, la plus infime odeur de Masema lui avait appris qu’il était plus fou et encore moins fiable qu’un chien enragé.

Au début, Perrin avait cru qu’il pourrait mettre fin à cette folie destructrice et à la litanie de meurtres et d’incendies qu’elle engendrait. Masema avait avec lui dix ou douze mille hommes, peut-être plus – se faisant plutôt discret sur leur nombre, et la pagaille et la crasse de leur campement rendaient toute évaluation précise impossible –, tandis que Perrin disposait du quart de ces effectifs, dont plusieurs centaines de cochers et de palefreniers qui constitueraient plus un poids qu’un avantage en cas de combat. Pourtant, avec trois Aes Sedai et deux Asha’man, sans parler de six Sagettes aielles, il était en mesure d’arrêter Masema. Les Sagettes et deux des Aes Sedai seraient tout à fait d’accord pour collaborer. Elles voulaient la mort de Masema. Mais il avait finalement renoncé à cette idée, songeant que disperser l’armée de Masema risquait de la diviser en petites bandes qui s’éparpilleraient dans tout l’Altara et au-delà, toujours tuant et pillant, mais pour leur compte et non plus au nom du Dragon Réincarné. Disperser les Shaidos aura le même résultat, pensa-t-il, puis il écarta cette pensée. Quoi qu’il en soit, il n’avait pas suffisamment de temps devant lui pour se laisser distraire par Masema. Lorsque Faile serait en sécurité, lorsque les Shaidos auraient été brisés comme du petit-bois, alors il s’occuperait de lui.

— Quelle est la troisième chose que vous avez apprise ce soir, Selande ? demanda-t-il d’un ton bourru.

Stupéfait, il constata que l’odeur d’inquiétude qu’elle diffusait avait augmenté.

— Haviar a surpris quelque chose, dit-elle lentement. Il ne me l’a pas dit tout de suite.

Sa voix se durcit un instant.

— J’ai fait ce qu’il fallait pour que ça ne se reproduise plus !

Prenant une profonde inspiration, elle parut en proie à un conflit intérieur, puis débita tout à trac :

— Masuri Sedai est allée voir Masema… le Prophète. C’est vrai, mon Seigneur ; vous pouvez me croire ! Haviar l’a vue plus d’une fois. Elle se glisse furtivement dans leur camp, capuche rabattue sur la tête, et repart de même. Mais il a vu nettement son visage en deux occasions. Un homme l’accompagne toujours, et parfois, une autre femme. Haviar n’a pas assez bien vu l’homme pour savoir qui c’est avec certitude, mais sa description correspond assez bien à Rovair, le Lige de Masuri, et Haviar est certain que l’autre femme est Annoura Sedai.

Elle se tut brusquement, ses yeux fixés sur lui, brillant sombrement au clair de lune. Par la Lumière, la façon dont il prendrait la chose l’inquiétait autant que le sens de ces visites ! Il se força à ouvrir les poings. Masema méprisait les Aes Sedai autant que les Amis du Ténébreux ; il les considérait presque comme des Amies du Ténébreux elles-mêmes. Alors pourquoi recevait-il deux sœurs ? Pourquoi venaient-elles le voir ? Coutumière des commentaires à double sens qui pouvaient signifier tout et n’importe quoi, Annoura entretenait autour d’elle l’aura de mystère chère aux Aes Sedai mais Masuri avait dit tout de go que l’homme devait être abattu comme un chien enragé.

— Assurez-vous que Nerion et Haviar surveillent les sœurs de près, et voyez s’ils peuvent écouter leurs conversations avec Masema.

Haviar pouvait-il s’être trompé ? Non, il y avait peu de femmes au camp de Masema, et cela dépassait l’entendement que Haviar ait pris pour Masuri l’une de ces mégères crasseuses aux yeux meurtriers qui gravitaient autour de Masema, le genre de femmes qui faisaient généralement ressembler les hommes à des Rétameurs.

— Mais dites-leur d’être prudents. Mieux vaut perdre une occasion que de s’y faire piéger. Ils ne serviront plus à personne pendus en haut d’un arbre.

Perrin savait qu’il parlait d’un ton brusque, il s’efforça d’adoucir alors sa voix. Ça lui était plus difficile depuis l’enlèvement de Faile.

— Vous avez fait du bon travail, Selande.

Au moins, il ne le lui avait pas dit en aboyant.

— Vous, Haviar et Nerion. Faile serait fière de vous.

Un sourire éclaira le visage de Selande, et elle se redressa un peu plus. La fierté, pure et éclatante, submergea presque toutes ses autres odeurs.

— Merci, mon Seigneur. Merci !

On aurait dit qu’il lui avait décerné une récompense. À la réflexion, c’était peut-être le cas. Quoique Faile n’aurait peut-être pas été ravie qu’il se serve de ses yeux-et-oreilles, ou même qu’il connaisse leur existence. Autrefois, la seule idée que Faile puisse être mécontente le mettait mal à l’aise, mais c’était avant qu’il apprenne l’existence de ses espions, et avant l’histoire de la Couronne Brisée qui avait échappé à Elyas. Tout le monde disait que les épouses gardaient jalousement leurs secrets, mais il y avait des limites !

Ajustant d’une main sa cape sur ses épaules étroites, Balwer toussota.

— Bien dit, mon Seigneur. Très bien dit. Ma Dame, je suis certain que vous désirez transmettre les instructions du Seigneur Perrin aussi vite que possible. Pour prévenir tout malentendu.

Selande hocha la tête, sans quitter Perrin des yeux. Elle ouvrit la bouche, et Perrin fut certain qu’elle allait lui souhaiter de trouver de l’eau et de l’ombre. Par la Lumière, l’eau était la seule chose qu’ils avaient en abondance, même si elle était presque toujours gelée, et en cette saison, personne n’avait besoin d’ombre, même en plein midi ! C’était sans doute son intention, car elle hésita avant de déclarer :

— Que la Grâce vous favorise, mon Seigneur. Et si je peux me permettre, qu’Elle favorise Dame Faile à travers vous.

Perrin hocha la tête brusquement, un goût de cendres dans la bouche. La Grâce avait une drôle de façon de favoriser Faile, lui donnant un mari qui n’avait pas été capable de la retrouver en trois semaines. Les Vierges affirmaient qu’on avait fait d’elle une gai’shaine, et qu’elle ne serait donc pas maltraitée, mais elles reconnaissaient aussi que les Shaidos avaient violé leurs propres coutumes d’une centaine de façons différentes. Pour lui, un enlèvement relevait déjà de sa maltraitance. Cendres amères.

— La dame évoluera très bien, mon Seigneur, dit doucement Balwer, regardant Selande disparaître dans l’obscurité au milieu des charrettes.

Cette approbation étonna Perrin ; il avait tenté de le dissuader de les utiliser, elle et ses amis, parce qu’ils étaient têtes brûlées et peu fiables.

— Elle possède les instincts nécessaires. C’est généralement le cas des Cairhienins ; des Tairens aussi, dans une certaine mesure, au moins des nobles, surtout quand…

Soudain, il se tut et lorgna Perrin avec méfiance.

S’agissant de qui que ce soit d’autre, Perrin aurait pensé que son interlocuteur s’était laissé emporter, mais il doutait que Balwer puisse faire une telle erreur.

En outre, son odeur était restée stable, et n’était pas tremblotante comme celle d’un homme qui n’aurait pas été sûr de lui.

— Puis-je suggérer un ou deux commentaires sur son rapport, mon Seigneur ?

Des crissements de sabots sur la neige annoncèrent l’arrivée d’Aram, menant par la bride l’étalon Isabelle de Perrin et son propre hongre gris. Comme les deux animaux tentaient de se mordiller, Aram les écartait au maximum l’un de l’autre. Balwer soupira.

— Vous pouvez dire tout ce que vous voulez devant Aram, Maître Balwer, dit Perrin.

Le petit homme hocha la tête en signe d’acquiescement mais soupira une fois de plus. Tout le monde au camp savait que Balwer savait flairer les rumeurs, les commentaires entendus par hasard pour en tirer une image cohérente de ce qui s’était passé ou pourrait se passer. Or il aimait prétendre qu’il n’en était rien. Une coquetterie inoffensive sur laquelle Perrin fermait les yeux.

Prenant les rênes des mains d’Aram, il dit :

— Marchez derrière nous un moment. J’ai besoin de parler avec Maître Balwer en particulier.

Le soupir de Balwer fut si léger que Perrin l’entendit à peine.

Aram recula sans un mot, puis ils se mirent à marcher, la neige gelée crissant sous leurs pas. Cette fois, c’est l’odeur d’Aram qui devint piquante, tremblotante et acide. Perrin la décela, mais il n’y prêta pas plus attention que d’ordinaire. Aram était jaloux de tous ceux, excepté Faile, qui passaient du temps avec lui.

Perrin ne voyait pas comment y remédier. Il était tout autant habitué à la nature possessive d’Aram qu’au sautillement de Balwer, qui regarda par-dessus son épaule pour s’assurer qu’Aram était suffisamment éloigné quand il se décida enfin à parler. La faible odeur de suspicion de Balwer, curieusement sèche et sans aucune chaleur, fit contrepoint à la jalousie d’Aram. On ne peut pas changer des hommes qui ne le veulent pas.

Les piquets des chevaux et les charrettes étaient installés au milieu du camp, hors de portée des voleurs éventuels, et bien qu’il fît toujours sombre, les cochers et les palefreniers, qui dormaient près de leurs bêtes, étaient déjà réveillés et pliaient leurs couvertures ; certains arrangeaient leurs abris faits de branches de pins et autres feuillages coupés dans la forêt environnante, pour le cas où ils auraient à y passer une autre nuit ; d’autres s’affairaient à allumer des feux de camp pour taire cuire le peu de nourriture, porridge et haricots secs pour l’essentiel, dont ils disposaient. La chasse et les pièges ajoutaient un peu de viande à l’ordinaire, perdrix, bécasses et autres, mais ce n’était qu’un appoint avec tant de bouches à nourrir, et ils n’avaient rien trouvé à acheter depuis la traversée de l’Eldar. Saluts, révérences et murmures – « Bon matin, mon Seigneur », « Que la Grâce vous favorise, mon Seigneur » – suivaient Perrin. Mais quand ils le virent, la plupart des hommes et les femmes renoncèrent vite à se préoccuper de l’état de leurs abris, et certains commençaient même déjà à les démonter, comme s’ils sentaient son humeur à sa démarche. Ils auraient dû connaître sa détermination, depuis le temps. Depuis le jour où il avait réalisé à quel point il s’était trompé dans ses recherches, il n’avait jamais passé deux nuits au même endroit. Il répondait aux saluts sans ralentir l’allure.

Le reste du camp formait un mince anneau autour des chevaux et des charrettes, face à la forêt qui les encerclait, avec les hommes des Deux Rivières divisés en quatre groupes et les lanciers et archers du Ghealdan et de Mayene intercalés entre eux. Les éventuels assaillants, d’où qu’ils viennent, auraient à affronter les longs arcs des Deux Rivières et des cavaliers expérimentés. Ce n’était pas l’apparition soudaine des Shaidos que craignait Perrin, mais plutôt celle de Masema. Il semblait les suivre assez docilement, mais à part les razzias, neuf Ghealdanins et huit Mayeners avaient disparu au cours des deux dernières semaines, et personne ne pensait qu’ils avaient déserté. Avant cela, le jour même de l’enlèvement de Faile, vingt Mayeners étaient tombés dans une embuscade et avaient été massacrés, et tout le monde était persuadé que c’étaient les hommes de Masema qui les avaient tués. Il régnait donc une paix précaire et étrange, hérissée de suspicion. Masema prétendait ne pas savoir que cette paix était menacée, mais ses partisans ne se souciaient pas de sa pérennité. Quoi que prétendît Masema, ils réglaient leur conduite sur lui. Pourtant, Perrin entendait que cette paix se prolonge, d’une façon ou d’une autre, jusqu’à la libération de Faile.

Les Aiels avaient insisté pour avoir leur mince part de cet étrange gâteau, même s’ils n’étaient qu’une cinquantaine en comptant les gai’shaines qui servaient les Sagettes. Il s’immobilisa pour observer leurs tentes noires surbaissées. Les seules autres érigées dans le camp appartenaient à Berelain et à ses deux femmes de chambre, de l’autre côté du camp, non loin des quelques masures de Brytan. Des colonies de poux et de puces les rendaient inhabitables, même pour des soldats endurcis, et les granges étaient des bâtisses branlantes et répugnantes où le vent hurlait sans arrêt, infectées qui plus est par une vermine pire que celle des maisons. Les Vierges et Gaul, seul homme parmi les Aiels qui n’était pas gai’shain, étaient tous sortis avec les éclaireurs, laissant les tentes vides et silencieuses, mais une odeur de fumée montant des trous d’aération lui apprit que les gai’shains préparaient ou servaient le petit déjeuner des Sagettes. Annoura, qui était la conseillère de Berelain, partageait généralement sa tente, mais Masuri et Seonid étaient probablement avec les Sagettes, aidant peut-être les gai’shains à préparer le petit déjeuner. Elles essayaient toujours de cacher le fait que les Sagettes les considéraient comme des apprenties, même si tout le monde au camp le savait maintenant. C’était facile à comprendre par déduction, quand on voyait une Aes Sedai transporter du bois pour le feu ou un seau d’eau, ou quand on entendait qu’on en fouettait une. Les deux Aes Sedai avaient juré allégeance à Rand – de nouveau, les couleurs tournoyèrent dans sa tête en une explosion de nuances, puis s’évaporèrent sous le feu de sa colère – mais Edarra et les autres Sagettes étaient parties pour avoir l’œil sur elles.

Seules les Aes Sedai elles-mêmes savaient jusqu’où les contraignaient leurs serments et quelle était leur marge de manœuvre. Ni l’une ni l’autre ne devaient rien faire sans l’autorisation d’une Sagette. Seonid et Masuri avaient déclaré que Masema devait être abattu comme un chien enragé, et les Sagettes étaient du même avis. Ou du moins le disaient-elles. Elles n’étaient pas soumises aux Trois Serments qui les auraient obligées à dire la vérité, bien que ce Serment précis les liât davantage à la forme qu’au fond. Et il lui sembla se rappeler qu’une Sagette lui avait dit que, selon Masuri, le chien enragé pouvait être mis à la laisse. C’était comme un puzzle de forgeron, dont les arêtes des pièces étaient bien affûtées. Il lui fallait le reconstituer, risquant, au moindre geste maladroit, de se couper jusqu’à l’os.

Du coin de l’œil, Perrin surprit Balwer qui l’observait avec une moue pensive et curieuse. Rassemblant les rênes de Steppeur, il accéléra l’allure, au point que Balwer dut allonger ses sautillements pour le rattraper.

Les hommes des Deux Rivières occupaient la partie du camp faisant face aux Aiels, orientée au nord-est, et Perrin eut envie de se rendre un peu plus au nord, au camp des lanciers ghealdanins, ou au sud à la section la plus proche des Mayeners. Prenant une profonde inspiration, il s’obligea à diriger son cheval vers ses anciens amis et voisins. Ils étaient tous réveillés, recroquevillés dans leurs capes, posant les branches de leurs abris sur les feux de camp ou coupant dans les marmites à porridge les restes des lapins de la veille. Les conversations tombèrent et une épaisse odeur de méfiance se répandit à mesure que les têtes se levaient sur son passage. Les pierres à aiguiser cessaient de glisser le long des lames puis reprenaient leurs murmures. Même si l’arc était leur arme préférée, chacun portait en plus à la ceinture une dague, une courte ou une longue épée. Ils avaient récupéré des lances, des hallebardes et d’autres armes aux étranges lames pointes que les Shaidos n’avaient pas jugé bon d’emporter avec leurs rapines. Ils avaient l’habitude des lances, et leurs mains, rompues au maniement du bâton de combat, lors des concours des jours de fête, s’accoutumaient vite à ces armes étranges malgré le poids de la pique qui les déséquilibrait. Leurs visages étaient affamés, tirés, creux.

Quelques voix crièrent sans conviction : « Les Yeux-d’Or ! », mais personne ne reprit l’acclamation, ce qui aurait plu à Perrin un mois plus tôt. Beaucoup de choses avaient changé depuis l’enlèvement de Faile. Maintenant, leur silence était de plomb. Le jeune Kenly Maerin, les joues pâles là où il avait gratté une ébauche de barbe, évita le regard de Perrin, et Jori Congar, chapardeur chaque fois qu’il voyait quelque chose de petit et précieux, et saoul chaque fois qu’il le pouvait, cracha avec mépris à son passage. Ban Crawe lui donna une grande bourrade dans l’épaule pour la peine, mais sans regarder Perrin pour autant.

Dannil Lewin se leva, tirant nerveusement sur l’épaisse moustache qui paraissait si ridicule sous son nez en bec d’aigle.

— Des ordres, Seigneur Perrin ?

Il eut l’air soulagé quand Perrin secoua la tête, puis se rassit vivement, fixant anxieusement la marmite la plus proche à l’affût du gruau matinal. Anxieux, il l’était peut-être ; personne ne mangeait à sa faim ces derniers temps, et Dannil n’avait jamais eu beaucoup de chair sur les os. Derrière Perrin, Aram émit un bruit écœuré très semblable à un grognement.

Ils n’étaient pas tous des Deux Rivières, mais les autres ne valaient pas mieux. Lamgwin Dorn, colosse au visage balafré, manifesta sa déférence en tirant sur les mèches de son front et en saluant de la tête. Bien qu’ayant tout du cogneur, pilier de taverne, il était désormais le domestique personnel de Perrin, quand il en avait besoin, ce qui était rare, et il voulait peut-être rester en bons termes avec son employeur. Mais Basel Gill, l’ancien aubergiste dont Faile avait fait son shambayan, s’affaira à plier ses couvertures avec un soin exagéré, gardant sa tête chauve baissée. La première femme de chambre de Faile, Lini, une femme osseuse dont le chignon blanc faisait paraître le visage encore plus étroit qu’il n’était, se redressa au-dessus de la marmite qu’elle remuait, lèvres pincées, et leva sa longue cuillère en bois comme pour embrocher Perrin. Breane Taborwin, les yeux farouches dans son visage pâle de Cairhienine, frappa durement le bras de Lamgwin avec un regard désapprobateur. C’était la compagne de Lamgwin, sinon sa femme, et elle était la deuxième des trois femmes de chambre de Faile. Ils poursuivraient les Shaidos jusqu’à ce que mort s’ensuive, si nécessaire, et tomberaient au cou de Faile quand ils la retrouveraient. Seul Lamgwin lui donna quelques signes de bienvenue. Il en aurait peut-être obtenu davantage de Jur Grady – les Asha’man qui vivaient à l’écart n’avaient jamais manifesté d’animosité envers Perrin –, mais malgré le bruit des gens qui pataugeaient dans la neige et qui juraient quand ils glissaient, Grady, toujours enveloppé dans ses couvertures, ronflait encore comme un bienheureux sous son abri. Perrin, marchant entre ses amis, voisins, et domestiques, se sentit très seul. Tout homme a ses limites et seule la foi lui permet d’avancer jusqu’au point de rupture où il renoncera. Le cœur de sa vie se trouvait quelque part au nord-est. Tout redeviendrait normal quand il aurait retrouvé Faile.

Une palissade de pieux acérés de dix pieds de large entourait le camp jusqu’à l’extrémité de la section des lanciers ghealdanins où des ouvertures obliques avaient été laissées pour le passage des cavaliers, mais Balwer et Aram durent passer derrière Perrin tant elles étaient étroites. Devant ceux des Deux Rivières, un homme à pied aurait dû se faufiler pour passer. L’orée de la forêt se trouvait à un peu plus de cent pas, à portée des arcs des Deux Rivières, les arbres immenses tendant leurs cimes vers le ciel. Certains arbres étaient inconnus de Perrin. Il y avait des pins, des lauréoles et des ormes, certains de trois ou quatre toises de circonférence à leur base, et des chênes encore plus gros. Des arbres aussi énormes laissaient la terre nue entre eux, emplissant les espaces d’ombres plus sombres que la nuit. C’était une très vieille forêt, de celles qui avalent des armées entières et ne rendent jamais les ossements.

En silence, Balwer suivit Perrin sur toute l’épaisseur de la palissade, avant de réaliser qu’il n’aurait plus de sitôt l’occasion d’être seul avec lui.

— Les cavaliers que Masema a fait sortir, mon Seigneur… commença-t-il, resserrant sa cape et jetant un regard soupçonneux en arrière sur Aram, qui le regarda d’un air neutre.

— Je sais, dit Perrin, vous pensez qu’ils vont trouver les Blancs Manteaux.

Il était impatient de partir et de s’éloigner de ses amis. Il posa la main qui tenait les rênes sur le pommeau de sa selle, mais s’abstint de mettre le pied à l’étrier. Steppeur secoua la tête, impatient lui aussi.

— Masema pourrait envoyer des messages aux Seanchans tout aussi facilement.

— Comme vous dites, mon Seigneur. C’est une possibilité, assurément. Mais puis-je suggérer de nouveau que l’opinion qu’a Masema des Aes Sedai est très proche de celle des Blancs Manteaux ? Identique, en fait. S’il pouvait, il tuerait toutes les sœurs jusqu’à la dernière. L’opinion des Seanchans est plus… pragmatique, si je peux me permettre cette expression. Moins tranchée que Masema, en tout cas.

— Quelle que soit votre haine à l’égard des Blancs Manteaux, Maître Balwer, ils ne sont pas à la racine de tous les maux. Et Masema a déjà parlementé avec les Seanchans.

— Comme vous dites, mon Seigneur.

Le visage de Balwer ne changea pas, mais son odeur empesta le doute. Perrin ne pouvait pas prouver que Masema avait eu des contacts avec les Seanchans.

Cela posait des problèmes à Balwer ; c’était un homme qui aimait les situations claires.

— Quant aux Aes Sedai et aux Sagettes, mon Seigneur… Les Aes Sedai semblent toujours persuadées qu’elles savent tout mieux que tout le monde, à l’exception peut-être d’une autre Aes Sedai. Je crois que les Sagettes sont pareilles.

Perrin grogna.

— Dites-moi quelque chose que j’ignore. Par exemple, pourquoi Masuri irait rencontrer Masema, et pourquoi les Sagettes l’y auraient autorisée. Je parierais Steppeur contre un clou de fer à cheval qu’elle l’a fait avec leur permission.

Annoura représentait un autre mystère, mais elle pouvait agir de son propre chef. Il semblait invraisemblable qu’elle ait pu le faire au nom de Berelain.

Déplaçant sa cape sur ses épaules, Balwer regarda en arrière vers le camp, à travers les rangées de pieux, en direction des tentes aielles, étrécissant les yeux comme s’il avait pu voir à travers la toile.

— Il y a de nombreuses possibilités, mon Seigneur, dit-il avec irritation. Pour ceux qui prêtent un serment, tout ce qui n’est pas interdit est permis et tout ce qui n’est pas exigé peut être ignoré. D’autres entreprennent des actions pensant qu’elles aideront leur suzerain, sans lui demander sa permission. Les Aes Sedai et les Sagettes tombent dans l’une de ces catégories, semble-t-il, mais à part ça, je ne peux qu’émettre des hypothèses en la circonstance.

— Je pourrais juste poser quelques questions. Une Aes Sedai ne peut pas mentir, et si je la soumets à des pressions assez fortes, Masuri me dira peut-être la vérité.

Balwer grimaça, comme en proie à de soudains maux d’estomac.

— Peut-être, mon Seigneur. Peut-être. Il est plus vraisemblable qu’elle vous dise quelque chose qui sonnera comme la vérité. Les Aes Sedai ont beaucoup d’expérience en ce domaine, comme vous le savez. En tout cas, mon Seigneur, Masuri se demanderait comment vous êtes au courant, et cela pourrait la conduire jusqu’à Haviar et Nerion. En ces circonstances, qui sait à qui elle le dira ? Les questions directes ne sont pas toujours la meilleure solution. Parfois, certaines choses doivent être faites derrière des masques, par sécurité.

— Je vous ai dit qu’on ne pouvait pas faire confiance aux Aes Sedai, dit brusquement Aram. Je vous l’ai dit, Seigneur.

Il se tut quand Perrin leva une main, mais la puanteur de sa fureur fut si forte que Perrin dut expirer pour se purifier les poumons. Une partie de son être désirait attirer cette odeur au plus profond de lui-même et la laisser le consumer.

Perrin observa Balwer avec attention. Si les Aes Sedai pouvaient déformer la vérité jusqu’à ce qu’on ne distingue plus rien, jusqu’où pouvait-on leur faire confiance ? C’était toujours là l’éternelle question. Il l’avait appris à son insu. Pourtant, il contrôla fermement sa colère. Un marteau doit être utilisé avec précaution, et il travaillait à une forge où la moindre erreur pouvait lui arracher le cœur de la poitrine.

— Et la situation changerait-elle si certains amis de Selande passaient plus de temps avec les Aiels ? Ils veulent tous être des Aiels, après tout. Cela devrait suffire, comme prétexte. Et peut-être que l’un d’eux pourrait se lier d’amitié avec Berelain et sa conseillère.

— Ce devrait être possible, mon Seigneur, dit Balwer après une courte hésitation. Le père de Dame Medore est Haut Seigneur de Tear, ce qui lui donne un rang et une raison suffisants pour approcher la Première de Mayene. Et peut-être qu’un ou deux Cairhienins ont un rang aussi élevé. Trouver ceux qui vivent parmi les Aiels sera encore plus facile.

Perrin hocha la tête. Il lui fallait prendre d’infinies précautions avec le marteau, malgré l’envie d’écrabouiller tout ce qui était à sa portée.

— Alors, allez-y. Mais, Maître Balwer, vous avez essayé de me… guider… vers cette conclusion depuis que Selande nous a quittés. À partir de maintenant, quand vous aurez une suggestion à faire, faites-la. Même si je dis non neuf fois, je dirai peut-être oui à la dixième. Je ne suis pas un homme instruit, mais je suis tout prêt à écouter ceux qui le sont, et je pense que vous l’êtes. Simplement, n’essayez pas de m’aiguillonner dans la direction où vous voulez que j’aille. Ça ne me plaît pas, Maître Balwer.

Balwer cligna des yeux puis, à la surprise de Perrin, il s’inclina, les mains jointes à la taille. Il sentait la surprise. Et la satisfaction. La satisfaction ?

— Comme vous voulez, mon Seigneur. Celui que je servais avant n’appréciait pas que je suggère des solutions avant qu’il ne me les demande. Je ne ferai pas deux fois cette erreur, je vous le promets.

Lorgnant Perrin, il sembla prendre une décision.

— Si je peux me permettre, dit-il prudemment, j’ai découvert qu’être à votre service m’était… agréable, d’une manière que je n’attendais pas. Vous êtes ce que vous paraissez, mon Seigneur, sans aiguilles empoisonnées cachées pour piquer l’imprudent. Mon seigneur précédent était connu de tous pour son intelligence, mais je vous crois aussi intelligent d’une façon différente. Je crois que je regretterai de quitter votre service. Certes, n’importe quel homme peut parler ainsi pour conserver son emploi, mais ce que je dis là, je le pense sincèrement.

Des aiguilles empoisonnées ? Avant d’entrer au service de Perrin, Balwer occupait un poste de secrétaire auprès d’une noble murandienne qui avait traversé des temps difficiles et qui n’avait pas pu le garder à son service. Le Murandy devait être un pays plus dur que Perrin ne le pensait.

— Je ne vois aucune raison pour que vous quittiez mon service. Dites-moi simplement ce que vous désirez faire, et laissez-moi décider, sans chercher à m’orienter subrepticement. Et oubliez la flatterie.

— Je ne flatte jamais, mon Seigneur. Mais je m’adapte selon les besoins de mon employeur. C’est une obligation dans ma profession.

Le petit homme s’inclina une fois de plus à reculons, puis trottina vers le camp, sa cape voletant derrière lui, passant de biais à travers les rangées de pieux comme un moineau sautillant dans la neige. Curieux homme.

— Je n’ai pas confiance en lui, marmonna Aram, suivant Balwer des yeux. Ni en Selande et sa bande. Ils sont de mèche avec les Aes Sedai, ne l’oubliez pas.

— Il faut bien faire confiance à quelqu’un, dit Perrin d’un ton bourru.

La question était : à qui ? Se mettant en selle, il talonna Steppeur. Un marteau au repos est inutile.


6
L’odeur d’un rêve

L’air froid, tout comme l’odeur piquante des gerbes de neige soulevées par les sabots de Steppeur, semblait pur et revigorant à Perrin, qui galopait dans la forêt. Là, il pouvait oublier les anciens amis prêts à croire les pires rumeurs. Il pouvait essayer d’oublier Masema, les Aes Sedai et les Sagettes. Pourtant, les Shaidos étaient soudés à l’intérieur de son crâne, en un puzzle de fer qui ne cédait pas quelle que soit la façon dont il le tordait. Il avait envie de le mettre en pièces, mais ça ne marchait jamais avec un puzzle de forgeron.

Après une courte pointe de vitesse, il mit son étalon au pas, avec un pincement de remords. Sous les arbres, l’obscurité était profonde, et les affleurements rocheux entre les grands arbres en annonçaient bien d’autres, cachés sous la neige, sur lesquels un cheval au galop pouvait se casser la jambe, sans compter les taupinières, les tanières des renards et les terriers des blaireaux. Inutile de prendre un risque. Une telle allure ne lui permettrait pas de libérer Faile une heure plus tôt, et aucun cheval ne pouvait tenir longtemps à ce rythme. La neige montait jusqu’aux genoux là où elle avait été entassée par le vent, et partout ailleurs la couche était assez épaisse. Il chevauchait vers le nord-est. Les éclaireurs reviendraient du nord-est, avec des nouvelles de Faile. Des nouvelles des Shaidos, au moins, un nom de site. Cela, il l’avait espéré si souvent, prié pour que ça se produise, mais aujourd’hui, il savait que cela se réaliserait. Pourtant cette certitude augmentait son anxiété. Trouver les Shaidos n’était que la première partie de la solution de ce puzzle. La colère dispersait son esprit, pourtant, quoi qu’en dise Balwer, Perrin savait qu’il était méthodique. Il n’arrivait à rien quand il réfléchissait trop vite, et, manquant d’intelligence, il devrait se contenter d’être méthodique. Tant bien que mal.

Aram le rattrapa, menant durement son gris, et ralentit pour se placer derrière Perrin, sur le côté, comme un chien de chasse sur les talons de son maître. Perrin le laissa faire. Aram n’était jamais à son aise quand il le laissait chevaucher à côté de lui. Dans ces moments-là, le Rétameur ne parlait pas, mais les remous de l’air qui véhiculaient son odeur étaient chargés d’un mélange de colère, de suspicion et de mécontentement. Il était en selle, tendu comme un ressort, et observait sombrement la forêt environnante comme s’il s’attendait à voir les Shaidos surgir à tout instant.

En vérité, n’importe quoi aurait pu se cacher dans ces bois. Aux endroits où le ciel perçait à travers la canopée, il était gris sombre, mais pour l’heure, les arbres plongeaient la forêt dans une obscurité plus profonde que la nuit, telles de massives colonnes de ténèbres. Pourtant, le mouvement d’un choucas noir sur une branche couverte de neige, ses plumes ébouriffées pour se protéger du froid, attira le regard de Perrin, de même qu’une martre en chasse, tache noire plus foncée que son environnement, qui relevait prudemment la tête. Il saisit leur odeur. Celle d’un homme émana d’un chêne aux sombres branches déployées, aussi grosses que l’encolure d’un poney. Il savait que les patrouilles des Ghealdanins et des Mayeners circulaient à cheval jusqu’à quelques miles du camp, mais Perrin préférait s’en remettre aux hommes des Deux Rivières qui n’allaient pas aussi loin. Ils n’étaient pas assez nombreux pour couvrir toute la circonférence du camp, mais ils étaient habitués à la forêt et à chasser des animaux dangereux. Ils savaient repérer des mouvements qui pouvaient échapper à un soldat. Les chats sauvages descendant des montagnes à la recherche des moutons étaient capables de se cacher même à découvert, les ours et les sangliers étaient connus pour se retourner contre leurs poursuivants et les attendre en embuscade. Cachés dans les branches à trente ou quarante pieds du sol, les hommes pouvaient voir tout ce qui bougeait en contrebas assez tôt pour prévenir le camp, et, armés de longs arcs de guerre, infliger de lourdes pertes à des attaquants qui essaieraient de forcer le passage. Pourtant, la présence du guetteur toucha son esprit aussi légèrement que celle du choucas. Très concentré, il scrutait le terrain à travers les arbres et les ombres, à l’affût du moindre signe annonçant le retour des éclaireurs.

Brusquement, Steppeur agita la tête et poussa un hennissement, provoquant un nuage de buée autour de ses naseaux. Les yeux révulsés de peur, il s’arrêta pile, tandis que le gris d’Aram se mit à souffler en renâclant. Perrin se pencha pour flatter l’encolure de son étalon, mais sa main se pétrifia quand il perçut une trace d’odeur, celle d’un œuf pourri caractéristique de l’hydrogène sulfuré, qui lui fit dresser les cheveux sur la tête. Une odeur proche du soufre brûlé qui ressemblait, en moins forte et avec des relents de… maléfice, à quelque chose venu d’un autre monde. L’odeur n’était pas très récente – on ne pouvait même pas dire qu’elle était « fraîche » – mais elle n’était pas ancienne pour autant. Elle datait d’une heure, peut-être moins. Peut-être de son réveil, du moment où cette même odeur s’était incrustée dans son rêve.

— Qu’est-ce que c’est, Seigneur Perrin ?

Aram avait du mal à contenir son gris qui piaffait, luttant contre les rênes et prêt à fuir dans n’importe quelle direction pourvu que ce soit loin de cet endroit, mais tout en se cramponnant aux rênes, Aram avait tiré son épée à pommeau en forme de tête de loup. Il s’entraînait à l’escrime tous les jours, pendant des heures quand il pouvait, et ceux qui s’y connaissaient disaient qu’il était bon.

— Vous savez peut-être distinguer un fil blanc d’un fil noir, mais pour moi, il ne fait pas encore jour. Je ne vois rien qui puisse nous aider.

— Rengainez ça, lui dit Perrin. C’est inutile.

Il dut caresser Steppeur qui tremblait, pour le faire avancer. Il suivit l’odeur fétide, scrutant devant lui le sol couvert de neige. Il la connaissait déjà, et pas seulement en rêve.

Il ne mit pas longtemps à en trouver l’origine. Steppeur eut un hennissement de reconnaissance quand il l’arrêta à bonne distance d’une crête de pierres plates et grises, de deux toises de large, avançant en saillie sur sa droite. Tout autour, la neige était immaculée, mais des traces de chiens couvraient les pierres inclinées, comme si toute une meute en fuite était passée par là. Malgré l’obscurité, les traces étaient bien visibles pour Perrin : des pattes, plus larges que ses paumes, s’étaient enfoncées dans les pierres comme dans de la boue. De nouveau, il flatta l’encolure de Steppeur. Pas étonnant que l’animal eût peur.

— Retournez au camp et trouvez Dannil, Aram. Dites-lui d’annoncer à tous que des Chiens Noirs sont passés ici il y a environ une heure. Et, encore une fois, rengainez votre épée. Croyez-moi, ce n’est pas avec une telle arme que vous viendrez à bout d’un Chien Noir.

— Des Chiens Noirs ? s’exclama Aram, scrutant les ombres entre les arbres.

Il y avait une nuance de frayeur et d’anxiété dans son odeur. La plupart des gens se seraient esclaffés, pensant à des fables de colporteurs ou de contes pour enfants. Mais les Rétameurs qui parcouraient la campagne en connaissaient les dangers. Aram remit son épée dans son fourreau dorsal avec une répugnance évidente, mais sa main droite resta à moitié levée, prête à en saisir la poignée.

— Comment est-ce qu’on tue un Chien Noir ? Est-il même possible de les tuer ?

Peut-être qu’il n’avait pas beaucoup de bon sens en l’occurrence.

— Félicitez-vous simplement de ne pas avoir à le faire, Aram. Maintenant, partez comme je vous l’ai dit. Tout le monde doit être très vigilant au cas où ils reviendraient. Il y a peu de risques, mais il vaut mieux être prudent.

Perrin se rappelait avoir rencontré une meute, un jour, et en avoir tué un. Du moins le croyait-il, après l’avoir frappé de trois larges flèches. Les Engeances de l’Ombre ne meurent pas facilement. Moiraine avait dû achever la meute avec le malefeu.

— Assurez-vous que les Aes Sedai, les Sagettes et les Asha’man sont prévenus.

Il y avait peu de chances qu’aucun d’entre eux sût faire du malefeu – les femmes, si c’était le cas, n’avoueraient pas plus que les hommes sans doute qu’elles connaissaient un tissage interdit – mais peut-être connaissaient-ils d’autres moyens aussi efficaces.

Aram se montra très réticent à quitter Perrin jusqu’à ce que celui-ci élève la voix. Alors, il fit pivoter sa monture en direction du camp, laissant derrière lui des odeurs de susceptibilité froissée et de rancœur, comme si deux hommes auraient été plus en sécurité qu’un seul. Dès qu’il fut hors de vue, Perrin tourna Steppeur vers le sud, dans la direction que les Chiens Noirs avaient prise. Il ne souhaitait aucune compagnie, pas même celle d’Aram. Même si les autres avaient remarqué sa vue perçante et son odorat développé, ce n’était pas une raison pour en faire étalage. Il y avait déjà assez de motifs de le fuir sans en rajouter.

Même si c’était peut-être un coup de chance que ces créatures soient passées si près du camp, depuis ces dernières années, les coïncidences le mettaient très mal à l’aise. Trop souvent, ça n’en était pas vraiment. Si c’était une nouvelle manifestation de sa nature de ta’veren qui provoquait le Dessin, il aurait pu s’en passer. La chose semblait avoir plus d’inconvénients que d’avantages, même si elle paraissait jouer en sa faveur. La chance, qui vous favorisait dans l’instant, pouvait se retourner contre vous au suivant. Et il y avait toujours une autre possibilité. Être ta’veren vous faisait ressortir dans le Dessin, et certains Réprouvés pouvaient se servir de cette particularité pour vous retrouver ; c’est du moins ce qu’on lui avait dit. Peut-être que les Engeances de l’Ombre le pouvaient aussi.

La piste qu’il suivait était relativement fraîche, pas plus d’une heure, pourtant il ressentait une certaine raideur entre ses omoplates, un picotement dans son cuir chevelu. Le ciel était toujours gris foncé, même à ses yeux, là où il était visible. Le soleil n’était pas encore monté au-dessus de l’horizon. C’était le pire moment pour rencontrer la Chasse Sauvage, celui où l’obscurité faisait peu à peu place à la lumière sans avoir encore pris possession du monde. Heureusement il n’avait repéré aucun carrefour ni aucun cimetière dans les parages. Mentalement, il enregistra qu’une rivière coulait à proximité, où les habitants du camp puisaient l’eau après avoir cassé la glace. Elle n’avait que dix ou douze toises de largeur, et son niveau était peu profond, pas plus haut que le genou, mais on disait souvent que l’eau arrêtait les Chiens Noirs. Mais Perrin savait d’expérience que les affronter les arrêtait aussi. Il flaira le vent, cherchant à y déceler l’odeur plus ou moins fraîche de leur passage pour éviter de se faire surprendre, la pire des situations qui puissent être pour les affronter.

Steppeur percevait les odeurs aussi facilement que Perrin, souvent même il les reconnaissait avant lui. Mais chaque fois qu’il s’arrêtait, Perrin le forçait à avancer. De nombreuses traces étaient disséminées dans la neige ; des sabots de patrouilles montées, quelques traces de lapins et de renards, mais les seules marques laissées par les Chiens Noirs se trouvaient sur les pierres enneigées. L’odeur d’œuf pourri y était plus forte qu’ailleurs. Les énormes empreintes de pattes se chevauchaient, rendant impossible le décompte des Chiens Noirs. La meute était plus nombreuse que celle des dix monstres qu’il avait vue en Illian. Beaucoup plus. Est-ce la raison de l’absence de loups dans la région ? Il était sûr que la sensation de mort imminente de son rêve était quelque chose de réel. Il avait été un loup dans le rêve.

Comme la piste commençait à s’incurver vers l’ouest, il éprouva une suspicion croissante qui se transforma bientôt en certitude quand il vit qu’elle continuait à tourner. Les Chiens Noirs avaient fait le tour complet du camp, en passant par le nord du camp où plusieurs immenses arbres à moitié déracinés s’appuyaient sur leurs voisins, exhibant la blessure d’une grosse branche arrachée sur leur tronc fendu. Les traces couvraient un affleurement rocheux plat et lisse comme un sol de marbre, excepté une fine rainure droite, comme tirée au cordeau. Rien ne résistait à l’ouverture d’un portail par un Asha’man. Or deux avaient été ouverts ici. Un gros pin abattu avait une partie du tronc brûlée, mais les sections calcinées étaient aussi nettes que si elles avaient été pratiquées à la scie. Pourtant, il semblait que ces manifestations de l’usage du Pouvoir Unique n’aient guère intéressé les Chiens Noirs. La meute ne s’était pas arrêtée là plus qu’ailleurs, et n’avait apparemment pas ralenti. Les Chiens Noirs pouvaient courir aussi vite que des chevaux, et plus longtemps, et leur odeur ne semblait pas s’être évaporée davantage dans un endroit que dans un autre. En deux points de leur parcours, Perrin avait remarqué que la piste formait une fourche, mais c’était seulement parce que la meute, arrivée par le nord, était partie vers le sud. Après un tour du camp, ils avaient repris leur course derrière ce qu’ils pourchassaient.

À l’évidence, ce n’était pas lui. Peut-être la meute avait-elle fait le tour du camp parce qu’elle sentait sa présence, ou celle d’un ta’veren, mais il doutait que des Chiens Noirs aient hésité un instant à entrer dans le camp si c’était lui qu’ils pourchassaient. La meute qu’il avait affrontée dans le passé était entrée dans la cité d’Illian, mais n’avait plus tenté de le tuer une fois sur place. Les Chiens Noirs faisaient-ils des rapports sur ce qu’ils voyaient, comme les rats et les corbeaux ? Il serra les dents à cette idée. Le regard de l’Ombre était une chose que redoutait tout homme sensé ; en l’occurrence, il pouvait interférer avec la libération de Faile. Cela l’inquiéta plus que tout le reste. Il y avait différentes façons de combattre les Engeances de l’Ombre et les Réprouvés, s’il fallait en arriver là. Quoi qui s’interposât entre lui et Faile, Engeances de l’Ombre, Réprouvés ou autres, il trouverait le moyen de le contourner ou de passer outre. Son angoisse pour Faile avait envahi tout son être, à l’exclusion de tout autre sentiment.

Avant de revenir à son point de départ, la brise lui apporta des odeurs d’hommes et de chevaux, distinctes dans le froid glacial. Il mit Steppeur au pas, puis tira sur les rênes. Il avait repéré entre cinquante et soixante chevaux à une centaine de pas devant lui. Le soleil était enfin monté au-dessus de l’horizon et commençait à diffuser une lumière rasante à travers la canopée, qui, se reflétant sur la neige, atténuait un peu l’obscurité, mais, entre les minces rayons de soleil, demeuraient des zones d’ombre irisée où il put se glisser. Le groupe de cavaliers n’était pas loin de l’endroit où il avait relevé les premières traces des Chiens Noirs, et il vit la cape verdâtre d’Aram et sa tunique rayée de rouge, qui contrastaient avec son épée dorsale. Coiffés de casques rouges pour la plupart, les cavaliers portaient des capes noires par-dessus leurs plastrons rouges, et arboraient des lances ornées de longs rubans qui flottaient au vent pendant que les soldats s’efforçaient de surveiller toutes les directions à la fois. La Première de Mayene chevauchait souvent le matin, avec une solide escorte de Gardes Ailés.

Il essaya de s’esquiver avant de rencontrer Berelain. Puis il vit trois femmes à pied au milieu des chevaux, de longs châles noirs enroulés autour de la tête et drapés sur la poitrine. Il hésita. Les Sagettes montaient, à contrecœur, quand c’était indispensable ; en l’occurrence, elles avaient estimé que ce n’était pas le cas, préférant patauger dans la neige sur un ou deux miles, engoncées dans leurs lourdes robes de lainage. Seonid et Masuri étaient presque certainement dans ce groupe, elles aussi, mais les Aielles semblaient aimer Berelain, pour une raison qu’il ne comprenait pas.

Il n’avait pas l’intention de rejoindre les cavaliers, quelle que fût la composition de leur groupe, mais son hésitation lui coûta la chance de s’esquiver. L’une des Sagettes – il pensa que c’était Carelle, une rousse flamboyante qui semblait toujours vous défier du regard – le montra du doigt, et tout le monde se tourna vers lui, les soldats faisant pivoter leurs montures et scrutant les arbres dans sa direction, leurs lances aux pointes d’acier d’un pied de long en arrêt. Il était peu probable qu’ils le distinguent nettement au milieu des flaques d’ombre profonde et des flèches étincelantes de soleil. Il s’étonna que la Sagette l’ait reconnu, quoique les Aiels aient généralement la vue perçante.

Masuri était là, mince, en cape d’équitation de couleur bronze, montée sur une jument pommelée, et Anourra aussi, tenant sa jument brune en arrière, mais reconnaissable aux douzaines de minces nattes noires dépassant de sa capuche. Au premier rang, Berelain montait un élégant hongre alezan, grande et belle jeune femme aux longs cheveux noirs, en cape rouge doublée de fourrure noire. N’eût été Faile, elle était, aux yeux de Perrin, d’une beauté sans égale, mais pour lui, elle était comme maculée d’une tache indélébile : c’est par elle qu’il avait appris l’enlèvement de Faile, ainsi que les contacts de Masema avec les Seanchans. Tout le monde au camp croyait qu’il avait couché avec elle la nuit même de l’enlèvement, et elle n’avait rien fait pour démentir cette rumeur. Ce n’était guère le genre de rumeur qu’il pouvait lui demander de démentir publiquement, pourtant, elle aurait pu dire quelque chose, ou demander à ses femmes de chambre de s’en charger à sa place. Au lieu de cela, Berelain gardait le silence, et ses servantes, bavardes comme des pies, entretenaient les ragots. Aux Deux Rivières, ce genre de réputation collait à la peau d’un homme.

Depuis cette nuit-là, il évitait Berelain et il se serait même éloigné après qu’elle l’avait aperçu. Elle prit un panier des mains de la servante qui l’accompagnait, une femme dodue en cape bleu et or, puis dit quelque chose aux autres, et dirigea vers lui sa monture. Seule. Annoura leva une main et lui cria quelque chose, mais Berelain ne se retourna pas. Perrin ne doutait pas qu’elle le suivrait où qu’il aille, et le fait de s’éloigner maintenant ferait croire à tout le monde qu’il voulait s’isoler avec elle. Il talonna les flancs de Steppeur pour rejoindre les autres, malgré le peu d’envie qu’il en avait, mais elle mit son hongre au petit galop malgré le sol inégal et la neige, franchit un affleurement rocheux, sa cape rouge flottant derrière elle, et le rejoignit à mi-chemin.

— Vous froncez les sourcils d’un air féroce.

Elle rit doucement en s’arrêtant juste devant Steppeur. À la façon dont elle tenait ses rênes, elle semblait prête à lui barrer le chemin au cas où il voudrait la contourner. Elle était vraiment sans vergogne !

— Souriez, il faut que tout le monde croie que nous flirtons !

Elle poussa vers lui le panier d’une main gantée de rouge.

— Cela au moins devrait vous faire sourire. On dit qu’il vous arrive souvent d’oublier de manger.

Elle fronça le nez.

— Et de vous laver aussi, semble-t-il. Votre barbe a besoin d’un coup de ciseau, également. Un mari rongé d’angoisse, parfois échevelé est un personnage romanesque, mais Faile n’aura peut-être pas aussi bonne opinion d’un va-nu-pieds crasseux. Aucune femme ne vous pardonnera jamais d’avoir dégradé l’image qu’elle avait de vous.

Soudain confus, Perrin prit le panier, le posa devant lui sur le haut pommeau de sa selle, et se frictionna machinalement le nez. Il était accoutumé à certaines odeurs de Berelain, généralement celles d’une louve en chasse, dont il était la proie, mais aujourd’hui, elle n’émettait aucune odeur de chasseuse. Pas un souffle. Son odeur annonçait la patience d’une pierre, l’amusement aussi, avec un courant sous-jacent de peur. Elle n’avait jamais eu peur de lui, à sa connaissance. Et quelle raison avait-elle d’être patiente ? Et amusée ?

Un chat sauvage émettant une odeur d’agneau ne l’aurait pas plongé dans une confusion plus profonde.

Néanmoins, son estomac gargouilla aux effluves s’élevant du panier couvert. Bécasse rôtie, semblait-il, et pain tout chaud sorti du four. La farine manquait, et le pain était presque aussi rare que la viande. Certains jours, il sautait des repas, c’était vrai. Parfois, il oubliait vraiment de manger, et quand il s’en souvenait, c’était une corvée, car il devait s’exposer aux critiques de Lini et de Breane, ou affronter le dédain de ceux avec qui il avait grandi, juste pour obtenir un repas. Ces odeurs de nourriture juste sous son nez le firent saliver. Serait-ce une infidélité que de manger quelque chose préparé par Berelain ?

— Merci pour le pain et la bécasse, dit-il d’un ton bourru. Mais la dernière chose que je désire, c’est qu’on croie que nous sommes amants. Et je me lave quand je peux, si tant est que ça vous regarde. Ce n’est pas facile par ce temps. De plus, personne n’a une meilleure odeur que moi.

Si, elle, réalisa-t-il soudain. Il n’y avait aucune senteur de sueur ou de crasse sous son léger parfum floral. Cela l’irrita d’avoir remarqué qu’elle portait du parfum, ou qu’elle sentait le propre. Un sentiment de trahison.

Les yeux de Berelain se dilatèrent un instant de stupeur – pourquoi ? –, puis elle soupira à travers son sourire, qui commençait à paraître figé, et un soupçon d’irritation s’immisça dans son odeur.

— Faites monter votre tente. Je sais qu’il y a une bonne baignoire en cuivre dans l’une de vos charrettes.

Vous avez forcément dû la garder. Les gens veulent qu’un noble ait l’air digne, Perrin, et cela inclut d’être présentable, même si c’est un effort supplémentaire. C’est un marché entre vous et eux. Vous devez leur donner ce qu’ils attendent, ou vous perdrez leur respect. Franchement, aucun de nous ne peut se permettre un tel luxe. Nous sommes tous loin de chez nous, entourés d’ennemis, et je crois sincèrement que vous, Seigneur Perrin les Yeux-d’Or, êtes notre seule chance de vivre pour retourner dans nos foyers. Sans vous, tout se désintègre. Maintenant, souriez, parce que nous sommes censés nous séduire.

Perrin s’exécuta. Les Mayeners et les Sagettes les regardaient à cinquante pas de là, et dans cette pénombre, cela pouvait passer pour un sourire. Perdre le respect ? Berelain avait contribué à le dépouiller du respect que lui portaient autrefois les gens des Deux Rivières, sans parler des serviteurs de Faile. Pis, Faile lui avait déjà servi plusieurs fois une version de ce sermon sur le devoir d’un noble de donner à ses gens ce qu’ils attendaient de lui. Il lui en voulait car ses paroles faisaient écho à celles de Faile.

— Qu’avez-vous à me dire de si grave pour que vous soyez ainsi préoccupée à l’idée que vos gens puissent entendre ? Vous n’avez pas confiance en eux ?

Son visage demeura lisse et souriant, malgré le courant de peur sous-jacente qui s’accentuait dans son odeur. C’était très loin de la panique, mais elle se sentait en danger. Ses mains gantées étaient crispées sur ses rênes.

— J’ai envoyé mes preneurs-de-larrons fouiner dans le camp de Masema pour s’y faire des « amis ». Ils ne sont pas aussi efficaces que des yeux-et-oreilles, mais ils y ont emporté du vin, qu’ils étaient censés m’avoir volé, et ils ont appris certaines choses en laissant traîner leurs oreilles.

Un instant, elle le regarda, dubitative, penchant la tête. Par la Lumière ! Elle savait que Faile se servait de Selande et des autres idiots pour espionner ! C’était Berelain qui l’avait averti de leurs activités. Sans doute que Gendar et Santés, ses preneurs-de-larrons, avaient vu Haviar et Nerion au camp de Masema. Balwer devait être averti avant qu’il ne lâche Medore sur Berelain et Annoura. Sinon, ça ferait un beau sac de nœuds.

Comme il ne disait rien, elle poursuivit.

— J’ai mis quelque chose dans ce panier en plus du pain et de la bécasse. Un… document… que Santés a trouvé hier de bonne heure, enfermé à clé dans le bureau de campagne de Masema. L’imbécile n’a jamais pu voir une serrure sans vouloir découvrir ce qu’elle protégeait. S’il voulait savoir ce que Masema gardait sous clé sans l’alerter, il aurait dû le mémoriser au lieu de l’emporter, mais ce qui est fait est fait. Faites attention à ce que personne ne vous voie le lire après que je me suis donné tant de mal pour le cacher ! ajouta-t-elle sèchement comme il soulevait le couvercle, révélant un paquet enveloppé d’un linge et dégageant des odeurs plus fortes d’oiseau rôti et de pain chaud.

— J’ai déjà vu des hommes de Masema vous suivre. Ils pourraient être en train de nous surveiller !

— Je ne suis pas idiot, grommela-t-il.

Il savait que Masema le faisait surveiller. Beaucoup de ses partisans étaient des citadins, et la plupart des autres étaient assez maladroits dans les bois pour faire honte à un enfant des Deux Rivières. Ce qui ne voulait pas dire qu’un ou deux n’étaient pas camouflés quelque part dans les arbres, assez près pour espionner dans l’ombre. Ils gardaient toujours leurs distances, car ses yeux leur faisaient croire qu’il était une sorte d’Engeance de l’Ombre à moitié apprivoisée, alors il détectait rarement leurs odeurs, et il avait d’autres choses en tête ce matin.

Écartant le linge, il découvrit la bécasse grosse comme un petit poulet, avec une peau dorée et croustillante. Il en arracha une cuisse tout en tâtonnant sous le paquet, glissant vers lui un morceau d’épais papier de couleur crème plié en quatre. Sans se soucier des taches de graisse, il le déplia sur l’oiseau, un peu gauche dans ses gantelets, et lut tout en mangeant la cuisse de bécasse. Vu de loin, il semblait reluquer le prochain morceau de gibier auquel il allait s’attaquer. Un épais sceau de cire verte, brisé d’un côté, représentait trois mains, chacune avec l’index et l’auriculaire levés et les autres doigts repliés. Les lettres écrites en cursive étaient bizarrement formées, certaines indéchiffrables, mais le texte restait lisible avec un peu d’effort.

 

« Le porteur de ce message est sous ma protection personnelle. Au nom de l’impératrice, puisse-t-elle vivre à jamais, donnez l’aide qu’il requiert au service de l’Empire et n’en parlez à personne sauf à moi.

Par son sceau

Suroth Sabelle Meldarath

d’Asinbayar et Barsabba

Haute Dame »

 

— L’Impératrice, dit-il doucement, d’une voix crissante comme du fer frôlant de la soie.

Cela confirmait que Masema traitait avec les Seanchans, bien qu’il n’ait jamais eu besoin de confirmation. Ce n’était pas le genre de chose à propos de quoi Berelain aurait menti. Suroth Sabelle Meldarath devait être quelqu’un d’important pour envoyer ce type de message.

— Ce document la conduira à sa perte, quand Santés révélera l’endroit où il l’a trouvé.

Au service de l’Empire ? Masema savait que Rand avait combattu les Seanchans ! L’arc-en-ciel explosa dans sa tête et fut balayé aussitôt. Masema était un traître !

Berelain gloussa comme s’il avait dit quelque chose de spirituel, sauf que maintenant, elle riait jaune.

— Santés m’a dit que personne ne l’a vu au milieu de l’agitation qui régnait quand ils montaient le camp. Alors, je les ai autorisés, lui et Gendar, à y retourner avec mon dernier tonneau de bon Tunaighan. Ils étaient censés revenir une heure après la tombée de la nuit, mais je n’ai revu ni l’un ni l’autre. Je suppose qu’ils pourraient être en train de cuver quelque part, mais ils n’ont jamais…

Elle s’interrompit avec un petit cri, le fixant avec stupéfaction, et il réalisa que, d’un coup de dents, il venait de casser l’os de la cuisse. Par la Lumière, il avait mangé toute la chair sans s’en apercevoir !

— Je suis plus affamé que je ne pensais, marmonna-t-il.

Crachant les éclats d’os dans son gantelet, il jeta le reste par terre.

— On peut raisonnablement penser que Masema sait que vous avez ce document en votre possession. J’espère que vous avez de nombreux gardes autour de vous, jour et nuit, et pas seulement quand vous sortez du camp.

— Gallenne a détaché cinquante hommes pour dormir autour de ma tente depuis hier soir, dit-elle, le fixant toujours.

Il soupira. On aurait cru que c’était la première fois qu’elle voyait quelqu’un briser un os en deux d’un coup de dents.

— Que vous a dit Annoura ?

— Elle voulait que je lui donne ce papier pour le détruire, afin que, si on me questionnait, je puisse dire que je ne l’avais pas et que j’ignorais où il était, et que, de son côté, elle puisse certifier que je disais vrai. Mais je doute que cela aurait satisfait Masema.

— Peu probable, en effet.

Annoura devait le savoir aussi. Les Aes Sedai pouvaient être entêtées ou même écervelées à l’occasion, mais elles n’étaient jamais stupides.

— A-t-elle dit qu’elle détruirait ce document, ou que, si vous le lui donniez, elle pouvait le détruire ?

Berelain fronça pensivement les sourcils, et il lui fallut un moment avant de répondre.

— Elle a dit qu’elle le détruirait.

L’alezan piaffa d’impatience, mais elle le contrôla facilement, machinalement.

— Je ne vois pas pour quoi d’autre elle le voudrait, dit-elle après une nouvelle pause. Il est peu probable que Masema soit sensible à… des pressions.

Elle voulait dire « chantage ». Perrin non plus ne voyait pas Masema sensible à un chantage. Surtout venant d’une Aes Sedai.

Faisant mine d’arracher une autre cuisse à la bécasse, il parvint à replier le papier en quatre et à le glisser dans sa manche, où son gantelet l’empêcherait de tomber. C’était toujours une preuve. Mais de quoi ? Comment cet homme pouvait-il être à la fois un fanatique du Dragon Réincarné et un traître ? Pouvait-il avoir volé ce document à… ? À qui ? Mais pourquoi Masema l’aurait-il gardé sous clé s’il ne lui était pas destiné ? Il avait rencontré des Seanchans. Et comment avait-il l’intention de l’utiliser ? Qui pouvait dire ce que ce document permettrait à un homme d’exiger ? Perrin poussa un profond soupir. Il y avait trop de questions en suspens. Les réponses exigeaient un esprit plus vif que le sien. Maître Balwer aurait peut-être une idée.

Mis en appétit par la première cuisse, son estomac lui réclamait celle qu’il tenait à la main, et le reste de la volaille, mais il ferma le couvercle et s’obligea à manger à petites bouchées. Il y avait une chose qu’il pouvait trouver tout seul.

— Annoura a-t-elle dit autre chose ? Sur Masema.

— Rien, à part qu’il était dangereux, et que je devais l’éviter. Comme si je ne le savais pas ! Elle ne l’aime pas et n’aime pas parler de lui.

Nouvelle brève hésitation, puis Berelain ajouta :

— Pourquoi ?

La Première de Mayene avait l’habitude des intrigues, et elle prêtait l’oreille aux non-dits.

Perrin mordit une nouvelle bouchée de bécasse pour se donner le temps de réfléchir pendant qu’il mastiquait et avalait. Lui, il n’avait pas l’habitude des intrigues, pourtant il avait été mêlé à suffisamment d’entre elles pour savoir qu’en dire trop était dangereux. En dire trop peu également, quoi qu’en pensât Balwer.

— Annoura a rencontré Masema en secret. Masuri aussi.

Le sourire figé de Berelain était toujours là, mais une nuance d’inquiétude s’immisça dans son odeur. Elle s’apprêtait à se retourner sur sa selle pour regarder les deux Aes Sedai, quand elle s’immobilisa, s’humectant les lèvres du bout de la langue.

— Les Aes Sedai ont toujours leurs raisons, dit-elle simplement.

Était-elle alarmée que sa conseillère rencontre Masema, ou que Perrin le sache, ou… ? Il détestait toutes ces complications, qui se mettaient en travers des choses importantes. Par la Lumière, il avait déjà fait un sort à la seconde cuisse ! Espérant que Berelain ne l’avait pas remarqué, il jeta vivement les os par terre. Son estomac grogna, exigeant la suite.

Les gens de Berelain avaient gardé leurs distances, mais Aram s’était rapproché d’eux, et se penchait pour les regarder à travers les arbres. Les Sagettes étaient debout sur le côté, bavardant entre elles, apparemment indifférentes à la neige qui leur arrivait aux chevilles et au vent froid qui avait suffisamment forci pour faire claquer leurs châles. De temps en temps, l’une ou l’autre des trois regardait aussi en direction de Berelain et Perrin. La discrétion n’empêchait jamais une Sagette de fourrer son nez où elle voulait. En cela, elles ressemblaient aux Aes Sedai. Masuri et Annoura les observaient, elles aussi, tout en paraissant garder leurs distances entre elles. Perrin aurait parié que, sans la présence des Sagettes, les deux sœurs auraient utilisé le Pouvoir Unique pour les écouter, lui et Berelain. Naturellement, les Sagettes savaient sans doute le faire aussi, et elles avaient autorisé Masuri à rendre visite à Masema. Les deux Aes Sedai grinceraient-elles des dents si elles voyaient les Sagettes écouter avec le Pouvoir ? Annoura semblait presque aussi méfiante que Masuri à l’égard des Sagettes. Par la Lumière, il n’avait pas de temps à perdre avec ce buisson d’épines ! Pourtant, il devait vivre en plein milieu.

— Nous avons donné suffisamment matière à commérages aux mauvaises langues, dit-il.

Non que lesdites langues aient eu besoin de matière. Accrochant l’anse du panier au pommeau de sa selle, il talonna les flancs de Steppeur. Le fait de manger un oiseau n’était pas une infidélité.

Berelain ne le suivit pas tout de suite, mais avant qu’il rejoigne Aram, elle le rattrapa et ralentit son alezan près de lui.

— Je vais découvrir ce qu’Annoura mijote, dit-elle d’un ton ferme, braquant ses yeux droit devant elle, le regard dur.

Perrin aurait plaint Annoura s’il n’avait pas été résolu lui-même à lui soutirer des réponses. Mais les Aes Sedai ont rarement besoin qu’on les plaigne, et donnent exceptionnellement les réponses qu’elles veulent garder pour elles. L’instant suivant, Berelain était de nouveau tout sourires, mais l’odeur de la détermination continuait à l’entourer, étouffant presque celle de la peur.

— Le jeune Aram nous a tout raconté sur le Fléau-du-Cœur traversant ces bois avec la Chasse Sauvage, Seigneur Perrin. Est-ce possible, à votre avis ? Je me rappelle avoir entendu ces histoires à la nursery.

Elle parlait d’une voix légère, amusée, et qui portait. Aram rougit, et derrière lui, quelques soldats s’esclaffèrent.

Ils cessèrent quand Perrin leur montra les traces sur les tables de pierre.


7
Puzzle de forgeron

Quand les rires se turent, Aram arbora un sourire suffisant, sans l’odeur de crainte qu’il émettait un peu plus tôt. N’importe qui aurait pensé qu’il avait déjà vu les traces lui-même et qu’il connaissait tout ce qu’il y avait à savoir. Pourtant, personne ne prêta guère attention à lui, ni même à Perrin qui leur disait que les Chiens Noirs étaient passés depuis longtemps. Ils avaient les yeux rivés sur ces énormes empreintes imprimées dans la pierre. Naturellement, il ne pouvait pas leur dire comment il le savait, mais personne ne sembla remarquer ce détail. Un rayon de soleil matinal tombait en plein sur la dalle de pierre, l’éclairant nettement. Steppeur s’était habitué à l’odeur de soufre très atténuée à présent, se contentant de s’ébrouer et de coucher les oreilles, mais les autres chevaux bronchaient devant la pierre inclinée. Aucun des hommes, sauf Perrin, ne pouvait détecter cette odeur, et la plupart grondaient devant la nervosité de leurs montures et scrutaient la pierre aux marques étranges comme si c’était une curiosité proposée par un cirque.

La servante dodue de Berelain hurla en voyant les marques, et chancela, menaçant de tomber de sa jument qui piaffait nerveusement. Berelain demanda d’un air distrait à Annoura de s’occuper d’elle, puis elle fixa les traces, aussi impassible que si elle était elle-même Aes Sedai. Pourtant, elle crispa les mains sur ses rênes au point que le cuir s’éclaircit au-dessus des phalanges. Bertain Gallenne, le Seigneur-Capitaine des Gardes Ailés, en casque rouge orné de trois ailes en relief et de trois fines plumes cramoisies, qui commandait en personne la garde de Berelain, força son grand hongre noir à s’approcher de la pierre, descendit de cheval, s’enfonçant dans la neige qui lui arrivait jusqu’aux genoux, ôta son casque pour observer les traces de son unique œil. Un couvre-œil en cuir écarlate cachait son orbite vide, la courroie partageant ses cheveux gris tombant jusqu’aux épaules. Sa grimace signifia qu’il ne voyait là rien de bon, mais il commençait toujours par le pire. Chez un soldat, Perrin supposait que c’était préférable à trop d’optimisme.

Masuri descendit de cheval, elle aussi, mais à peine eut-elle touché terre qu’elle s’immobilisa, les rênes de sa jument pommelée à la main, et regarda avec hésitation vers les trois Aielles hâlées par le soleil. Quelques Mayeners marmonnèrent, mal à l’aise devant cette attitude, pourtant ils auraient dû y être habitués maintenant. Annoura enfonça la tête dans sa capuche grise, comme si elle ne voulait pas voir la pierre, et secoua énergiquement la servante de Berelain ; la femme la regarda, les yeux exorbités d’étonnement. Masuri attendait près de sa jument, dans un calme apparent, qu’elle démentait en lissant nerveusement les jupes rouille de sa robe d’équitation en soie. Les Sagettes se regardèrent en silence, aussi impassibles que les sœurs elles-mêmes. Nevarin se tenait entre Carelle, maigrichonne aux yeux verts, et Marline, brune aux yeux bleu nuit, les rares, parmi les Aiels, à ne pas être complètement cachées par leurs châles. Toutes les trois étaient grandes, aussi grandes que certains hommes, et semblaient n’avoir que quelques années de plus que Perrin. Mais personne n’aurait pu arborer ce calme et cette assurance sans bien davantage d’années que n’en attestaient leurs visages. Malgré leurs longs colliers et leurs lourds bracelets d’ivoire et d’or, elles ressemblaient à des paysannes avec leurs grosses jupes noires, leurs châles et leurs blouses blanches. Cependant, entre elles et les Aes Sedai, il n’y avait pas le moindre doute quant à celles qui commandaient.

Finalement, Nevarin hocha la tête. Et eut un sourire approbateur et chaleureux. Jusque-là, Perrin ne l’avait jamais vue sourire. Nevarin n’avait jamais un visage renfrogné, mais elle semblait toujours chercher quelqu’un à réprimander.

Masuri attendit ce hochement de tête, et sourit chaleureusement. Son Lige n’était nulle part en vue. Ce devait être sur l’ordre des Sagettes. En général, Rovair la suivait comme son ombre. Retroussant ses jupes divisées, elle pataugea dans la neige, plus profonde à mesure qu’elle approchait de la pierre, et se mit à passer les mains au-dessus des traces, canalisant manifestement, sans que Perrin s’aperçût d’aucune manifestation. Les Sagettes la surveillaient étroitement. Les tissages de Masuri étaient visibles pour elles. Bien qu’Annoura n’exprimât aucun intérêt particulier, les tresses de la Sœur Grise frémissaient comme si elle secouait la tête dans sa capuche. Elle écarta son cheval de la servante, largement hors du champ visuel des Sagettes, bien que cela l’éloignât de Berelain dont n’importe qui pouvait penser qu’elle avait besoin de ses conseils. En fait, Annoura évitait les Sagettes autant qu’elle le pouvait.

— Contes de la veillée en marche… marmonna Gallenne, éloignant son hongre de la pierre avec un regard en coin à Masuri.

Il respectait les Aes Sedai. Pourtant, peu d’hommes aimaient se trouver près de l’une d’elles en train de canaliser.

— Je ne sais pas pourquoi je m’étonne encore après tout ce que j’ai vu depuis que j’ai quitté Mayene.

Concentrée sur les traces, Masuri ne parut pas le remarquer.

Une légère agitation parcourut les rangs des lanciers à cheval, incrédules avant que leur commandant ne leur en donne confirmation. Quelques-uns émirent des odeurs de peur et de malaise, comme s’ils pensaient que les Chiens Noirs allaient sortir des ombres pour leur sauter dessus. Perrin ne pouvait pas facilement isoler les odeurs individuelles dans un groupe aussi important, mais les relents étaient trop forts pour émaner d’un seul d’entre eux.

Gallenne semblait sentir la même chose que Perrin ; il avait ses défauts, mais il avait une longue expérience du commandement. Suspendant son casque à la poignée de son épée, il eut un grand sourire, auquel le couvre-œil donna quelque chose de macabre, celui d’un homme qui pouvait comprendre une plaisanterie face à la mort, et attendait des autres qu’ils en fassent de même.

— Si les Chiens Noirs nous ennuient, nous leur salerons les oreilles, annonça-t-il à haute et intelligible voix. C’est ce qu’on fait dans les contes, n’est-ce pas ? On leur saupoudre les oreilles de sel, et ils s’évanouissent.

Quelques lanciers rirent, mais l’odeur de peur ne diminua pas vraiment. Les histoires racontées au coin du feu, c’était une chose, les personnages en chair et en os de ces mêmes histoires, c’en était une autre.

Gallenne dirigea son hongre noir vers Berelain et posa une main gantée sur l’encolure de l’alezan. Il gratifia Perrin d’un regard entendu, qu’il lui retourna comme s’il ne comprenait pas l’allusion. Quoi que l’homme ait à dire, il pouvait le faire devant lui et Aram. Gallenne soupira.

— Ils ne craqueront pas, ma Dame, dit-il doucement, mais le fait est que notre situation est précaire, avec des ennemis de tous les côtés et des provisions qui s’épuisent. Ces Engeances de l’Ombre ne peuvent qu’empirer la situation. Je suis votre obligé et celui de Mayene, ma Dame, et avec tout le respect dû au Seigneur Perrin, vous pouvez modifier vos plans.

La colère crépita en Perrin – cet homme voulait abandonner Faile ! –, mais Berelain parla avant qu’il ne puisse le suggérer.

— Il n’y aura pas de modifications, Seigneur Gallenne.

Parfois, il était facile d’oublier que Berelain était une souveraine, même d’un tout petit État, mais il y eut dans sa voix une nuance digne d’une Reine d’Andor. Très droite sur sa selle, elle semblait assise sur un trône. Elle parla assez fort pour s’assurer que tout le monde connaisse sa décision.

— Si nous avons des ennemis tout autour de nous, continuer n’est pas plus dangereux que revenir sur nos pas. Pourtant, si la retraite était dix fois plus sûre, je continuerais quand même. J’entends que Dame Faile soit sauvée, même si nous devons combattre un millier de Chiens Noirs et des Trollocs en prime. Cela, je l’ai juré !

Des rugissements d’acclamations lui répondirent, les Gardes Ailés braillant et brandissant leurs lances dont les rubans rouges dansaient. L’odeur de peur demeura, mais les hommes semblaient prêts à se tailler un chemin à travers les Trollocs plutôt que se dévaloriser aux yeux de Berelain. Gallenne les commandait, mais ils ressentaient plus que de la tendresse pour leur souveraine, malgré sa réputation de séductrice. Peut-être en partie à cause d’elle. Berelain avait empêché Tear d’avaler Mayene en jouant un homme qui la trouvait très belle, contre un autre. Perrin eut du mal à ne pas en rester bouche bée de surprise. Elle semblait aussi déterminée que lui ! Gallenne inclina sa tête grise, acceptant à contrecœur, et Berelain eut un petit hochement d’approbation avant de tourner son attention sur l’Aes Sedai proche de la pierre.

Masuri avait cessé de passer les mains au-dessus de la dalle et fixait maintenant les empreintes de pattes, tapotant pensivement ses lèvres de l’index. Elle était jolie sans être belle, et il fallait peut-être attribuer cela à l’éternelle jeunesse des Aes Sedai, avec une grâce et une élégance qui venaient peut-être aussi de sa nature d’Aes Sedai. Il était parfois difficile de distinguer une sœur née dans une ferme misérable d’une autre née dans un palais. Perrin l’avait vue rouge de fureur, épuisée et au bout du rouleau. Pourtant, malgré les difficultés du voyage et la vie dans les tentes des Aielles, ses cheveux noirs et ses vêtements étaient aussi soignés que si elle avait eu une femme de chambre.

— Qu’avez-vous appris, Masuri ? demanda Berelain. Masuri, s’il vous plaît ? Masuri ?

Ce dernier mot fut prononcé un peu plus sèchement, et Masuri sursauta, comme étonnée de s’apercevoir qu’elle n’était pas seule. Elle était sans doute stupéfaite ; à bien des égards, elle tenait plus de l’Ajah Verte que de la Brune, plus attirée par l’action que par la contemplation, directe et précise. Pourtant, elle était capable de se perdre complètement dans ce qui la passionnait. Croisant les mains à la taille, elle ouvrit la bouche, mais au lieu de parler, elle hésita et lança un regard interrogateur aux Sagettes.

— Parlez, ma fille, dit Nevarin avec impatience, plantant les poings sur ses hanches dans le cliquetis de ses bracelets.

Fronçant les sourcils, elle avait son visage habituel, mais les deux autres Sagettes n’avaient guère l’air plus aimables qu’elle. Trois visages sombres l’un à côté de l’autre, comme trois corbeaux blancs sur une clôture.

— Vous ne pensez quand même pas que nous vous avons laissée faire pour le plaisir de satisfaire votre curiosité. Parlez. Dites-nous ce que vous avez appris.

Masuri rougit, mais elle parla aussitôt, les yeux rivés sur Berelain. Elle ne devait pas apprécier d’être rappelée à l’ordre en public, même si tout le monde connaissait ses rapports avec les Sagettes.

— On sait relativement peu de chose sur les Chiens Noirs, mais je les ai un peu étudiés, à mon modeste niveau. Au cours des ans, j’ai croisé la route de sept meutes, dont cinq deux fois et les deux autres trois fois.

Sa rougeur commença à se dissiper, et lentement, elle se mit à parler comme si elle faisait une conférence.

— Certains écrivains affirment qu’il n’y a que sept meutes, d’autres neuf ou treize, ou tout autre nombre qu’ils croient significatif, mais durant les Guerres Trolloques, Sorelana Alsahhan parla dans ses écrits « de la centaine de meutes des chiens de l’Ombre qui chassent la nuit », et à une époque encore plus reculée, Ivonell Bharatiya décrivit « les chiens nés de l’Ombre en nombre comparable aux cauchemars de l’humanité ». Mais en vérité, les écrits d’Ivonell elle-même peuvent être apocryphes. En tout cas, le…

Elle fit un geste, cherchant ses mots.

— Odeur n’est pas le mot juste, ni même parfum. La perception de chaque meute est unique, et je peux dire avec certitude que je n’ai jamais rencontré celle-là de ma vie, et donc, que le nombre de sept est erroné. Mais quel que soit le véritable nombre, les contes sur les Chiens Noirs sont beaucoup plus courants que les Chiens Noirs eux-mêmes, qui sont extrêmement rares au sud de la Dévastation. Autre rareté : ils étaient peut-être cinquante dans cette meute, alors que la limite habituelle est dix ou douze. Maxime utile : deux raretés réunies exigent qu’on leur accorde une grande attention.

Elle s’interrompit, levant l’index pour souligner son raisonnement, et recroisa les mains quand elle pensa que Berelain l’avait comprise. Une rafale fit voler un pan de sa cape brun jaunâtre par-dessus son épaule, mais elle ne sembla pas remarquer le froid qui l’enveloppait.

— On a toujours une impression de danger devant des empreintes des Chiens Noirs, mais elle varie selon un certain nombre de facteurs, que je ne connais pas tous. Celle-là comporte un élément intense de… on peut dire d’impatience, je suppose. Ce mot n’est pas assez fort, et de loin – autant qualifier un coup de poignard de piqûre d’épingle –, mais il faudra s’en contenter. Je dirais que leur chasse dure depuis un certain temps, et que leur proie leur échappe d’une façon ou d’une autre. Et quoi que disent les histoires… Au fait, Seigneur Gallenne, le sel ne nuit en rien aux Chiens Noirs.

Ainsi, elle n’était pas totalement perdue dans ses pensées, tout à l’heure.

— Malgré ce qu’on dit, ils ne chassent jamais au hasard, quoiqu’ils tuent si l’occasion se présente sans interférer avec la chasse. Chez les Chiens Noirs, la chasse passe avant tout. Leur proie est toujours importante pour l’Ombre, bien que, parfois, nous ne voyions pas pourquoi. On les a déjà vus ignorer les grands et les puissants pour massacrer une paysanne ou un artisan, ou passer dans une ville ou un village sans tuer personne. J’ai renoncé à ma première idée sur la raison de leur venue ici, puisqu’ils sont partis.

Elle battit des paupières à l’adresse de Perrin, si vite qu’il fut presque sûr que personne ne l’avait remarqué.

— Cela étant, je doute fort qu’ils reviennent. Oh oui ! Ils sont partis depuis plus d’une heure. Cela, j’en ai peur, c’est tout ce que je peux vous dire.

Nevarin et les autres Sagettes approuvèrent de la tête. Une légère rougeur colora ses joues, puis se dissipa rapidement quand elle reprit son masque serein d’Aes Sedai. Le vent tourna, apportant son odeur à Perrin : la surprise et la satisfaction, et la contrariété de l’être.

— Merci, Masuri Sedai, dit cérémonieusement Berelain, s’inclinant légèrement sur sa selle, auquel Masuri répondit d’un hochement de tête. Nous voilà tranquillisés.

Effectivement, l’odeur de peur qu’émettaient les soldats commença à se dissiper. Cependant, Perrin entendit Gallenne grommeler entre ses dents :

— Elle aurait pu commencer par la fin.

Les oreilles de Perrin perçurent autre chose à travers le silence des hommes et les piaffements des chevaux : des rires de soulagement. Le trille d’une mésange bleue résonna vers le sud, inaudible pour tous sauf pour lui, suivi de près par le jacassement d’une pie. Les deux mêmes oiseaux lancèrent de nouveau leur cri. Il y avait peut-être des mésanges et des pies en Altara, mais il savait que celles-là portaient les longs arcs des Deux Rivières. La mésange signifiait que des hommes approchaient, assez nombreux et peut-être hostiles. La pie, que certains au village appelaient l’oiseau voleur à cause de son habitude de chaparder les objets brillants, en revanche… Perrin passa le doigt sur le fil de sa hache, mais il attendit un nouvel appel des deux oiseaux, assez proche pour que les autres puissent le percevoir à leur tour.

— Vous avez entendu ça ? demanda-t-il, regardant vers le sud, comme s’il venait juste de les entendre. Mes sentinelles ont repéré Masema.

Toutes les têtes se levèrent, prêtant l’oreille, et plusieurs opinèrent quand les appels se répétèrent, encore plus proches.

— Il vient par ici.

Grommelant des jurons, Gallenne coiffa son casque et se mit en selle. Annoura rassembla ses rênes, et Masura se dirigea vers sa jument pommelée. Les lanciers remuèrent sur leurs selles et se mirent à émettre des odeurs de colère, de nouveau mêlées de peur. Les Gardes Ailés avaient une dette de sang à faire payer à Masema. Cependant, aucun n’était pressé de l’encaisser à seulement cinquante hommes contre une centaine.

— Je n’ai pas l’intention de fuir, annonça Berelain, regardant vers le sud en fronçant les sourcils. Nous l’attendrons ici.

Gallenne ouvrit la bouche, et la referma sans lui répondre. Prenant une profonde inspiration, il se mit à brailler des ordres pour déployer ses gardes.

L’environnement lui sembla difficile, car quelle que soit la distance entre les arbres, les forêts ne constituaient pas un terrain favorable aux lanciers. Toute charge serait rompue dès le départ. Embrocher un homme sur une lance était difficile quand celui-ci pouvait s’esquiver derrière un tronc et revenir sur vous par-derrière. Gallenne s’efforça de les poster devant Berelain, entre elle et les arrivants, mais elle lui lança un regard perçant, et le borgne modifia ses ordres, alignant les lanciers en ligne brisée, mais centrée sur elle. Gallenne envoya un lancier vers le camp, couché sur l’encolure de sa monture, la lance pointée en avant comme s’il chargeait, galopant aussi vite que possible malgré la neige et le terrain accidenté. Berelain haussa un sourcil sans rien dire.

Annoura s’apprêtait à diriger sa jument brune vers Berelain, quand Masuri cria son nom. La Sœur Brune avait repris ses rênes mais se tenait toujours debout dans la neige avec les Sagettes qui l’entouraient, assez grandes pour lui donner l’air d’une gamine. Annoura hésita jusqu’au moment où Masuri l’appela de nouveau, plus sèchement cette fois, puis Perrin crut entendre Annoura soupirer avant de les rejoindre et de descendre de cheval. Quoi que les Aielles aient à dire, à voix trop basse pour que Perrin puisse entendre, la sœur tarabonaise n’eut pas l’air d’apprécier. Son visage resta caché dans sa capuche, mais ses minces tresses se balancèrent de plus en plus vite, chaque fois qu’elle secouait la tête, et elle finit par se détourner brusquement, et mit un pied à l’étrier. Masuri qui avait gardé le silence jusqu’à présent, laissant parler les Sagettes, posa une main sur la manche d’Annoura et lui chuchota quelque chose, qui fit s’affaisser les épaules d’Annoura et opiner les Sagettes. Rejetant sa capuche en arrière, Annoura attendit que Masuri se mette en selle avant de monter. Les deux sœurs revinrent ensemble jusqu’à la rangée de lanciers, près de Berelain, où les Sagettes s’étaient massées autour de Perrin. Les coins de la grande bouche d’Annoura s’abaissèrent sombrement, et elle se frictionna nerveusement les pouces.

— Quels sont vos plans ? demanda Perrin, sans cacher sa suspicion.

Peut-être les Sagettes avaient-elles autorisé Masuri à rencontrer Masema, mais elles continuaient à prétendre qu’il vaudrait mieux qu’il soit mort. Les Aes Sedai ne pouvaient pas utiliser le Pouvoir Unique comme une arme à moins d’être en danger, mais les Sagettes n’étaient pas soumises à cette interdiction. Il se demanda si elles étaient liées mentalement. Il en savait plus qu’il n’aurait voulu sur le Pouvoir Unique, et assez sur les Sagettes pour être sûr que Nevarin dirigerait les opérations si elles devaient former un cercle.

Annoura ouvrit la bouche mais la referma d’un coup sec quand Carelle lui toucha le bras et foudroya Masuri. La Sœur Brune fit la moue et secoua légèrement la tête, ce qui ne parut pas calmer Annoura. Elle crispa si fort les mains sur ses rênes qu’elles en tremblaient. Ignorant Berelain, Nevarin leva les yeux sur Perrin, comme si elle lisait dans son esprit.

— Nos plans, c’est de vous ramener au camp sain et sauf, Perrin Aybara, dit-elle sèchement, vous et Berelain Paeron. Nos plans, c’est que survivent autant des nôtres que possible, aujourd’hui et dans les jours qui viennent. Vous avez des objections ?

— Ne faites rien à moins que je n’en donne l’ordre. C’est tout, dit-il.

Une telle réponse pouvait signifier des tas de choses.

— Absolument rien.

Nevarin secoua la tête, l’air écœuré, et Carelle s’esclaffa comme s’il avait fait une bonne plaisanterie. Aucune autre Sagette ne sembla penser qu’une réponse différente s’imposait. On leur avait commandé de lui obéir, mais leur conception de l’obéissance ne concordait pas avec celle qu’on avait inculquée à Perrin. Les cochons auraient des ailes avant qu’il obtienne d’elles une réponse plus satisfaisante.

Il aurait pu mettre fin à la situation. Il savait qu’il le devait. Quoi qu’aient projeté les Sagettes, rencontrer Masema aussi loin des autres occupants du camp, alors qu’il savait qui avait volé son papier seanchan, c’était comme espérer ôter sa main de l’enclume avant que le marteau ne tombe. Berelain ne valait guère mieux que les Sagettes quand il s’agissait de suivre les ordres, mais il pensa qu’elle l’écouterait s’il ordonnait de se replier sur le camp. Il le pensa, même si son odeur annonçait qu’elle ne bougerait pas d’un pouce. Rester était un risque absurde. Il était sûr de pouvoir l’en convaincre. Pourtant, il ne voulait pas fuir devant Masema. Une partie de son être lui disait qu’il était un imbécile. Une autre, plus importante, bouillonnait d’une colère qu’il avait du mal à contrôler. Aram était pratiquement collé à lui, les sourcils froncés, mais n’avait pas tiré son épée. Une épée brandie pouvait jeter une braise dans une meule de foin. Or le temps de la confrontation avec Masema n’était pas encore venu. Perrin posa une main sur sa hache. Pas encore…

Malgré les rayons pénétrant les épaisses ramures, la forêt dans son ensemble était encore plongée dans l’ombre matinale. Même à midi, il y ferait encore sombre. Les sons lui parvinrent en premier, bruit sourd de sabots dans la neige, souffle lourd des chevaux poussés à leurs limites. Puis une masse de cavaliers apparut en foule désordonnée au milieu des immenses arbres, presque au galop malgré la neige et le terrain accidenté. Ils n’étaient pas une centaine. Trois ou quatre fois plus. Un cheval chuta en hennissant, se contorsionnant sur son cavalier qu’il avait écrasé. Aucun des autres ne s’arrêta jusqu’au moment où, à quelque soixante-dix ou quatre-vingts toises, l’homme de tête leva la main. Tous tirèrent sur leurs rênes provoquant des gerbes de neige, les chevaux couverts d’écume soufflant bruyamment. Ici et là, des lances se levèrent parmi les cavaliers. La plupart d’entre eux ne portaient pas d’armure, et beaucoup n’avaient qu’un plastron ou un casque. En revanche, des épées, des haches et des masses d’armes pendaient à toutes les selles. Les rayons du soleil éclairèrent quelques hommes aux visages sinistres et aux yeux morts, qui semblaient n’avoir jamais souri et ne le feraient jamais.

Perrin se dit qu’il avait peut-être commis une erreur en acceptant la décision de Berelain. Voilà ce qui arrivait quand on prenait des décisions hâtives, et qu’on se laissait gouverner par la colère. Tout le monde savait que Berelain sortait souvent à cheval le matin, et Masema voulait désespérément récupérer son document seanchan. Même avec le soutien des Sagettes et des Aes Sedai, un combat dans ces bois risquait d’être sanglant, et de dégénérer en mêlée générale. Sans aucun témoin, l’incident pourrait être porté au compte des bandits ou même des Shaidos. C’était déjà arrivé. S’il restait des témoins, Masema était tout à fait capable de faire pendre une douzaine des siens, et de clamer que les coupables avaient été châtiés. Il voudrait sans doute conserver en vie Perrin Aybara, pour le moment du moins, et il ne s’attendait pas à la présence des Sagettes ou d’une autre Aes Sedai. C’étaient de minces avantages dont dépendait une cinquantaine de vies. Très petits pour en faire dépendre celle de Faile. Perrin remua sa hache dans la boucle de sa ceinture. À son côté, Berelain émettait une odeur de calme et de détermination inébranlables. Curieusement, aucune peur. Rien. Quant à Aram, il sentait… l’excitation.

Les deux camps se regardèrent en silence, jusqu’à ce que Masema fasse avancer son cheval, suivi de deux hommes, tous les trois rabattant leurs capuches en arrière. Aucun ne portait de casque ou d’armure. Comme Masema, Nengar et Bartu étaient shienarans. Et comme lui, ils avaient rasé l’unique mèche nouée en haut de leurs crânes, qui ressemblaient maintenant à des têtes de mort. La venue du Dragon Réincarné avait rompu tous les serments qu’avaient prêtés ces hommes, y compris celui de combattre l’Ombre tout le long de la Dévastation. Nengar et Bartu portaient une épée rangée dans un fourreau dorsal, et une autre pendue au pommeau de leur selle. Bartu, plus petit que les deux autres, avait aussi un arc et un carquois suspendus à sa selle. Masema n’avait aucune arme visible. Le Prophète du Dragon Réincarné n’en avait nul besoin. Perrin se félicita que Gallenne surveille les hommes laissés à l’arrière par Masema, car il y avait quelque chose chez lui qui focalisait les regards. Peut-être simplement le fait de savoir qui il était. Masema arrêta son alezan élancé à quelques pas de Perrin. Le Prophète était un homme sombre et renfrogné de taille moyenne, une joue traversée d’une pâle cicatrice, en tunique de drap brun râpé et cape noire aux bords effilochés. Il se souciait peu des apparences, et encore moins de la sienne. Derrière lui, Nengar et Bartu avaient les yeux fiévreux, mais ceux de Masema, presque noirs et profondément enfoncés dans les orbites, semblaient brûlants comme les charbons d’une forge que le soufflet allait bientôt aviver, et son odeur avait l’acidité de la folie pure. Il ignora les Sagettes et les Aes Sedai avec un mépris qu’il ne se donna même pas la peine de dissimuler. Pour lui, les Sagettes étaient pires que les Aes Sedai ; non seulement elles blasphémaient en utilisant le Pouvoir Unique, mais elles étaient aussi des Aielles sauvages, double crime à ses yeux. Les Gardes Ailés auraient pu n’être que des ombres sous les arbres.

— Vous faites un pique-nique ? dit-il, jetant un regard sur le panier pendu à la selle de Perrin.

D’habitude, la voix de Masema était aussi intense que son regard, mais là, son ton était ironique. Sa lèvre se retroussa en un rictus quand il porta les yeux sur Berelain. Il connaissait les rumeurs, naturellement.

Une bouffée de rage envahit Perrin, mais il se contrôla, s’efforçant de la réprimer. Sa colère avait une seule cible, et il ne voulait pas l’affaiblir en la détournant sur un autre. Percevant l’humeur de son cavalier, Steppeur découvrit les dents sur le hongre de Masema, et Perrin dut lui tenir fermement les rênes.

— Des Chiens Noirs sont venus ici pendant la nuit, dit-il, pas très aimablement. Ils sont partis, et Masuri dit qu’ils ne reviendront pas. Il n’y a donc pas lieu de s’inquiéter.

Masema n’émettait pas une odeur inquiète. Il n’exhalait jamais rien, excepté la folie. L’alezan avança agressivement la tête vers Steppeur, mais Masema le tira en arrière d’une brusque secousse. Il montait bien, même s’il ne traitait guère mieux ses chevaux que les humains. Pour la première fois, il regarda Masuri et son regard se fit plus brûlant.

— L’Ombre peut être partout, dit-il avec véhémence, comme une vérité incontestable. De tous ceux qui suivent le Seigneur Dragon Réincarné, que la Lumière illumine son nom, aucun ne doit craindre l’Ombre. Même dans la mort, ils trouveront la victoire finale de la Lumière.

La jument de Masuri fit un écart, comme brûlée par le regard de Masema, mais Masuri la contrôla d’une simple pression de la main, et soutint le regard de Masema avec une impassibilité d’Aes Sedai, aussi calme qu’un étang gelé. Rien n’indiquait qu’elle avait rencontré cet homme en secret.

— La peur est un éperon utile pour l’esprit et pour la détermination, quand on la contrôle bien, dit-elle. Si nous ne redoutons pas nos ennemis et si nous les traitons par le mépris, cela nous conduira à la défaite.

On aurait pu croire qu’elle parlait à un pauvre paysan qu’elle voyait pour la première fois. Annoura, qui l’observait, avait l’air un peu nauséeuse. Craignait-elle que leur secret n’apparaisse au grand jour ? Que leurs plans concernant Masema soient anéantis ?

Ce dernier eut un nouveau rictus, une sorte de sourire ou ricanement. Pour lui, les Aes Sedai semblèrent cesser d’exister, et il ramena son attention sur Perrin.

— Ceux qui suivent le Seigneur Dragon ont découvert une ville du nom de So Habor.

C’était ainsi qu’il désignait ses propres partisans, feignant d’ignorer que c’était lui qui leur donnait des ordres.

— Jolie ville de trois ou quatre mille habitants, à un jour en arrière, vers le sud-ouest, à l’écart des trajets des Aiels. Il semble que leurs récoltes aient été bonnes l’année dernière, malgré la sécheresse. Leurs greniers sont pleins d’orge, de millet, d’avoine, et de bien d’autres choses utiles, j’imagine. Je sais que vous commencez à manquer de provisions, pour vos hommes comme pour vos chevaux.

— Comment y aurait-il des greniers pleins en cette saison ? dit Berelain, se penchant, les sourcils froncés.

Le ton était presque impérieux, et très proche de l’incrédulité.

Fronçant les sourcils à son tour, Nengar porta la main à l’épée de sa selle. Personne ne parlait ainsi au Prophète du Seigneur Dragon. Nul ne doutait de lui non plus. Quiconque tenant à la vie. Le cuir craqua quand les lanciers remuèrent sur leurs selles, mais Nengar les ignora. L’odeur de la folie de Masema se répandit et s’insinua dans le nez de Perrin. Le Prophète scrutait Berelain. Il semblait inconscient de la présence de Nengar et des lanciers, ou de la possibilité que des hommes puissent se massacrer d’un instant à l’autre.

— Question de cupidité, dit-il finalement. Apparemment, les céréaliers de So Habor ont pensé faire plus de profit en gardant leurs stocks jusqu’à ce que l’hiver ait fait monter les prix. Mais ils vendent habituellement à l’ouest, en Ghealdan et en Amadicia, et les événements survenus dans ces pays et à Ebou Dar leur ont fait craindre que leurs marchandises ne soient confisquées. Leur cupidité les a laissés avec des greniers pleins et des bourses vides.

Une nuance de satisfaction entra dans la voix de Masema. Il méprisait la cupidité, comme toute faiblesse humaine.

— Maintenant, je crois qu’ils sont prêts à céder leur grain à très bon marché.

Perrin flaira un piège évident. Masema avait sa troupe et ses chevaux à nourrir, et même si ses hommes avaient consciencieusement pillé les territoires qu’ils avaient traversés, ils ne devaient pas être en bien meilleure posture que Perrin et les siens.

Pourquoi Masema n’avait-il pas envoyé quelques milliers des siens dans cette ville et emporté tout ce qui s’y trouvait ? Pour Perrin, c’était un jour de perdu qui l’éloignerait de nouveau de Faile, et donnerait peut-être aux Shaidos le temps de regagner du terrain sur lui. Était-ce là la raison de cette offre bizarre ? Ou bien un nouveau délai pour rester dans l’Ouest, près de ses amis seanchans ?

— Nous aurons peut-être le temps de visiter cette ville quand nous aurons libéré ma femme.

Une fois de plus, Perrin perçut avant tout le monde que des hommes et des chevaux se déplaçaient dans la forêt, venant de l’ouest du camp. Le messager de Gallenne devait avoir galopé tout le long du chemin.

— Votre femme ? dit Masema, avec un coup d’œil à Berelain qui fit bouillir Perrin.

Même Berelain rougit, bien que son visage restât impassible.

— Croyez-vous vraiment que vous aurez des nouvelles d’elle aujourd’hui ?

— Je le crois, dit Perrin, d’un ton aussi neutre que Masema, mais plus ferme.

Il serra le pommeau de sa selle par-dessus les anses du panier de Berelain, pour s’empêcher de saisir sa hache.

— Sa libération passe avant tout. La sienne, et celle des autres. Nous pourrons ripailler à nous faire éclater la panse quand ce sera fait, mais pas avant.

Puis le bruit des chevaux qui approchaient devint audible pour tous. Une longue ligne de lanciers apparut à l’ouest, avançant dans l’ombre des arbres, suivie d’une autre ligne de cavaliers, les rubans rouges et les plastrons de Mayene mêlés aux rubans verts et aux plastrons patinés du Ghealdan. Elles s’étiraient depuis Perrin jusqu’à la masse de cavaliers servant Masema. Des fantassins passaient d’arbre en arbre comme des fantômes, armés des longs arcs des Deux Rivières. Perrin se surprit à espérer qu’ils n’aient pas trop laissé le camp à découvert. Le vol de ce papier seanchan avait sans doute forcé la main à Masema, lui le vétéran des combats le long de la Dévastation et contre les Aiels. Il avait sans doute pensé plus loin qu’une simple entrevue avec Berelain. Cela ressemblait à un nouveau puzzle. Déplacer une pièce juste assez pour en bouger une autre et en libérer une troisième. Un camp mal défendu risquait d’être envahi, et dans ces bois, le nombre comptait autant que la possibilité de canaliser. Masema désirait-il garder son secret au point de sceller son sort ici et maintenant ? Perrin réalisa qu’il avait posé une main sur sa hache. Il l’y laissa.

Dans la masse des partisans de Masema, les chevaux se mirent à piaffer d’impatience tandis que leurs cavaliers tiraient brutalement sur les rênes. Les hommes criaient et brandissaient leurs armes. Mais Masema lui-même observait les lanciers et les archers qui arrivaient, sans changer d’expression, ni plus ni moins revêche. Ils auraient pu être des oiseaux, sautant de branche en branche. L’odeur de Masema se contorsionnait follement, inchangée.

— Ce qui se fait pour servir la Lumière doit être fait, déclara-t-il quand les arrivants s’arrêtèrent, à environ deux cents pas.

La distance était facile pour les arcs des Deux Rivières, Masema en avait déjà eu des démonstrations. Cependant il n’envisageait pas qu’une de ces flèches puisse viser son cœur.

— Tout le reste n’est que détritus et ordures. Rappelez-vous bien cela, Seigneur Perrin les Yeux-d’Or. Tout le reste est détritus et ordures !

Faisant pivoter son alezan sans ajouter un mot, il repartit vers ses hommes, suivi de Nengar et Bartu, tous trois poussant leurs montures sans se soucier qu’elles se blessent. Tous les autres les suivirent en un flot désordonné coulant maintenant vers le sud. À l’arrière, quelques-uns s’arrêtèrent à la hauteur du cheval blessé qu’ils achevèrent d’un preste coup de dague. Puis ils l’éventrèrent et le découpèrent. On ne pouvait pas se permettre de gaspiller une telle quantité de viande. Quant au cadavre du cavalier, ils l’abandonnèrent.

— Il croit à chaque mot qu’il prononce, dit Annoura en un souffle. Mais où sa foi le conduit-elle ?

Perrin eut envie de lui demander sur-le-champ où elle pensait que la foi de Masema le conduisait, lui, et où elle voulait le conduire. Mais elle arbora soudain ce calme impénétrable d’Aes Sedai. Le bout de son nez pointu était rouge de froid ; elle posa sur lui un regard neutre. Visiblement, il était aussi facile de sortir de terre à mains nues cette pierre marquée des empreintes des Chiens Noirs que d’obtenir une réponse d’une Aes Sedai arborant cet air-là… Il valait mieux laisser les questions à Berelain.

L’estafette qui était allée chercher les lanciers éperonna soudain son cheval. Petit homme trapu en plastron plaqué argent et casque à visière à barreaux orné de trois courtes plumes blanches, Gérard Arganda était un dur, un soldat sorti du rang qui avait grimpé tous les échelons, contre toute attente, pour devenir le Premier Capitaine de la garde d’Alliandre. Il n’aimait pas Perrin, qui avait emmené sa reine dans le Sud sans raison valable, et l’avait fait kidnapper, mais Perrin pensait qu’il s’arrêterait pour présenter ses respects à Berelain, peut-être s’entretenir avec Gallenne. Arganda éprouvait un grand respect pour Gallenne, et passait souvent un moment avec lui, chacun fumant sa pipe. Malgré cela, son rouan fonça devant Perrin et les autres, Arganda lui éperonnant les flancs pour le faire avancer plus vite. Quand Perrin vit où il se dirigeait, il comprit. Un unique cavalier sur un cheval gris souris approchait au pas, venant de l’est, et à son côté, marchait une Aielle en chaussures de neige.
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Perrin avait à peine réalisé qu’il avait bougé qu’il galopait déjà derrière Arganda. La neige n’était pas moins épaisse, le sol pas moins inégal, ni la lumière meilleure, mais Steppeur fonçait dans la neige, répugnant à se laisser dépasser par le rouan, et Perrin l’encourageait à forcer encore l’allure. Le cavalier qui approchait, c’était Elyas, sa barbe déployée en éventail sur sa poitrine, un chapeau à large bord assombrissant son visage, et sa cape doublée de fourrure rabattue en arrière. L’Aielle était une Vierge de la Lance, avec une shoufa noire enroulée autour de la tête et la cape blanche, qui servait à se cacher dans un paysage enneigé, portée sur sa tunique et ses chausses de tons gris, bruns et verts. Elyas avec une Vierge, et sans les autres, cela signifiait qu’ils avaient trouvé Faile. Il ne pouvait en être autrement.

Arganda galopait sans ménager sa monture, à ses risques et périls, sautant par-dessus les obstacles rocheux, soulevant des gerbes de neige. Steppeur le rattrapa juste avant qu’il rejoigne Elyas. Il demanda le premier d’une voix dure :

— Avez-vous vu la reine, Machera ? Est-elle vivante ? Parlez, mon ami !

La Vierge, Elienda, au visage halé par le soleil et sans aucune expression, leva la main à l’adresse de Perrin. Ce pouvait être un salut ou une marque de sympathie, mais elle ne ralentit pas son allure. Pendant qu’Elyas ferait son rapport à Perrin, elle ferait le sien aux Sagettes.

— Vous l’avez trouvée ?

La gorge de Perrin fut soudain sèche comme du sable. Il avait attendu si longtemps… Arganda grogna à travers les barreaux d’acier de sa visière, sachant qu’il ne parlait pas d’Alliandre.

— Nous avons trouvé les Shaidos que nous suivions, dit prudemment Elyas, les deux mains sur le pommeau de sa selle.

Même Elyas, le légendaire Longue Dent qui avait vécu et couru avec les loups, accusait la fatigue accumulée par tant de miles parcourus et le manque de sommeil. Son visage s’affaissait, accablé d’une lassitude que soulignait l’éclat jaune doré de ses yeux sous le rebord de son chapeau. Son épaisse barbe et ses longs cheveux noués sur la nuque par un cordon de cuir étaient striés de gris. Pour la première fois depuis que Perrin le connaissait, il lui parut vieux.

— Ils campent autour d’une ville qu’ils ont conquise, dans une région vallonnée à près de quarante miles d’ici. Ils n’ont pratiquement pas de sentinelles aux abords du camp, et celles postées plus loin semblent s’intéresser davantage aux prisonniers qui tenteraient de s’évader qu’à autre chose. Nous avons donc pu nous approcher suffisamment pour observer en détail. Mais, Perrin, ils sont plus nombreux que nous le pensions. Au moins neuf ou dix tribus, disent les Vierges. En comptant les gai’shains – ceux qui sont en blanc –, ils pourraient être aussi nombreux qu’à Mayene ou Ebou Dar. Je ne sais pas combien ils ont de lanciers. Au moins, dix mille d’après ce que j’ai vu.

L’estomac de Perrin se noua de désespoir. Il avait la gorge si sèche qu’il n’aurait pas pu parler si Faile était miraculeusement apparue devant lui. Dix mille algai’d’siswai, sans compter les tisserands, les forgerons, et les vieillards qui passaient leur temps à raconter leurs souvenirs à l’ombre, qui s’armeraient d’une lance en cas d’attaque. Lui, il disposait de moins de deux mille lanciers auxquels pouvaient s’ajouter un nombre égal d’Aiels, et moins de trois cents archers des Deux Rivières, dont les arcs étaient capables de causer des ravages à distance, mais étaient impuissants face à la charge de dix mille hommes. Tant de Shaidos pouvaient décimer la canaille meurtrière de Masema comme un chat massacre une portée de souris. Même en comptant les Asha’man, les Sagettes et les Aes Sedai… Le plus souvent, Edarra et les autres Sagettes n’étaient pas très loquaces au sujet des leurs, mais il savait que dix tribus devaient avoir une cinquantaine de femmes pouvant canaliser, voire plus.

Difficilement, il étrangla le désespoir qui montait en lui, le serrant jusqu’à ce qu’il n’en reste que des filaments brûlés par sa colère. Un marteau est insensible à toute forme de désespoir. Dix tribus ou tout le clan des Shaidos… ils retenaient toujours Faile, et lui, il devait trouver un moyen de la libérer.

— Qu’importe leur nombre, s’interposa Aram. Quand les Trollocs ont attaqué les Deux Rivières, ils étaient des milliers, des dizaines de milliers, mais nous les avons tués quand même. Les Shaidos ne peuvent pas être pires que les Trollocs.

Perrin cligna des yeux, surpris de le trouver derrière lui, sans parler de Berelain, de Gallenne et des Aes Sedai. Dans sa hâte de rejoindre Elyas, il n’avait plus pensé à rien d’autre. À peine visibles à travers les arbres, les hommes qu’Arganda avait amenés pour affronter Masema étaient toujours déployés en lignes irrégulières. La garde de Berelain avait formé un cercle autour d’Elyas et regardait vers l’extérieur. Les Sagettes, debout hors du cercle, écoutaient le rapport d’Elienda, le visage grave. Elle parlait à voix basse, secouant parfois la tête. Son analyse de la situation n’était pas plus brillante que celle d’Elyas. Dans sa hâte, Perrin avait perdu son panier, ou peut-être l’avait-il jeté. Il pendait maintenant à la selle de Berelain. Il y avait sur son visage une expression… de sympathie ? Qu’il soit réduit en cendres, il était trop fatigué pour avoir les idées claires. Sauf que maintenant, plus que jamais, il devait être parfaitement lucide. Sa prochaine erreur pouvait être fatale pour Faile.

— À ce qu’on m’a dit, Rétameur, dit doucement Elyas, les Trollocs ont attaqué les Deux Rivières, et vous êtes parvenus à les prendre en tenaille. Vous avez élaboré un plan pour prendre les Shaidos en tenaille ?

Aram le foudroya. Elyas l’avait connu avant qu’il prenne l’épée, et Aram n’aimait pas qu’on lui rappelle cette époque, malgré ses vêtements criards de Rétameur.

— Dix tribus ou cinquante, grogna Arganda, il doit y avoir un moyen de libérer la Reine. Et les autres, bien sûr. Et les autres.

Des plis de colère ridèrent son visage parcheminé. Il sentait la frénésie, tel un renard prêt à se ronger la patte pour sortir d’un piège.

— Est-ce que… est-ce qu’ils accepteraient une rançon ?

Le Ghealdanin regarda autour de lui jusqu’à ce qu’il aperçoive Marline avançant à travers les rangs des Gardes Ailés. Elle parvenait à marcher d’un pas régulier malgré la neige, sans tituber le moins du monde. Les autres Sagettes n’étaient plus visibles à travers les arbres, pas plus qu’Elienda.

— Est-ce que les Shaidos accepteraient une rançon… Sagette ? répéta Arganda, ajoutant le titre cette fois.

Il ne croyait plus que les Aiels avaient la moindre information sur l’enlèvement, mais un doute persistait.

— Je ne sais pas.

Marline semblait ne pas avoir remarqué son ton. Bras croisés, elle regardait Perrin plutôt qu’Arganda. Son regard était celui d’une femme qui vous mesure et vous soupèse pour vous tailler un costume sur mesure et vous dire quand vous avez lavé votre caleçon pour la dernière fois. Autrefois, cela l’aurait mis mal à l’aise. Quand elle reprit la parole, son ton se fit neutre. C’était sans doute voulu.

— Il est contre nos coutumes de faire payer des rançons à ceux des Terres Humides. Les gai’shains peuvent être offerts, ou échangés contre d’autres gai’shains, mais ce ne sont pas des animaux à vendre. Pourtant, il semble que les Shaidos ne respectent plus le ji’e’toh. Ceux des Terres Humides sont faits gai’shains, et ils emportent tout le butin qu’ils trouvent, au lieu de se contenter d’une partie. Il se peut donc qu’ils acceptent une rançon.

— Mes bijoux sont à votre disposition, Perrin, dit Berelain, la voix atone et le visage résolu. Si nécessaire, Grady ou Neald pourront aller en chercher d’autres à Mayene. Et aussi de l’or.

Gallenne s’éclaircit la gorge.

— Les Altarans ont l’habitude des maraudeurs, ma Dame, que ce soient des brigands ou des nobles du voisinage, dit-il lentement, claquant ses rênes dans sa paume.

Répugnant à contredire Berelain, c’est pourtant ce qu’il allait faire.

— Aussi loin d’Ebou Dar, il n’y a pas de loi, sauf celle qu’édicte la dame ou le seigneur local. Nobles ou roturiers, ils sont habitués à payer ceux qu’ils ne peuvent pas combattre. Il semble déraisonnable qu’aucun n’ait tenté d’acheter sa sécurité. Pourtant, nous n’avons vu que ruines sur le passage de ces Shaidos, nous n’avons entendu parler que de rapines. Ils peuvent accepter une proposition de rançon, et même en recevoir une, mais peut-on leur faire confiance pour libérer les prisonnières en échange ? En outre, leur faire une telle proposition revient à anéantir le seul avantage que nous avons, à savoir le fait qu’ils ignorent notre présence.

Annoura secoua légèrement la tête dans un mouvement presque imperceptible. L’œil unique de Gallenne le remarqua, et il fronça les sourcils.

— Vous n’êtes pas d’accord, Annoura Sedai ? demanda-t-il poliment.

La Grise était parfois presque indécise, surtout pour une sœur, mais elle n’hésitait jamais à exprimer son désaccord par les conseils qu’elle donnait à Berelain.

Pourtant, cette fois, Annoura parut tergiverser, et dissimula son embarras en resserrant sa cape dont elle arrangea les plis avec soin. C’était maladroit de sa part ; les Aes Sedai pouvaient ignorer la chaleur ou le froid quand elles voulaient, quand tous autour d’elles étaient en sueur ou s’efforçaient de ne plus claquer des dents. Une Aes Sedai qui réagissait ainsi à la température gagnait du temps pour réfléchir, et plus généralement, pour masquer ce qu’elle pensait. Jetant un coup d’œil vers Marline en fronçant légèrement les sourcils, elle prit finalement une décision. Le léger pli de son front disparut.

— La négociation vaut toujours mieux que le combat, dit-elle avec son accent tarabonais, et dans la négociation, la confiance est toujours une affaire de précaution, n’est-ce pas ? Nous devons réfléchir avec soin aux précautions à prendre. Il faut aussi décider qui devra les approcher. Les Sagettes ne sont peut-être plus sacro-saintes, depuis qu’elles ont pris part à la bataille des Sources de Dumai. Il vaudrait peut-être mieux choisir une sœur ou un groupe de sœurs, mais cela aussi doit être organisé avec soin. Personnellement, je me propose…

— Pas de rançon, dit Perrin.

Tous le regardèrent, consternés, tandis qu’Annoura arborait toujours un visage indéchiffrable. Il répéta plus durement :

— Pas de rançon.

Il ne paierait pas ces Shaidos pour avoir fait souffrir Faile. C’est eux qui devraient payer pour ça, et non en tirer bénéfice. Gallenne avait raison. Rien de ce que Perrin avait vu, en Altara ou en Amadicia, et avant ça au Cairhien, n’indiquait qu’on pouvait faire confiance aux Shaidos pour respecter les termes d’un marché. Autant faire confiance à des rats dans des boisseaux de grain ou à des asticots au milieu des récoltes.

— Elyas, je veux voir leur camp.

Dans son enfance, il avait connu un aveugle, Nat Torfinn, au visage ridé et aux fins cheveux blancs, capable de démonter un puzzle de forgeron simplement au toucher. Pendant des années, Perrin avait tenté de renouveler cet exploit, mais il avait toujours échoué. Il avait besoin de voir comment les pièces s’assemblaient avant de les comprendre.

— Aram, allez trouver Grady et dites-lui de me rejoindre aussi vite que possible sur l’Aire de Voyage.

C’est ainsi qu’ils avaient nommé leur point de ralliement. Il était plus facile pour les Asha’man de tisser un portail là où ils en avaient tissé un précédemment.

Aram eut un bref hochement de tête, puis fil pivoter son cheval et partit vers le camp à toute allure. Perrin vit s’afficher les questions et les demandes d’explication sur les visages qui l’entouraient. Marline continuait à l’observer, comme s’il avait été un inconnu, et Gallenne fronçait les sourcils sur ses rênes, l’air pessimiste. Berelain semblait visiblement perturbée par toutes sortes d’objections, et Annoura pinçait les lèvres, prête à exprimer son mécontentement. Arganda, de plus en plus congestionné, ouvrit la bouche dans l’intention évidente de hurler, comme il l’avait souvent fait depuis que sa reine avait été kidnappée.

Talonnant sa monture, Perrin bondit à travers les rangs des Gardes Ailés, retournant près des arbres fendus, dans un trot rapide, les mains crispées sur les rênes et les yeux scrutant la pénombre éclairée de taches de soleil. Elyas suivit sans un mot sur son hongre. Perrin était certain que celui-ci avait déjà atteint le paroxysme de la peur. Pourtant, le silence d’Elyas accrut encore ses craintes. Elyas n’appréhendait jamais un obstacle sans chercher le moyen de le contourner. Son silence annonçait des montagnes infranchissables. Pourtant, il devait y avoir un passage. Quand ils atteignirent le rocher lisse, Perrin mit Steppeur au pas sous les rayons inclinés du soleil, contournant des arbres abattus et zigzaguant entre les troncs encore debout, incapable de rester en place. Il fallait qu’il continue à bouger. Il devait y avoir un moyen. Son esprit se ruait dans toutes les directions, comme un rat en cage.

Elyas descendit de cheval et s’accroupit, fronçant les sourcils sur la pierre fendue, prêtant peu d’attention à son hongre qui tirait sur ses rênes en essayant de reculer. Près de la pierre, le fût massif d’un pin, qui avait bien dû faire cinquante toises de haut, s’inclinait depuis sa souche, suivant un angle assez ouvert cependant pour permettre à Elyas de passer dessous sans se baisser. Des rayons étincelants perçant la canopée semblaient approfondir les ombres jusqu’à l’obscurité presque totale autour de la pierre marquée d’empreintes, mais cela ne le troubla pas, non plus que Perrin. Il fronça le nez à l’odeur d’œuf pourri flottant encore dans l’air.

— Il me semblait bien avoir perçu cette puanteur en revenant ici. Vous m’en auriez sûrement parlé si vous n’aviez pas eu autre chose en tête. Une grande meute. Plus grande qu’aucune que j’aie jamais vue ou dont j’aie entendu parler.

— C’est ce que pense Masuri, dit distraitement Perrin.

Qu’est-ce qui retenait Grady ? Combien d’habitants y avait-il à Ebou Dar ? C’était la taille du camp des Shaidos.

— Elle dit qu’elle a croisé la route de sept meutes, mais qu’elle n’a jamais rencontré celle-là.

— Sept, murmura Elyas, étonné. Même pour une Aes Sedai, c’est beaucoup. La plupart des histoires de Chiens Noirs sont nées dans la tête de ceux qui ont peur de l’obscurité.

Fronçant les sourcils sur les empreintes sillonnant la pierre, il secoua la tête et dit avec une nuance de tristesse :

— C’étaient des loups autrefois. Des âmes de loups, en tout cas, captivées et déformées par l’Ombre. Ce fut le noyau utilisé pour créer les Chiens Noirs, les Frères de l’Ombre. Je crois que c’est la raison pour laquelle les loups doivent être présents à la Dernière Bataille. Ou peut-être les Chiens Noirs ont-ils été créés pour y combattre les loups. Parfois, le Dessin fait ressembler de la dentelle à un bout de ficelle. En tout cas, c’était il y a très longtemps, pendant les Guerres Trolloques, pour autant que je le sache, et, avant elle, la Guerre de l’Ombre. Les loups ont la mémoire longue. Ce que sait un loup n’est jamais perdu tant qu’il y a d’autres loups en vie. Mais ils évitent de parler des Chiens Noirs, tout comme ils évitent les Chiens Noirs. Sachant l’hécatombe que pourrait leur coûter une action contre un Frère de l’Ombre. Pis, en cas d’échec, un Chien Noir peut manger l’âme des agonisants. Un an plus tard, une nouvelle meute de Frères de l’Ombre apparaît dont les membres ne se rappellent pas avoir jamais été des loups auparavant. Tout du moins, je l’espère pour eux.

Luttant contre son besoin de bouger, Perrin tira sur ses rênes et arrêta sa monture. Frères de l’Ombre. Le mot « loup » appliqué aux Chiens Noirs résonnait tout à coup de façon sinistre à leurs oreilles.

— Peuvent-ils manger l’âme d’un homme, Elyas ? Disons, d’un homme qui peut parler avec les loups ?

Elyas haussa les épaules. Seule une poignée d’hommes pouvaient faire ce qu’ils faisaient, du moins à leur connaissance. La réponse à une telle question ne serait connue qu’à l’instant de la mort. Pour l’heure, s’ils avaient été des loups, ils devaient être assez intelligents pour transmettre ce qu’ils savaient. C’est ce qu’avait insinué Masuri. Sinon, c’était sans espoir.

Quand feraient-ils leur rapport ? Combien de temps leur restait-il pour libérer Faile ?

Des bruits de sabots crissant dans la neige les avertirent que des cavaliers approchaient. Il raconta alors précipitamment à Elyas que les Chiens Noirs avaient fait le tour du camp, et qu’ils allaient devoir en parler à celui ou ceux à qui ils feraient leur rapport.

— À votre place, je ne m’inquiéterais pas, mon ami, répondit son aîné, surveillant avec méfiance l’apparition des cavaliers.

S’éloignant de la pierre, il s’étira, comme pour détendre des muscles noués par trop d’heures passées à cheval. Elyas était trop avisé pour se laisser surprendre en train d’examiner quelque chose qui, sinon, resterait imperceptible à d’autres yeux que les leurs.

— On dirait qu’ils pourchassent une proie plus importante que vous. Ils continueront à suivre sa piste jusqu’à ce qu’ils l’aient trouvée, même si ça doit leur prendre toute l’année. Ne vous inquiétez pas. Nous libérerons votre femme avant que ces Chiens Noirs n’aient révélé votre présence en ces lieux. Je ne dis pas que ce sera facile, mais nous y parviendrons.

Il y avait de la détermination dans sa voix, et dans son odeur, mais guère d’espoir. Presque aucun, en fait.

Luttant contre le désespoir, refusant de lui donner libre cours, Perrin remit Steppeur au pas, tandis que Berelain et sa garde apparaissaient à travers les arbres, Marline en croupe derrière Annoura. Dès qu’Annoura tira sur ses rênes, la Sagette aux yeux couleur de crépuscule se laissa glisser à terre, secouant ses jupes épaisses pour couvrir ses bas noirs. Une autre aurait pu paraître embarrassée d’avoir montré ses jambes, mais pas Marline. Elle rajustait simplement ses jupes. C’est Annoura qui semblait bouleversée, et son visage mécontent et revêche faisait encore plus ressembler son nez à un bec. Elle gardait le silence, mais sa bouche était prête à mordre. Elle avait sans doute été certaine que sa proposition de négocier avec les Shaidos serait acceptée, surtout avec le soutien de Berelain et la neutralité, au pire, de Marline. Les Grises étaient des négociatrices et des médiatrices, des adjudicatrices et des faiseuses de traités. C’était sans doute sa motivation. Quoi d’autre sinon ? Un problème qu’il devait mettre de côté tout en le gardant en tête. Il devait prendre en compte tout ce qui pouvait interférer avec la libération de Faile, mais le problème qu’il avait à résoudre se trouvait à quarante miles au nord-est. Pendant que les Gardes Ailés formaient leur cercle protecteur au milieu des immenses arbres et autour de l’Aire de Voyage, Berelain approcha son alezan de Steppeur et lui fit arpenter le terrain au pas, s’efforçant d’engager la conversation avec Perrin, dans l’espoir de lui faire avaler le reste de la bécasse. Elle exhalait une odeur d’hésitation, comme si elle doutait de sa décision. Peut-être espérait-elle le convaincre d’offrir une rançon. Il garda Steppeur en mouvement, refusant d’écouter. Cette tentative ressemblait à un pari. Avec Faile pour enjeu, c’était impensable pour lui. Une tactique méthodique, comme à la forge, c’était là la solution. Mais, par la Lumière, qu’il était fatigué ! Il s’enferma encore plus dans sa colère, embrassant sa chaleur pour y puiser de l’énergie.

Gallenne et Arganda arrivèrent peu après Berelain, avec une double colonne de lanciers ghealdanins, qui s’intercalèrent entre les Mayeners parmi les arbres. Une pointe d’irritation se mêlant à son odeur, Berelain quitta Perrin et s’approcha de Gallenne. Ils mirent leurs montures genou contre genou, le borgne penchant la tête pour écouter Berelain. Elle parlait bas, mais Perrin connaissait le sujet de la conversation, du moins en partie. Par moments, l’un d’eux lançait un coup d’œil vers lui qui faisait marcher Steppeur. Arganda arrêta son rouan et fixa le sud à travers les arbres, vers le camp, immobile comme une statue, et pourtant irradiant l’impatience comme le feu la chaleur. Il arborait l’image même du soldat, avec ses plumes, son épée, son armure argentée et son visage dur comme la pierre, mais à son odeur, il frisait la panique. Perrin se demanda quelle était son odeur à lui. Impossible de sentir sa propre odeur, à moins d’être dans un lieu fermé et très exigu. Il ne pensait pas sentir la panique, juste la peur et la colère. Tout irait bien quand il aurait retrouvé Faile. Tout irait bien. Il continua à aller et venir.

Enfin Aram arriva, avec Jur Grady qui bâillait sur un hongre alezan foncé, assez sombre pour faire paraître presque noires les rayures claires de son museau. Dannil et une douzaine d’hommes des Deux Rivières, lances et hallebardes abandonnées pour le moment en faveur de leurs longs arcs de guerre, chevauchaient derrière lui. Trapu, avec un visage buriné qui commençait à se rider, bien qu’il ne fût pas encore d’âge mûr, Grady ressemblait à un paysan ensommeillé, malgré l’épée à longue poignée passée à sa ceinture et la tunique noire au haut col orné d’une épée d’argent. Il avait laissé sa ferme derrière lui à jamais, et Dannil et les autres lui faisaient toujours place. Ils firent également place à Perrin, restant en arrière, fixant le sol, parfois lançant de brefs coups d’œil embarrassés sur lui ou Berelain. Peu importait. Tout irait bien.

Aram essaya de mener Grady à Perrin, mais l’Asha’man savait pourquoi on l’avait fait venir. En soupirant, il descendit de cheval près d’Elyas qui, accroupi dans une flaque de soleil, dessinait du doigt une carte dans la neige, parlant de distances et de directions, décrivant en détail l’endroit où il voulait aller, une clairière sur une pente orientée au sud, avec, au-dessus, une corniche écornée en trois endroits. À condition qu’elles soient précises, la distance et la direction suffisaient. Plus un Asha’man avait une image exacte, plus il avait de chances d’arriver à l’endroit désiré.

— Il n’y a pas de marge d’erreur aujourd’hui, mon garçon.

L’intensité du regard d’Elyas sembla s’aviver. Les autres pensaient ce qu’ils voulaient des Asha’man, mais lui, ils ne l’avaient jamais intimidé.

— Il y a des tas de crêtes dans cette région, et leur camp n’est qu’à environ un mile de l’autre côté de celle-là. Il y aura des sentinelles, de petits groupes qui campent tous les soirs à des endroits différents, peut-être à moins de deux miles de l’autre côté. Si vous nous déposez au mauvais endroit, c’est sûr qu’on nous verra.

Grady soutint son regard sans ciller. Puis il hocha la tête et passa ses gros doigts dans ses cheveux, prenant une profonde inspiration. Il avait l’air aussi fatigué qu’Elyas. Aussi épuisé que Perrin. Créer des portails et les maintenir ouverts le temps que des milliers de gens et de chevaux les franchissent, c’était un travail harassant.

— Êtes-vous assez reposé ? lui demanda Perrin.

Un homme fatigué commet des erreurs qui, avec le Pouvoir Unique, pouvaient être mortelles.

— Devrais-je envoyer chercher Neald ?

Grady le fixa, les yeux bouffis, puis secoua la tête.

— Fager n’est pas plus reposé que moi. Peut-être moins. Je suis un peu plus costaud que lui. C’est à moi d’opérer.

Il se tourna face au nord-est et, sans autre avertissement, une fente verticale bleu argent apparut à côté de la pierre marquée d’empreintes. Annoura recula sa jument d’une secousse quand la ligne lumineuse s’élargit en une ouverture, un trou dans l’air par lequel ils virent une clairière ensoleillée sur une pente abrupte, couverte d’arbres bien plus petits que ceux qui les environnaient. Le pin déjà éclaté frissonna en perdant une autre mince tranche de bois, gronda, puis s’abattit jusqu’au sol dans un bruit étouffé par la neige qui fit hennir et piaffer les chevaux. Annoura foudroya l’Asha’man, le visage sombre, mais Grady se contenta de cligner des yeux en disant :

— Est-ce que ça ressemble au bon endroit ?

Elyas ajusta son chapeau avant de hocher la tête.

Perrin n’attendait que ça. Baissant la tête, il fit passer Steppeur. Bien que la clairière soit petite, le ciel rempli de nuages blancs la faisait paraître vaste et ouverte comparée à la forêt dont ils sortaient. La lumière était presque aveuglante après le sous-bois, même si le soleil se cachait encore derrière la crête. Le camp des Shaidos était de l’autre côté de cette crête. Il regarda vers le sommet, les yeux pleins d’un désir ardent. Il eut beaucoup de mal à rester là, au lieu de se précipiter pour voir enfin où se trouvait Faile. Il se força à tourner Steppeur vers le portail au moment où Marline en sortait.

Continuant à l’observer, ne le quittant des yeux que pour regarder où elle posait ses pieds, elle s’écarta sur le côté pour laisser passer Aram et les hommes des Deux Rivières. Maintenant habitués à Voyager, seul le plus grand dut baisser la tête pour franchir l’ouverture. Perrin réalisa que le portail était plus large que le premier, ouvert par Grady, qu’il avait franchi. Il avait dû descendre de cheval, ce jour-là. C’était un vague souvenir, guère plus frappant que le bourdonnement d’une mouche. Aram rejoignit directement Perrin, visage tendu et exhalant l’enthousiasme et l’impatience d’aller de l’avant. Quand Dannil et les autres eurent dégagé la voie, descendant la pente en encochant calmement leurs flèches, tout en surveillant les arbres environnants, Gallenne apparut, scrutant sombrement les arbres alentour, sur le qui-vive, suivi par une demi-douzaine de Mayeners qui durent abaisser leurs lances pour passer après lui.

Une longue pause s’ensuivit, durant laquelle personne ne franchit le portail. Puis juste au moment où Perrin décidait de revenir en arrière pour voir ce qui retenait Elyas, le barbu apparut, guidant son cheval par la bride, avec Arganda et six Ghealdanins sur les talons, apparemment mécontents. Leurs casques étincelants et leurs plastrons avaient disparu. Ils se renfrognaient comme si on leur avait fait ôter leurs chausses.

Perrin approuva intérieurement. Comme le camp des Shaidos et le soleil étaient de l’autre côté de la crête, les armures auraient étincelé comme des miroirs. Il aurait dû y penser. L’angoisse le poussait encore à l’impatience et lui brouillait l’esprit. C’était pourtant le moment ou jamais d’avoir les idées claires. Ce détail qu’il avait négligé aurait pu le tuer et laisser Faile aux mains des Shaidos. Mais il était plus facile de penser qu’il devait se débarrasser de son angoisse que de le faire effectivement. Comment pouvait-il ne pas avoir peur pour elle ? Il fallait dominer cette peur, mais comment ?

Étonnamment, Annoura franchit le portail juste devant Grady, qui conduisait son alezan noir par la bride. Comme chaque fois qu’il l’avait vue passer un portail, elle était couchée sur l’encolure autant que le permettait sa selle à haut troussequin, grimaçant de devoir emprunter un passage ouvert grâce à la moitié souillée du Pouvoir. Dès qu’elle l’eut franchi, elle engagea sa monture dans la pente aussi haut qu’elle le put sans pénétrer sous le couvert des arbres. Grady laissa le portail se refermer d’un coup sec, laissant dans les yeux de Perrin la rémanence pourpre de la fente verticale, et Annoura tressaillit et détourna les yeux, foudroyant Marline et Perrin. Si elle n’avait pas été Aes Sedai, Perrin aurait dit qu’elle bouillonnait de fureur intérieure. Berelain devait lui avoir intimé l’ordre de l’accompagner, mais ce n’était pas contre elle que sa colère était dirigée.

— D’ici, nous continuerons à pied, annonça Elyas, d’une voix tranquille qui couvrait à peine le piaffement isolé d’un cheval.

Il avait dit que les Shaidos, négligents, n’avaient pas posté de sentinelles, or il chuchotait comme s’il y en avait à vingt pas.

— Un cavalier, ça se remarque. Même s’ils sont loin d’avoir la perception aiguisée des Aiels, les Shaidos ne sont pas aveugles ; ce qui signifie qu’ils voient deux fois mieux qu’aucun de vous. Alors ne vous détachez pas sur la crête quand nous atteindrons le sommet, et faites aussi peu de bruit que possible. Ils ne sont pas sourds non plus. Ils trouveront peut-être nos traces – on ne peut guère les dissimuler dans la neige –, mais il ne faut pas qu’ils les remarquent avant notre départ.

Déjà contrarié d’être privé de son armure et de ses plumes, Arganda protesta que ce soit Elyas qui donne les ordres. N’étant pas totalement stupide, il exprima ses protestations à voix basse. Il était soldat depuis l’âge de quinze ans, il avait commandé des hommes qui combattaient les Blancs Manteaux, des Altarans et des Amadiciens, et, comme il le rappelait souvent, il avait combattu pendant la Guerre des Aiels et survécu à la Neige Sanglante à Tar Valon. Il connaissait les Aiels, et il n’avait pas besoin d’un homme des bois mal rasé pour lui dire comment enfiler ses bottes. Perrin ferma les yeux quand il entendit ses protestations entre les ordres qu’il donna à deux de ses hommes de tenir les chevaux. Ce n’était pas vraiment un imbécile ; il était juste inquiet pour sa reine. Gallenne laissa tous ses hommes derrière lui, grommelant que des lanciers à pied étaient pires qu’inutiles, et qu’ils se casseraient sans doute le cou s’il les faisait marcher trop longtemps. Ce n’était pas un imbécile non plus, mais il voyait d’abord le mauvais côté des choses. Elyas passa en tête. Perrin le suivit dès qu’il eut transféré l’épais tube de cuivre de sa lunette d’approche des fontes de Steppeur dans la poche de sa tunique.

Les broussailles poussaient en touffes sous les arbres – essentiellement des pins et des sapins, outre quelques bosquets d’autres essences, gris et dénudés par l’hiver. Le terrain, pas plus abrupt que leurs Collines du Sable, quoique plus rocheux, ne posa aucune difficulté à Dannil et aux hommes des Deux Rivières, qui montaient la pente comme des fantômes, une flèche encochée dans leur arc et les yeux aux aguets, presque aussi silencieux que la buée de leur haleine. Aram, qui avait lui-même l’habitude des bois, montait à côté de Perrin, l’épée dégainée. À un moment, il se mit à tailler dans un fouillis d’épaisses lianes brunes lui barrant le passage, jusqu’à ce que Perrin l’arrête en lui posant la main sur le bras. Pourtant, il faisait à peine plus de bruit que Perrin, dont les bottes crissaient dans la neige. Personne ne s’étonna que Marline se déplaçât au milieu des arbres comme si elle avait grandi dans une forêt et non dans le Désert des Aiels, mais il semblait que tous ses colliers et bracelets auraient dû cliqueter au gré de ses mouvements. Surprenante comme le sont la plupart des Aes Sedai, Annoura grimpait presque aussi facilement, un peu empêtrée dans ses jupes, mais évitant adroitement les épineux et les lianes. Elle s’arrangea aussi pour garder un œil vigilant sur Grady, bien que l’Asha’man ne semblât occupé qu’à mettre un pied devant l’autre. Parfois, il poussait un profond soupir, et s’arrêtait une minute, le regard concentré sur le haut de la crête, sans jamais prendre de retard sur les autres. Gallenne et Arganda qui n’étaient plus très jeunes, et peu habitués à marcher, se mirent à haleter de plus en plus, s’accrochant parfois aux troncs. Ils se surveillaient l’un l’autre autant qu’ils regardaient le sol, chacun refusant de se laisser dépasser par l’autre. Les quatre lanciers ghealdanins, quant à eux, glissaient et tombaient, trébuchaient sur des racines cachées sous la neige, accrochaient leurs fourreaux dans les lianes et grommelaient des jurons quand ils s’affalaient sur des rochers ou se piquaient aux épineux. À tel point que Perrin envisagea de les renvoyer en arrière avec les chevaux, ou de les assommer et de les laisser là jusqu’à leur retour.

Brusquement, deux Aielles sortirent des broussailles devant Elyas, voiles noirs cachant leurs visages jusqu’aux yeux, capes blanches rejetées dans le dos, lances et boucliers dans les mains. C’étaient des Vierges de la Lance, ce qui ne les rendait pas moins dangereuses que les autres algai’d’siswai, et instantanément, neuf grands arcs se levèrent, flèches pointées sur leurs cœurs.

— Vous pourriez vous faire blesser comme ça, Tuandha, marmonna Elyas. Vous devriez le savoir, Sulin.

Perrin fit signe aux hommes des Deux Rivières d’abaisser leurs arcs, et à Aram de baisser son épée. Il avait perçu l’odeur des deux Vierges en même temps qu’Elyas, dès qu’elles étaient sorties à découvert.

Les Vierges se regardèrent, stupéfaites, mais elles se dévoilèrent, laissant leur voile pendre sur leur poitrine.

— Vous voyez mal, Elyas Machera, dit Sulin.

Sèche et nerveuse, avec une cicatrice barrant une de ses joues, elle avait des yeux bleus perçants comme des yeux de chouette, mais qui semblaient toujours étonnés. Tuandha était plus grande et plus jeune. Elle avait sans doute été jolie avant de perdre son œil droit et d’être marquée par une cicatrice qui courait de son menton jusqu’à sa shoufa. Elle arborait un demi-sourire permanent.

— Vos tuniques sont différentes, dit Perrin.

Tuandha fronça les sourcils sur sa tunique, tout en tons gris, verts et bruns, puis sur le vêtement identique de Sulin.

— Vos capes aussi.

Elyas était vraiment fatigué pour commettre cette bévue.

— Ils n’ont pas commencé à bouger, n’est-ce pas ?

— Non, Perrin Aybara, dit Sulin. Les Shaidos semblent s’apprêter à rester ici un moment. Hier soir, ils ont fait partir vers le nord les gens de la cité, du moins ceux qu’ils y ont autorisés.

Elle secoua un peu la tête, encore perturbée par le fait que des Shaidos qui ne suivaient pas le ji’e’toh puissent forcer les gens à devenir gai’shains.

— Vos amis Jondryn Barran, Get Ayliah et Hu Marwin les ont suivis pour voir s’ils peuvent apprendre quelque chose. Nos sœurs de la lance et Gaul refont le tour du camp. Nous avons attendu ici qu’Elyas Machera revienne avec vous.

Elle laissait rarement l’émotion s’insinuer dans sa voix. Il y avait cependant de la tristesse dans son odeur.

— Venez, je vais vous montrer.

Les deux Vierges se dirigèrent vers le sommet de la pente, et il se hâta après elles, oubliant tous les autres. À mi-pente, elles s’accroupirent, puis se mirent à quatre pattes. Il les imita, rampant dans la neige sur les dernières toises, afin de regarder, caché derrière un arbre, de l’autre côté la crête. La forêt s’arrêtait là. Seuls des arbustes et des broussailles clairsemés poussaient sur l’autre versant. De sa position élevée, il pouvait apercevoir, à des lieues à la ronde, une région vallonnée de longues crêtes déboisées jusqu’à un point où une bande sombre de forêt reparaissait. Il pouvait voir tout ce qu’il voulait et pourtant l’essentiel lui échappait…

Il s’était imaginé le camp des Shaidos d’après la description d’Elyas, mais la réalité dépassait l’entendement. Mille toises plus bas, se dressaient une foule de tentes aielles surbaissées et d’autres tentes, des chariots, des charrettes, sans parler des hommes et des chevaux. Le camp s’étendait sur plus de un mile dans toutes les directions, depuis les murailles grises de la cité jusqu’à mi-chemin de la crête suivante. Il savait que ce campement tentaculaire s’étendait aussi loin de l’autre côté. Ce n’était pas une grande cité, comme Caemlyn ou Tar Valon, avec moins de quatre cents toises de long pour ce qu’il pouvait en voir, et plus étroite ailleurs, semblait-il, mais c’était quand même une cité, avec de hautes murailles, des tours, et ce qui semblait être une forteresse à l’extrémité la plus septentrionale. Pourtant, le camp des Shaidos l’avait avalée tout entière. Faile était quelque part dans cette marée humaine.

Tirant sa lunette de sa poche, il se rappela au dernier instant de protéger de la main l’autre bout du cylindre. Comme le soleil était de face, juste à mi-chemin de son zénith, un reflet vagabond risquait de tout compromettre. Des groupes apparurent dans la lunette, leurs visages nets, du moins à ses yeux. Il vit des femmes aux longs cheveux avec des châles sombres sur les épaules et des douzaines de longs colliers autour du cou, dont certaines qui trayaient des chèvres, d’autres portant le cadin’sor, avec parfois des lances et des boucliers, d’autres encore, le visage dissimulé sous la capuche relevée de leurs épaisses robes blanches, se hâtant dans la neige piétinée. Il y avait aussi des hommes et des enfants, mais son regard passa vite sur eux, les ignorant. Des milliers et des milliers de femmes, en comptant juste celles vêtues de blanc.

— Elles sont trop nombreuses, murmura Marline.

Il abaissa sa lunette et la foudroya.

Les autres les avaient rejoints, lui et les Vierges, tous à plat ventre le long de la crête. Les hommes des Deux Rivières s’efforçaient de ne pas mettre leurs arcs dans la neige. Arganda et Gallenne observaient aussi le camp, chacun avec sa propre lunette, et Grady scrutait la pente, le menton posé sur ses deux mains, tout aussi absorbé que les deux soldats. Peut-être utilisait-il le Pouvoir d’une façon ou d’une autre. Marline et Annoura regardaient le camp, l’Aes Sedai s’humectant les lèvres et la Sagette fronçant les sourcils. Perrin se dit que Marline n’avait pas eu l’intention de parler à voix haute.

— Si vous croyez que je vais m’en aller juste parce que les Shaidos sont plus nombreux que je le pensais…, commença-t-il avec véhémence, mais elle l’interrompit, soutenant avec calme son regard furibond.

— Trop de Sagettes, Perrin Aybara. Partout, je vois une femme en train de canaliser. Juste pendant un instant ici, un instant là – les Sagettes ne canalisent pas tout le temps –, mais elles sont partout où je regarde. Trop nombreuses pour appartenir à dix tribus.

Il prit une profonde inspiration.

— Combien croyez-vous qu’elles sont ?

— Je crois que toutes les Sagettes des Shaidos sont en bas, répliqua Marline, aussi calme que si elle parlait du prix de l’orge. Toutes celles qui canalisent.

Toutes ? Ça n’avait pas de sens ! Comment pouvaient-elles être toutes là alors que les Shaidos semblaient être partout ? Enfin, il avait entendu des histoires sur les offensives shaidos à travers le Ghealdan et l’Amadicia, ici, en Altara, bien avant que Faile soit enlevée, et des rumeurs venues d’encore plus loin. Pourquoi se seraient-ils tous rassemblés ici, le clan tout entier… Non, il devait s’appuyer sur des faits avérés. Ce qui était déjà assez inquiétant.

— Combien ? répéta-t-il d’un ton raisonnable.

— Ne parlez pas comme si j’en étais responsable, Perrin Aybara. Je ne peux pas dire exactement combien il reste de Sagettes shaidos vivantes. Même les Sagettes meurent de maladie, de morsures de serpent et d’accident. Certaines sont mortes aux Sources de Dumai. Nous avons trouvé des cadavres abandonnés, et ils doivent avoir emporté ceux qu’ils voulaient enterrer décemment. Même les Shaidos ne peuvent pas avoir renoncé à toutes leurs coutumes. Si toutes les femmes qui ont survécu sont en bas, plus les apprenties qui peuvent canaliser, je dirais peut-être quatre cents. Peut-être un peu plus, mais moins de cinq cents. Il y avait moins de cinq cents Sagettes shaidos capables de canaliser quand ils ont franchi le Mur du Dragon, et peut-être cinquante apprenties.

Encore une fois, des paysans auraient manifesté plus d’émotion en parlant de leur récolte.

Fixant toujours le camp des Shaidos, Annoura émit presque un sanglot.

— Cinq cents ? Par la Lumière ! La moitié de la Tour pour un seul clan ? Ô Lumière !

— De nuit, nous pourrions nous glisser dans le camp, murmura Dannil, à plat ventre au bout de la rangée. Comme on s’est glissés dans celui des Blancs Manteaux chez nous.

Elyas émit un grognement, qui pouvait vouloir dire n’importe quoi, mais qui n’avait rien d’optimiste.

Sulin ricana avec dérision.

— Nous ne pourrons jamais nous glisser dans ce camp, pas avec de vraies chances d’en sortir vivants. Vous seriez plumés comme des volailles à embrocher avant d’avoir dépassé les premières tentes.

Perrin hocha lentement la tête. Il avait pensé pouvoir se glisser dans le camp à la faveur de la nuit et enlever Faile. Et les autres, naturellement. Elle ne partirait pas sans eux. Pourtant, il n’avait jamais vraiment cru que ça pourrait marcher, surtout contre des Aiels, et la taille du camp venait d’éteindre ses dernières lueurs d’espoir. Il risquait d’errer pendant des jours au milieu de la foule, sans la trouver.

Brusquement, il rejeta l’idée du désespoir. La colère demeurait, froide comme l’acier en hiver, et il ne détectait pas la moindre trace du désespoir qui avait failli le submerger en d’autres occasions. Il y avait dix mille algai’d’siswai dans ce camp, et cinq cents femmes capables de canaliser – Gallenne avait raison : quand on se prépare au pire, toutes les surprises sont agréables – cinq cents femmes qui n’hésiteraient pas à utiliser le Pouvoir comme une arme ; Faile, tel un flocon, était cachée dans une prairie couverte de neige. Quand elle s’entasse si haut, il n’y a pas lieu de désespérer. Il fallait se mettre au travail ou se laisser enterrer par le soc de la charrue. Il comprenait le puzzle maintenant. Nat Torfinn avait toujours dit que les puzzles avaient tous une solution, une fois qu’on avait découvert où il fallait intervenir.

Au nord et au sud, le terrain avait été nettoyé plus loin que vers la crête où il se trouvait. Des fermes éparpillées, dont aucune cheminée ne fumait, parsemaient la campagne, et des palissades de rondins marquaient les limites des champs enneigés. Une poignée d’hommes s’efforçant d’approcher de n’importe quelle direction auraient aussi bien pu brandir torches et bannières en sonnant de la trompette. Il semblait y avoir une route partant des fermes approximativement vers le nord, et une autre vers le sud. Inutiles pour lui, sans doute, mais on ne sait jamais Jondryn rapporterait peut-être des informations, mais cela leur servirait-il à quelque chose alors que la cité était en plein milieu du camp des Shaidos ? Gaul et les Vierges qui tournaient autour pourraient lui dire ce qu’il y avait derrière la crête suivante. Coupée au milieu par un col, il semblait qu’une route la traversait en direction de l’est. Un groupe de moulins à vent se dressait à environ un mile au nord du col, leurs longs bras blancs tournant lentement. Il semblait y en avoir d’autres en haut de la crête suivante. Une rangée d’arches, semblables à un long pont étroit, descendait la pente depuis le moulin le plus proche jusqu’aux murailles de la cité.

— Est-ce que quelqu’un sait ce que c’est ? demanda-t-il, montrant les arcades du doigt.

L’observation à la lunette ne lui apprit rien, sinon qu’elles semblaient construites de la même pierre grise que les murailles. L’ouvrage était trop étroit pour être un pont. Il lui manquait des parapets, et rien ne justifiait sa présence.

— C’est pour apporter l’eau à la cité, dit Sulin. La construction se prolonge jusqu’à un lac, à cinq miles de là. Je ne sais pas pourquoi ils n’ont pas construit leur cité plus près ; sans doute, les terres autour du lac doivent-elles se transformer en boue après la fonte des neiges.

Elle ne trébuchait plus sur les mots qui lui étaient peu familiers, comme « boue », mais une nuance révérencielle perdurait dans le mot « lac », à l’idée de tant d’eau rassemblée en un seul endroit.

— Vous pensez couper leur alimentation en eau ? Cela les ferait sûrement sortir.

Elle comprenait qu’on puisse se battre pour de l’eau. Dans le Désert des Aiels, la plupart des conflits naissaient à cause de l’eau.

— Mais je ne crois pas…

Les couleurs éclatèrent dans la tête de Perrin, explosion de teintes si forte qu’il en perdit la vue et l’ouïe. Il ne restait plus que les couleurs elles-mêmes. C’était une marée puissante, comme si toutes les fois qu’il avait repoussé ces couleurs, elles avaient construit une digue qu’elles rompaient à présent, l’inondation tournoyant en tourbillons silencieux l’aspirant vers le fond. Une image se forma, celle de Rand et Nynaeve assis par terre face à face, aussi nette que s’ils étaient devant lui. Il n’avait pas de temps à perdre avec Rand, pas maintenant. Pas maintenant ! Se débattant dans ce torrent de couleurs comme un noyé se débat pour remonter à la surface, il les expulsa violemment !

La vue et l’ouïe, le monde environnant, s’écrasèrent sur lui.

— … c’est de la folie, disait Grady d’un ton soucieux. Personne n’est capable de manier autant de saidin au point que je le perçoive de si loin ! Personne !

— Personne ne peut manier autant de saidar non plus, murmura Marline. Et pourtant, c’est le cas.

— Les Réprouvés ? dit Annoura d’une voix tremblante. Les Réprouvés, à l’aide d’un sa’angreal dont nous n’avons jamais soupçonné l’existence ? Ou… ou le Ténébreux lui-même ?

Tous trois scrutèrent la campagne vers le nord et l’ouest. Si Marline semblait plus calme qu’Annoura et Grady, son odeur était tout autant soucieuse et effrayée. À part Elyas, tous les autres les regardaient comme s’ils s’attendaient à ce qu’on leur annonce qu’une nouvelle Destruction du Monde avait commencé. À l’expression de son visage, Elyas l’acceptait. Un loup englouti dans un glissement de terrain hurle à la mort, il sait pourtant qu’elle vient tôt ou tard et qu’on ne peut pas la combattre.

— C’est Rand, marmonna Perrin d’une voix étranglée.

Il frissonna quand les couleurs l’assaillirent à nouveau. Il les réprima sauvagement.

— C’est son affaire. Quoi que ce soit, qu’il se débrouille.

Tout le monde avait les yeux rivés sur lui, même Elyas.

— Il me faut des prisonniers, Sulin. De petits groupes sortent sûrement pour chasser. Elyas dit qu’ils postent des sentinelles à quelques miles du camp. Pouvez-vous me procurer des prisonniers ?

— Écoutez-moi bien, commença Annoura précipitamment. Elle se souleva dans la neige et saisit à pleine main la cape de Perrin.

— Quelque chose est en train de se produire. C’est peut-être merveilleux ou terrible. Mais en tout cas, c’est capital, historique ! Nous devons savoir ce qu’il en est ! Grady peut nous conduire sur place pour comprendre ce qui se passe. Moi-même, je pourrais le faire si je connaissais les tissages. Nous devons savoir !

Croisant son regard, Perrin leva les mains. Elle se tut, bouche ouverte. D’habitude, les Aes Sedai ne se soumettaient pas aussi facilement ; pourtant, elle le fit.

— Je vous ai dit ce que c’est. Notre destin est là, en bas, devant nous. Sulin ?

Quittant son visage, les yeux de Sulin se portèrent sur l’Aes Sedai, puis sur Marline. Finalement, elle haussa les épaules.

— Vous n’apprendrez pas grand-chose d’utile de la bouche de prisonniers, même si vous les soumettez à la question. Ils en supporteront la souffrance et vous riront au nez. Et la honte sera lente à venir, si tant est que ces Shaidos soient encore capables d’éprouver ce genre de sentiment.

— Quoi que j’apprenne, ce sera toujours davantage que ce que je sais maintenant, répondit-il.

Une tâche immense l’attendait : le puzzle, la libération de Faile et la destruction des Shaidos. C’était tout ce qui comptait au monde.
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— Et, une fois de plus, elle s’est plainte de la timidité des autres Sagettes, termina Faile de son ton le plus docile, déplaçant le grand panier qu’elle tenait en équilibre sur une épaule, et passant d’un pied sur l’autre dans la neige fondue.

Le panier, plein de linge sale, n’était pas lourd, et le drap de sa robe blanche était épais et chaud, avec deux sous-robes en plus, mais ses bottes en cuir souple teint en blanc ne la protégeaient guère de la boue glacée.

— On m’a demandé de rapporter exactement ce que dit la Sagette Sevanna, ajouta-t-elle vivement.

Someryn, qui faisait partie des « autres » Sagettes, fit la moue quand elle entendit le mot « timidité ».

Gardant les yeux baissés, Faile ne pouvait voir que le bas du visage de Someryn, bien qu’elle s’efforçât de lire le regard de cette dernière à travers ses cils. On exigeait des gai’shains qu’ils se comportent avec humilité, surtout ceux et celles qui n’étaient pas des Aiels. Et comme Someryn était plus grande que la plupart des hommes et des Aiels, géante blonde qui la dominait de toute sa hauteur, elle voyait presque uniquement sa poitrine opulente, débordant d’une blouse ouverte jusqu’au milieu du buste, et essentiellement couverte par une collection de longs sautoirs, émeraudes, rubis et opales, colliers de grosses perles à trois rangs et chaînes d’or ouvragées. La plupart des Sagettes semblaient ne pas aimer Sevanna, « porte-parole du chef » en attendant qu’un autre chef du clan des Shaidos puisse être choisi, ce qui était peu probable dans un futur proche. Elles s’efforçaient de saper son autorité quand elles ne se chamaillaient pas entre elles ou formaient des cliques. Cependant, elles partageaient l’amour de Sevanna pour les bijoux des Terres Humides, et certaines s’étaient mises à porter des bagues, comme Sevanna. À la main droite, Someryn portait une grosse opale qui lançait des reflets rouges chaque fois qu’elle ajustait son châle, et un long saphir bleu entouré de rubis à la gauche. Toutefois, elle n’avait pas adopté les vêtements de soie. Elle était toujours habillée d’une simple blouse blanche du Désert, en adobe, et sa jupe et son châle de laine étaient aussi sombres que l’écharpe pliée qui retenait ses cheveux blonds en arrière. Le froid ne semblait pas l’incommoder le moins du monde.

Toutes les deux se tenaient debout, à l’endroit de ce que Faile considérait comme la frontière entre le camp des Shaidos et le camp des gai’shains – celui des prisonniers – non qu’il y eût vraiment deux camps. Quelques gai’shains dormaient chez les Shaidos, et les autres étaient parqués au milieu du camp, sauf quand ils exécutaient leurs tâches, tel du bétail privé de liberté par un mur de Shaidos. La plupart des hommes et des femmes qui les croisaient étaient en robes blanches de gai’shains, rarement toutefois en aussi beau drap que la sienne. Avec tant de gens à vêtir, les Shaidos utilisaient tous les tissus blancs qu’ils trouvaient. Certains portaient plusieurs épaisseurs de grossier tissu de lin, d’éponge ou de toile de tente, et la plupart des robes étaient tachées de boue ou de suie. Peu de gai’shains arboraient la haute taille et les yeux clairs des Aiels. La grande majorité était composée d’Amadiciens rougeauds, d’Altarans olivâtres, et de pâles Cairhienins, avec, par-ci par-là, quelques voyageurs et marchands de l’Illian, du Tarabon ou d’ailleurs, qui s’étaient trouvés au mauvais endroit au mauvais moment. Les Cairhienins étaient les prisonniers les plus anciens et les plus résignés, excepté la poignée d’Aiels en blanc. Ils gardaient les yeux baissés en permanence et devaient vaquer à leurs occupations aussi vite que le permettaient la neige et la boue. Faute de quoi, ils étaient rappelés à l’ordre douloureusement.

Faile aurait bien aimé se dépêcher elle aussi. Mais ses pieds glacés s’y refusaient, et la perspective de laver le linge de Sevanna ne l’y incitait guère non plus. Trop d’yeux risquaient de la voir ici à découvert avec Someryn. Malgré son visage caché par sa capuche, la large ceinture de mailles d’or et le haut col assorti la désignaient comme l’une des servantes de Sevanna. Personne ne les appelait ainsi – aux yeux des Aiels, avoir le statut de serviteur était humiliant –, c’est pourtant ce qu’ils étaient, au moins ceux des Terres Humides, corvéables à merci puisqu’ils n’étaient pas payés et avaient encore moins de droits et de libertés de mouvement que tous les domestiques qu’avait connus Faile. Tôt ou tard, Sevanna apprendrait que les Sagettes questionnaient ses gai’shaines. Sevanna avait à son service plus d’une centaine de servantes dont Faile était certaine que toutes, jusqu’à la dernière, répétaient aux Sagettes chaque mot de Sevanna.

C’était un piège d’une brutale efficacité. Sevanna était une maîtresse exigeante, plutôt aimable pourtant, jamais hargneuse, rarement en colère, mais qui sévissait au moindre écart, au plus petit faux pas. Tous les soirs, elle choisissait les cinq dont elle était le moins satisfaite ce jour-là pour les punir, allant parfois jusqu’à les laisser ligotées et bâillonnées une nuit entière après les avoir flagellées, pour encourager le zèle des autres. Faile préférait ne pas imaginer la punition qu’elle infligerait à une espionne. D’un autre côté, les Sagettes avaient décrété que celles qui ne rapportaient pas fidèlement le moindre propos entendu, ou qui seraient tentées de se taire, voire de marchander leur récolte de potins, s’exposaient à un avenir incertain, qui pouvait les conduire à la tombe. Nuire à un gai’shain, au-delà des limites permises, était une violation du ji’e’toh, le code d’honneur gouvernant la vie des Aiels, mais bon nombre de ces règles semblaient ne pas s’appliquer aux gai’shains des Terres Humides. Tôt ou tard, une des mâchoires de ce piège allait se refermer brusquement. Seule la totale indifférence de Shaidos à l’égard de leurs gai’shains – du bétail pour eux et encore traitaient-ils mieux leurs animaux de bât – empêchait l’étau de se refermer complètement. De temps en temps, un gai’shain tentait de s’évader, mais à part ça, les Shaidos se contentaient de leur fournir le gîte et le couvert, les mettaient au travail et punissaient ceux qui les mécontentaient. Même si les Sagettes exigeaient une absolue soumission, Sevanna ne pouvait évidemment pas leur demander de l’espionner, pas plus qu’on aurait demandé à un cheval de trait de se mettre à chanter. Néanmoins, tôt ou tard…

Et ce n’était pas le seul piège dans lequel Faile se trouvait prise.

— Sagette, je n’ai rien de plus à dire, murmura-t-elle comme Someryn se taisait.

À moins d’être complètement abruti, on ne quittait pas une Sagette de cette façon, on attendait qu’elle vous congédie.

— La Sagette Sevanna parle librement devant nous, mais elle ne dit pas grand-chose.

La géante garda le silence, et, au bout d’un moment, Faile s’enhardit à lever un peu les yeux. Someryn regardait par-dessus sa tête, bouche bée de stupéfaction. Fronçant les sourcils, Faile déplaça le panier sur son épaule et regarda derrière elle, ne voyant rien qui puisse justifier l’expression de Someryn, sinon les innombrables tentes du camp, celles, sombres et basses, des Aiels, et les autres, pointues ou fortifiées, la plupart aux teintes blanc sale ou brun clair, certaines aux couleurs plus éclatantes, vertes, bleues, rouges ou même rayées. Quand ils frappaient, les Shaidos emportaient tous les objets précieux, tout ce qui pouvait servir, et ils ne laissaient jamais rien derrière eux, fût-ce un bout de tissu ressemblant à une tente.

Même ainsi, ils avaient du mal à loger tout le monde. Il y avait dix tribus rassemblées ici, c’est-à-dire plus de soixante-dix mille Shaidos, et presque autant de gai’shains d’après ses estimations. Partout, c’était l’effervescence habituelle des Aiels vêtus de noir vaquant à leurs occupations au milieu des captifs affairés vêtus de blanc. Un maréchal-ferrant actionnait son soufflet devant une tente ouverte, ses outils étalés sur une peau de taureau tannée ; des enfants faisaient avancer des chèvres bêlantes à coups de badine ; une commerçante exposait sa marchandise dans un pavillon de toile jaune, depuis les bougeoirs dorés et les bols en argent jusqu’aux pots et marmites, tous fruits du pillage. Un homme svelte, menant un cheval par la bride, discutait avec une Sagette grisonnante du nom de Masalin. Sans doute cherchait-il un traitement pour son animal, à en juger la façon dont il montrait le ventre du cheval. Rien d’inhabituel pour Someryn.

Comme Faile allait se retourner pour partir, elle remarqua une Aielle brune tournée dans l’autre direction. La couleur noir corbeau de ses cheveux était très rare chez les Aiels. Même de dos, Faile la confondit avec Alarys, elle aussi Sagette. Il y en avait plus de quatre cents au camp, mais elle avait vite appris à les reconnaître. Prendre une Sagette pour une tisserande ou une cuisinière vous valait rapidement une flagellation.

Le fait qu’Alarys restât immobile comme une statue, regardant dans la même direction que Someryn, et qu’elle ait laissé son châle glisser par terre ne signifiait peut-être rien, sauf que, juste un peu plus loin, Faile reconnut une autre Sagette, le regard dirigé vers le nord et l’ouest, qui écartait d’une tape ceux qui passaient devant elle. Ce devait être Jesain, qu’on aurait qualifiée de petite même si elle n’avait pas été une Aielle, avec une masse de cheveux roux flamboyant à faire pâlir le feu lui-même, et au tempérament assorti. Masalin parlait avec l’homme au cheval, montrant l’animal de la main. Elle ne savait pas canaliser, mais trois Sagettes qui en étaient capables regardaient toutes dans la même direction. Une seule chose pouvait expliquer ce comportement : elles voyaient quelqu’un canaliser là-haut, sur la crête boisée au-delà du camp. Une Sagette canalisant ne les aurait pas fait réagir de la sorte. Est-ce que ce pouvait être une Aes Sedai ? Ou même plusieurs ? Mieux valait ne pas trop espérer. C’était prématuré.

Un coup sur la tête la fit chanceler, et elle faillit lâcher son panier.

— Ne restez pas plantée là comme une souche, grogna Someryn. Vous avez du travail. Allez, sinon je…

Faile s’éclipsa, rééquilibrant son panier d’une main, et de l’autre retroussant sa jupe pour qu’elle ne traîne pas dans la boue, marchant aussi vite que possible sans glisser et tomber dans la bouillasse. Someryn ne frappait jamais personne et n’élevait jamais la voix. Mais il valait mieux s’éloigner sans délai. Humble et docile.

L’orgueil lui disait d’adopter une attitude de défi, de refus entêté de céder, mais le bon sens l’incitait à penser que c’était le meilleur moyen pour attirer l’attention. Les Shaidos pouvaient bien considérer les gai’shains des Terres Humides comme des animaux domestiques, mais ils n’étaient pas totalement aveugles. Si elle voulait s’évader, elle devait leur faire croire qu’elle acceptait sa captivité. Le plus tôt serait le mieux. Certainement avant que Perrin ne les rattrape. Elle n’avait jamais douté que Perrin les suivait, et qu’il la retrouverait d’une façon ou d’une autre – il passerait à travers un mur s’il le décidait ! – mais elle devait s’évader avant qu’il ne parvienne jusqu’à elle. Elle était fille de soldat. Elle connaissait le nombre des Shaidos, elle savait combien d’hommes Perrin avait à sa disposition, et elle n’ignorait pas qu’elle devait le rejoindre avant qu’un affrontement ait lieu. Il s’agissait simplement de se libérer d’abord des Shaidos.

Qu’est-ce que les Sagettes shaidos regardaient tout à l’heure – les Aes Sedai ou les Sagettes qui accompagnaient Perrin ? Par la Lumière, elle espérait que non, pas encore ! Mais elle avait d’autres priorités, la lessive, par exemple. Elle emporta son panier vers ce qui restait de la cité de Malden, zigzaguant dans le flot continu des gai’shains. Ceux qui sortaient de la cité portaient des baquets pleins accrochés aux deux extrémités d’une perche posée en travers des épaules, tandis que ceux qui y entraient rapportaient les leurs, vides. Avec une telle population, il fallait de grandes quantités d’eau. Les gai’shains, qui avaient été des habitants de Malden, étaient facilement reconnaissables. À l’extrême nord de l’Altara, ils avaient la peau claire plutôt qu’olivâtre, et certains avaient même les yeux bleus. Tous chancelaient, comme hébétés, comme s’ils n’avaient toujours pas compris ce qui leur était arrivé depuis que les Shaidos avaient pulvérisé leurs défenses et pris possession de la ville en escaladant, de nuit, les murailles des fortifications.

Faile chercha du regard un visage en particulier, espérant que la femme ne serait pas porteuse d’eau ce jour-là ; elle la cherchait depuis que les Shaidos avaient dressé ici leur camp, quatre jours plus tôt. Juste hors des portes de la ville, ouvertes et repoussées contre les murailles de granit, elle la trouva, vêtue de blanc, plus grande qu’elle, avec un panier de pain sur la hanche et sa capuche juste assez repoussée en arrière pour révéler quelques mèches de cheveux roux foncé. Chiad semblait étudier les portes bardées de fer qui n’avaient pas protégé Malden, mais elle s’en détourna dès qu’elle vit Faile approcher. Elles s’arrêtèrent côte à côte, sans vraiment se regarder, tout en feignant de déplacer leurs paniers. Il n’y avait aucune raison que deux gai’shaines ne se parlent pas, mais personne ne devait se rappeler qu’elles avaient été capturées ensemble. Bain et Chiad n’étaient pas surveillées aussi étroitement que les gai’shaines qui servaient Sevanna, mais cela pouvait changer si quelqu’un se rappelait les circonstances de leur capture. Ici, il n’y avait pratiquement que des gai’shains, presque tous originaires de l’ouest du Mur du Dragon ; pourtant, trop d’entre eux avaient appris à s’attirer les faveurs des Shaidos en colportant commérages et rumeurs. La plupart des gens font ce qu’il faut pour survivre, et certains cherchent toujours à capitonner leur nid quelles que soient les circonstances.

— Elles se sont évadées le soir de notre arrivée ici, murmura Chiad. Bain et moi, nous les avons guidées jusqu’aux arbres et nous avons effacé nos traces au retour. Jusqu’ici, personne ne semble avoir remarqué leur absence. Avec autant de gai’shains, ce serait un miracle que les Shaidos s’en aperçoivent.

Faile soupira de soulagement. Trois jours. En général, lorsque les Shaidos constataient une évasion – ce qui était presque toujours le cas –, les fugitifs étaient repris dans la journée, mais plus le temps passait, plus les chances de succès augmentaient, et il semblait certain que les Shaidos lèveraient le camp le lendemain ou le jour suivant. Ils n’avaient jamais séjourné aussi longtemps au même endroit depuis que Faile était captive. Elle soupçonnait qu’ils tentaient de retourner au Mur du Dragon pour le traverser dans l’autre sens et rentrer au Désert des Aiels.

Il n’avait pas été facile de convaincre Lacile et Arrela de partir sans elle. Ce qui les avait finalement persuadées, c’est qu’elles auraient ainsi la possibilité d’informer Perrin de l’endroit où Faile se trouvait, du nombre des Shaidos, du fait que Faile avait déjà échafaudé un plan d’évasion, et que toute interférence de la part de Perrin pouvait les mettre en danger, elle et son plan. Elle était sûre qu’elle les avait convaincues de l’existence de ce plan – ce qui était d’ailleurs le cas, dans une certaine mesure. En fait, elle en avait même échafaudé plusieurs, et l’un d’eux devait réussir. Jusqu’à la dernière minute, elle s’était demandé si le poids de leurs serments à son égard, les contraignant à rester à ses côtés, allait l’emporter sur celui des Serments de l’Eau. Ces derniers étaient en principe plus contraignants que ceux d’allégeance, mais ils laissaient une grande marge de manœuvre lorsque l’honneur était en jeu. À la vérité, elle ignorait si elles retrouveraient Perrin, mais au moins, elles étaient libres. Faile n’avait plus à se soucier que de la libération de deux femmes en plus d’elle-même. Naturellement, l’absence de trois servantes de Sevanna serait très vite remarquée, en quelques heures, et les meilleurs traqueurs seraient envoyés à leurs trousses. Même si Faile connaissait bien les bois, elle savait qu’il valait mieux ne pas se mesurer aux traqueurs aiels. Pour les gai’shains « ordinaires » qui s’évadaient, être recapturés était une expérience fort désagréable. Pour les gai’shaines de Sevanna, la mort était peut-être préférable. Au mieux, elles n’auraient jamais l’occasion d’une seconde tentative.

— Alliandre, Maighdin et moi, nous aurions peut-être plus de chance de succès si vous et Bain veniez avec nous, dit-elle à voix basse.

Le flot blanc des porteurs d’eau continuait, aucun ne jetant plus d’un coup d’œil de leur côté. Mais la méfiance était devenue une seconde nature chez elle ces deux dernières semaines. Par la Lumière, elle avait l’impression que ça faisait plus de deux ans !

— Quelle différence y a-t-il entre aider Lacile et Arrêta à atteindre la forêt, et nous aider toutes les trois ?

C’était le désespoir qui parlait. La différence, elle la connaissait – Bain et Chiad étaient ses amies et lui avaient enseigné les coutumes des Aiels, le ji’e’toh, et même un peu la langue des signes des Vierges – et elle ne s’étonna pas quand Chiad tourna légèrement la tête pour la regarder avec des yeux qui ne reflétaient plus rien de la docilité des gai’shains. Et sa voix non plus, même si elle continua à parler à voix basse.

— Je vous aiderai autant que je le peux, parce que ce n’est pas normal que les Shaidos vous retiennent prisonnières. Vous ne suivez pas le ji’e’toh ; moi si. Si je renonce à mon honneur et à mes obligations juste parce que les Shaidos y ont renoncé, alors je leur permets de décider comment j’agis. Je porterai le blanc pendant un an et un jour, et ils me libéreront, ou je m’en irai, mais je ne renoncerai pas à ce que je suis.

Sans ajouter un mot, Chiad s’éloigna, entrant dans le flot des gai’shains.

Faile leva une main pour la retenir, puis la laissa retomber. Elle avait déjà posé cette question et avait reçu une réponse plus nuancée ; en la posant une deuxième fois, elle avait insulté son amie. Elle aurait à s’excuser, non pas pour conserver l’aide de Chiad – elle ne la lui refuserait jamais –, mais parce qu’elle avait son propre honneur, même si elle ne suivait pas le ji’e’toh. On ne peut pas insulter ses amies, ne plus y penser et espérer qu’elles oublient. Mais les excuses devraient attendre. Il ne fallait pas qu’on les voie parler ensemble trop longtemps.

Malden, qui avait été une cité prospère, productrice de laine de qualité et de bon vin, n’était plus maintenant que ruines à l’intérieur de ses murailles. Les maisons de pierre et de bois, aux toits d’ardoises, avaient été ravagées par les incendies pendant le pillage. La partie sud de la ville n’était plus qu’amas de poutres calcinées décorées de stalactites, de murs noircis sans toits. Qu’elles soient pavées ou en terre battue, toutes les rues étaient grises de cendres apportées par le vent et mélangées à la neige. La cité empestait le brûlé. Même si l’eau n’avait jamais manqué à Malden, les Shaidos, comme tous les Aiels, lui attribuaient une grande valeur et se trouvaient fort désarmés quand ils devaient combattre le feu – il n’y avait rien, ou si peu, à brûler dans le Désert des Aiels. D’ailleurs, ils auraient laissé toute la cité se consumer s’ils n’avaient dû protéger le butin de leur pillage. Ainsi avaient-ils longtemps tergiversé au sujet du gaspillage de l’eau avant de forcer les gai’shains, à la pointe de la lance, à faire la chaîne avec des seaux et à laisser les hommes de Malden sortir leurs chariots-pompes. Faile aurait cru que les Shaidos auraient au moins récompensé ces hommes en leur permettant de partir avec ceux qui n’avaient pas été choisis comme gai’shains, mais ces pompiers étaient jeunes et vigoureux, correspondant exactement aux standards de recrutement des Shaidos. Ces derniers conservaient certaines coutumes concernant les gai’shains – ils avaient laissé partir les femmes enceintes, les mères avec des enfants en bas âge, les jeunes de moins de seize ans et les forgerons, qui s’en étaient trouvés perplexes et reconnaissants –, mais la gratitude n’était jamais un critère de choix.

Les meubles jonchaient les rues : de grandes tables renversées, des coffres et des fauteuils ouvragés, et parfois, une tapisserie déchirée ou de la vaisselle cassée. Il y avait des vêtements partout, tuniques, chausses et robes, la plupart en lambeaux. Les Shaidos s’étaient emparés de tout ce qui était en or ou en argent, des objets incrustés de gemmes, des outils et de la nourriture. Les meubles devaient avoir été sortis dans la frénésie du pillage, puis abandonnés quand les porteurs avaient décidé que leurs dorures ou leurs motifs sculptés ne valaient pas tant d’efforts. Hormis les chefs, les Aiels n’utilisaient pas de fauteuils, et il n’y avait pas de place pour ces lourdes tables dans les charrettes et les chariots. Quelques Shaidos traînaient encore dans les ruines, fouillant les maisons, les auberges et les boutiques, à la recherche de ce qu’ils pouvaient avoir oublié, mais elle vit surtout des gai’shains portant leurs seaux. Deux Vierges la dépassèrent, poussant vers la porte du bout de leur lance un vieil homme nu, les yeux hagards, les mains liées derrière le dos. Il avait sans doute cru qu’il pouvait se cacher dans une cave ou dans un grenier jusqu’au départ des Shaidos. Quand un immense gaillard en cadin’sor d’algai’d’siswai se retrouva devant elle, elle s’écarta le plus vite qu’elle put. Un gai’shain cédait toujours le passage à un Shaido.

— Tu es très jolie, dit-il, se plantant devant elle.

C’était l’homme le plus imposant qu’elle ait jamais vu. Il rota, et elle huma des vapeurs d’alcool. Des Aiels saouls, elle en avait vu, car ils avaient trouvé beaucoup de tonneaux de vin à Malden. Mais elle n’éprouva aucune peur. Les gai’shains pouvaient être punis pour des tas d’infractions, souvent pour des transgressions que ceux des Terres Humides ne comprenaient même pas, mais la robe blanche leur assurait une certaine protection, et elle portait une autre couche de vêtements.

— Je suis gai’shaine de la Sagette Sevanna, dit-elle de son ton le plus obséquieux.

Elle réalisa qu’elle le prenait facilement maintenant, ce qui l’écœura.

— Sevanna serait mécontente de me voir bavarder au lieu de travailler.

Elle essaya de nouveau de le contourner, mais il lui saisit le bras d’une main puissante.

— Sevanna a des centaines de gai’shaines. Une en moins pendant une heure ou deux passera inaperçue.

Le panier tomba sur la chaussée quand il la souleva aussi facilement qu’il aurait ramassé un oreiller. Avant qu’elle ait le temps de réaliser ce qui lui arrivait, il la mit sous son bras, et, de sa main libre, lui pressa le visage contre son torse. Ses narines s’emplirent d’une odeur de laine humide. Elle ne voyait plus rien, sauf de la laine gris-brun. Où étaient les deux Vierges ? Des Vierges de la Lance ne pouvaient tolérer de tels agissements ! N’importe quelle Aielle interviendrait. Faile n’attendait aucune aide des gai’shains. Un ou deux iraient peut-être chercher de l’aide, si elle avait de la chance, mais la première leçon qu’apprenait une gai’shaine, c’est qu’une menace de violence pouvait vous faire pendre par les chevilles et fouetter si on hurlait. La première leçon qu’apprenaient ceux et celles des Terres Humides, en tout cas, et les Aiels le savaient déjà : l’usage de la violence était strictement interdit aux gai’shains. Ça ne l’empêcha pas pour autant de donner de violents coups de pied à son agresseur. Mais pour l’effet que ça lui fit, elle aurait aussi bien pu taper contre un mur. Il marchait, imperturbable. Elle le mordit, aussi fort qu’elle put, mais ne réussit qu’à enfourner une bouchée de laine sale, ses dents glissant sur des muscles fermes. Il semblait fait de pierre. Elle hurla, mais ses cris étouffés sonnaient comme des glapissements à ses propres oreilles.

Brusquement, le monstre qui la portait s’arrêta.

— C’est moi qui l’ai faite gai’shaine, Nadric, dit la voix grave d’un autre homme.

Avant même de l’entendre, Faile sentit le grondement du rire dans la poitrine plaquée contre son visage. Bien qu’elle continuât à se débattre, son ravisseur ignora ses gesticulations.

— Elle appartient à Sevanna maintenant, Sans-Frères, dit le géant avec dédain. Sevanna prend ce qu’elle veut, et moi aussi. C’est la nouvelle mode.

— Sevanna l’a prise, répondit l’autre avec calme, mais je ne l’ai jamais donnée à Sevanna. Je n’ai jamais proposé de la vendre à Sevanna. Renoncerais-tu à ton honneur au prétexte que Sevanna renonce au sien ?

— Elle n’est pas assez jolie pour qu’on se batte pour elle, dit finalement Nadric.

À son ton, il ne semblait pas effrayé, ni même inquiet.

Il la lâcha, la repoussant si brutalement que Faile crut laisser une ou deux dents dans la tunique de son agresseur. Elle heurta le sol sur le dos, le souffle coupé. Le temps qu’elle reprenne sa respiration et se relève, le géant s’éloignait déjà dans la ruelle, et avait presque atteint la rue. C’était un étroit passage en terre battue entre deux maisons de pierre. Personne ne l’aurait vu. Frissonnant – elle ne tremblait pas ! –, crachant le goût de laine sale et de sueur, elle foudroya le dos de Nadric. Si le couteau qu’elle cachait sur elle avait été à portée de main, elle l’aurait poignardé. Pas assez jolie pour qu’on se batte pour elle, hein ? Une partie d’elle-même savait que cette réaction était ridicule, mais elle se raccrochait à tout ce qui pouvait alimenter sa colère, juste pour se réchauffer. Pour calmer ses frissons. Elle l’aurait frappé jusqu’à ne plus pouvoir lever le bras.

Se relevant sur ses jambes chancelantes, elle explora ses dents du bout de la langue. Elles étaient solides, aucune ne branlait ni ne manquait. Son visage avait été éraflé par la grossière tunique de Nadric, et ses lèvres étaient tuméfiées, mais elle n’était pas blessée. Elle se le répéta pour s’en convaincre. Elle n’était pas blessée, et elle était libre de sortir de la ruelle. Aussi libre que quelqu’un en robe de gai’shaine pouvait l’être, en tout cas. S’il y en avait beaucoup comme Nadric, qui ne respectaient plus la protection qu’assuraient ces robes, alors le désordre n’allait pas tarder à s’installer chez les Shaidos. Certes, le camp deviendrait plus dangereux, mais il y aurait davantage d’occasions de s’évader. C’est ainsi qu’elle devait envisager la situation. Elle avait appris quelque chose qui pouvait lui être utile. Si seulement elle pouvait cesser de frissonner.

À contrecœur, elle leva les yeux sur son sauveur. Elle avait reconnu sa voix. Debout à l’écart, il la regardait calmement, sans aucun élan de sympathie. Elle se dit qu’elle crierait s’il la touchait. Rolan, légèrement plus petit que Nadric, était presque aussi large. Elle avait aussi des raisons de le poignarder. Il n’était pas Shaido, mais faisait partie des Sans-Frères, les Mera clins qui avaient quitté leur clan parce qu’ils ne voulaient pas suivre Rand al’Thor, et c’était lui, effectivement, qui l’avait « faite gai’shaine ». Certes, il l’avait empêchée de mourir de froid le soir de sa capture, en l’enveloppant dans sa propre tunique, mais elle n’en aurait pas eu besoin s’il n’avait pas commencé par lui arracher tous ses vêtements sur le corps. Pour être fait gai’shain, la première étape consistait toujours à être dépouillé de tous ses vêtements. Ça n’était pas une raison pour le lui pardonner.

— Merci, dit-elle à contrecœur.

— Je ne vous demande pas de gratitude, dit-il doucement. Ne me regardez pas comme si vous alliez me mordre parce que vous n’avez pas pu mordre Nadric.

Elle parvint à ne pas lui montrer les dents – elle n’aurait pas pu feindre la docilité en cet instant, même si elle l’avait voulu – avant de se détourner et de retourner dans la rue. Ses jambes tremblaient encore assez pour qu’elle ait l’air de tanguer. Les gai’shains qui passaient jetaient à peine un coup d’œil dans sa direction en peinant lourdement sous leurs baquets d’eau. Peu de captifs avaient envie de partager les problèmes des autres. Ils avaient assez des leurs.

Retrouvant son panier de linge sale, elle soupira. Il avait été renversé, les blouses de soie blanche et les jupes de soie noire divisées s’étaient répandues sur les cendres de la chaussée. Au moins, personne n’avait marché dessus, semblait-il. Redressant son panier, elle se mit à ramasser les vêtements, secouant la terre et les cendres qui n’étaient pas incrustées dans certains, prenant grand soin de ne pas en mettre sur les autres. Contrairement à Someryn, Sevanna s’était mise à aimer la soie. Elle ne portait plus rien d’autre. Elle était aussi fière de ses soies que de ses bijoux. Elle serait très mécontente si certains de ces vêtements ne revenaient pas propres.

Comme Faile ramassait la dernière blouse, Rolan passa près d’elle et souleva le panier d’une main. Prête à le rabrouer – elle pouvait porter seule ses propres fardeaux, merci bien ! – elle ravala ses paroles. Son cerveau était sa seule arme véritable, sans se laisser emporter par la colère. La présence de Rolan n’était pas due au hasard. Cela aurait dépassé les limites de la crédulité. Elle l’avait rencontré trop fréquemment depuis sa capture, il l’avait suivie. Qu’est-ce qu’il avait dit à Nadric ? Qu’il ne l’avait pas donnée à Sevanna, pas plus qu’il n’avait offert de la lui vendre. Bien qu’il l’ait capturée, elle pensait qu’il désapprouvait qu’on transforme ceux des Terres Humides en gai’shains – c’était l’avis de tous les Sans-Frères – mais apparemment, il revendiquait toujours ses droits sur elle.

Elle était certaine de ne pas avoir à craindre qu’il n’abuse d’elle. Rolan en avait déjà eu l’occasion, quand elle s’était retrouvée nue et ligotée, mais il l’avait regardée sans plus d’intérêt qu’un poteau. Peut-être n’aimait-il pas les femmes. En tout cas, les Sans-Frères étaient presque aussi étrangers que ceux des Terres Humides au monde des Shaidos. Aucun Shaido n’avait vraiment confiance en eux, et les Sans-Frères eux-mêmes se comportaient souvent comme des hommes qui se bouchaient les yeux, acceptant ce qu’ils considéraient comme un moindre mal, mais plus très sûrs de ce qu’était ce moindre mal. Si elle pouvait s’en faire un ami, peut-être accepterait-il de l’aider. Non pas pour l’évasion – ce serait trop demander – quoique… Après tout… La seule façon de le savoir, c’était d’essayer.

— Merci, répéta-t-elle, cette fois avec un sourire.

À sa surprise, il lui répondit d’un léger petit sourire, à peine perceptible, les Aiels n’étant généralement pas démonstratifs. Ils arboraient plutôt un visage dur comme la pierre quand on ne les connaissait pas.

Ils firent quelques pas côte à côte en silence, lui portant le panier d’une main, elle retroussant ses jupes. On aurait pu croire qu’ils se promenaient. Certains gai’shains les regardaient, surpris, puis baissaient vite les paupières. Faile ne voyait pas comment aborder la question – elle ne voulait pas qu’il pense qu’elle cherchait à le séduire ; il aimait peut-être les femmes après tout. Ce fut lui qui prit l’initiative.

— Je vous ai observée, dit-il. Vous êtes forte, farouche et vous n’avez pas peur, je crois. La plupart de ceux des Terres Humides ont une peur bleue. Ils tempêtent jusqu’à ce qu’on les punisse, et après ils pleurnichent et tremblotent. Je pense que vous êtes une femme de beaucoup de ji.

— J’ai peur, répondit-elle. J’essaie juste de ne pas le montrer. Pleurer ne sert jamais à rien.

C’est ce que croient la plupart des hommes. Les pleurs sont envahissants parfois, mais quelques larmes versées le soir peuvent vous aider à atteindre le lendemain.

— Il y a un temps pour pleurer et un temps pour rire. J’aimerais vous voir rire.

Elle rit, d’un rire sans joie.

— Je n’ai pas beaucoup de raisons de rire tant que je porte le blanc, Rolan.

Elle le regarda du coin de l’œil. Est-ce qu’elle allait trop vite en besogne ? Mais il se contenta de hocher la tête.

— J’aimerais quand même voir ça. Le sourire convient à votre visage. Le rire lui irait encore mieux. Je n’ai pas d’épouse, mais je peux faire rire une femme de temps en temps. J’ai entendu dire que vous avez un mari ?

Stupéfaite, Faile trébucha et se rattrapa à son bras. Elle retira vivement sa main, l’observant à la dérobée. Il s’arrêta, juste le temps qu’elle retrouve son équilibre, puis se remit à marcher. Il semblait modérément curieux, sans plus. Chez les Aiels (en dépit du comportement de Nadric), la coutume voulait que la femme prenne les devants, quand un homme avait suscité son intérêt. Lui faire des cadeaux était un moyen d’éveiller cet intérêt. La faire rire en était un autre.

— J’ai un mari, Rolan, que j’aime beaucoup. Vraiment beaucoup. Il me tarde de le retrouver.

— Ce qui arrive en tant que gai’shaine ne peut pas être retenu contre vous quand vous quittez le blanc, dit-il avec calme, mais vous ne voyez peut-être pas les choses ainsi, vous autres des Terres Humides. Quand même, on peut se sentir bien seul quand on est gai’shaine. Nous pourrions peut-être bavarder ensemble de temps en temps.

Il voulait la voir rire, et elle ne savait pas si elle devait rire ou pleurer. Il lui annonçait qu’il n’avait pas l’intention de renoncer à elle. Les Aielles admiraient la persévérance chez un homme. Mais si Chiad et Bain ne pouvaient pas, ne voulaient pas l’aider autrement qu’en l’accompagnant jusqu’aux arbres, Rolan était sa meilleure chance. Elle pensa pouvoir le convaincre, avec le temps. Bien sûr qu’elle le pouvait ; qui ne risque rien n’a rien ! Il était un exclu méprisé, uniquement toléré parce que les Shaidos avaient besoin de sa lance. Mais pour ça, elle allait devoir lui donner une raison de persister.

— Ça me ferait plaisir, dit-elle prudemment.

Peut-être devrait-elle lui conter fleurette. Comme elle venait de lui dire qu’elle aimait beaucoup son mari, elle ne pouvait pas jouer les aguicheuses tout de suite après. Non qu’elle eût l’intention d’aller aussi loin – elle n’était pas une Domanie ! –, pourtant, il serait peut-être nécessaire d’en passer par là. Pour le moment, un léger rappel que Sevanna avait usurpé ses « droits » serait peut-être utile.

— Mais j’ai un travail à faire maintenant, et je doute que Sevanna apprécierait que je perde mon temps à bavarder avec vous.

Rolan hocha la tête. Faile soupira. Il savait peut-être faire rire une femme, comme il le prétendait, mais il n’était pas très loquace. Elle allait avoir du travail pour le faire sortir de sa coquille et obtenir de lui autre chose que des blagues qu’elle ne comprendrait pas.

Même avec l’aide de Chiad et Bain, l’humour des Aiels lui restait incompréhensible.

Ils étaient arrivés à la grande place devant la forteresse, à la limite nord de la cité, masse imposante de pierre grise qui n’avait pas mieux protégé les habitants que les murailles. Faile crut voir la dame qui avait gouverné Malden et les terres environnantes dans un rayon de vingt miles, une veuve élégante et digne dans la force de l’âge, parmi les porteuses d’eau. La place pavée grouillait d’hommes et de femmes en blanc portant des seaux. Sur le côté est, se dressait ce qui ressemblait à une section du mur d’enceinte, grise et haute de trente pieds. C’était en réalité le mur d’une immense citerne alimentée par un aqueduc. De quatre pompes, chacune actionnée par deux hommes, jaillissait l’eau pour remplir les seaux, dont une partie se répandait sur les dalles. Faile avait envisagé la possibilité de ramper dans le conduit de l’aqueduc pour s’évader. Or comme elle n’avait rien pour protéger leurs vêtements, si elle et ses compagnes y parvenaient, elles seraient trempées et auraient plus de chances de mourir de froid que de parcourir un mile ou deux dans la neige.

Il y avait, en ville, deux autres endroits où obtenir de l’eau, tous deux alimentés par des conduits de pierre souterrains. Une longue table en bois de campêche, aux pieds en forme de pattes de lion, était placée devant le mur de la citerne. Autrefois, c’était une table de banquet, au plateau incrusté de plaques d’ivoire qui avaient été arrachées au pied-de-biche ; plusieurs lessiveuses reposaient maintenant dessus.

Deux bassines en bois se trouvaient près de la table et, à une extrémité, une marmite en cuivre bouillait sur un feu alimenté par des chaises cassées. Faile doutait que Sevanna fît laver son linge en ville pour éviter à ses gai’shaines de porter l’eau jusqu’aux tentes, mais quelle qu’en fût la raison, elle s’en félicitait quand même ; un panier de linge est moins lourd qu’un seau d’eau. Elle en avait porté assez pour le savoir. Deux paniers étaient posés sur la table, mais une seule femme à la ceinture et au collier d’or était au travail, les manches de sa robe blanche roulées aussi haut que possible, et ses longs cheveux noirs noués d’un cordon blanc pour qu’ils ne tombent pas dans l’eau de lessive.

Quand Alliandre vit Faile approcher avec Rolan, elle se redressa, séchant ses bras mouillés sur sa robe. Alliandre Maritha Kigarin, Reine du Ghealdan, Bénie de la Lumière, Défenderesse du Mur de Garen, plus une douzaine d’autres titres, avait été une femme élégante et réservée, imposante et pleine d’assurance. Alliandre la gai’shaine était toujours belle femme, mais elle avait perpétuellement l’air hagard. Avec sa robe maculée de taches d’eau et ses doigts ridés par leur longue immersion dans la bassine, elle aurait pu passer pour une jolie lavandière. Voyant Rolan poser le panier et sourire à Faile avant de s’éloigner, puis constatant que Faile lui rendait son sourire, elle haussa un sourcil interrogateur.

— C’est lui qui m’a capturée, dit Faile, sortant quelques vêtements du panier et les posant sur la table.

Même ici où il n’y avait que des gai’shains, il valait mieux travailler en parlant.

— C’est un Sans-Frères, et je pense qu’il n’approuve pas qu’on réduise à l’état de gai’shains ceux des Terres Humides. Je crois qu’il pourrait peut-être nous aider.

— Je vois, dit Alliandre, époussetant d’une main le dos de la robe de Faile.

Fronçant les sourcils, Faile se tordit le cou pour regarder par-dessus son épaule et resta interdite devant la terre et la cendre qui couvraient sa robe. Puis elle se sentit rougir.

— Je suis tombée, dit-elle vivement.

Elle ne pouvait pas raconter à Alliandre l’épisode Nadric. Elle pensait qu’elle ne pourrait jamais le raconter à personne.

— Rolan a proposé de porter mon panier.

Alliandre haussa les épaules.

— S’il m’aidait à m’évader, je l’épouserais, à sa guise. Il n’est pas vraiment beau, mais ce ne serait pas pénible, et mon mari, si j’en avais un, n’en saurait rien. S’il avait le moindre bon sens, il serait fou de joie, et ne poserait pas de questions dont il ne voudrait pas entendre les réponses.

Crispant les mains sur une blouse de soie, Faile serra les dents. Alliandre était sa femme lige, par l’intermédiaire de Perrin, et elle respectait son serment, du moins en ce qui concernait l’obéissance aux ordres, mais leurs rapports étaient devenus tendus. Elles s’étaient mises d’accord sur le fait qu’elles devaient raisonner en servantes, en adopter le comportement, pour survivre. Évidemment, cela impliquait que chacune avait vu l’autre faire des courbettes et se précipiter pour obéir aux ordres. Les punitions de Sevanna étaient dispensées par la première gai’shaine qui lui tombait sous la main, et une fois, Faile avait dû fouetter Alliandre. Pis, à deux reprises, Alliandre avait reçu l’ordre de fouetter Faile. Retenir ses coups ne servait qu’à se faire fouetter soi-même, tandis que la coupable voyait sa punition doublée, et administrée par une gai’shaine qui n’épargnait pas ses efforts.

Brusquement, Faile réalisa que la blouse qu’elle tenait avait traîné dans la boue quand le panier s’était renversé. Desserrant les mains, elle examina anxieusement le vêtement. La terre ne semblait pas s’être incrustée trop profondément. Un instant, elle fut soulagée, puis irritée de l’être. Le soulagement perdura, ce qui l’agaça davantage.

— Arrela et Lacile se sont évadées il y a trois jours, dit-elle à voix basse. Elles doivent être loin maintenant. Où est Maighdin ?

Alliandre plissa le front, soucieuse.

— Elle essaie de se faufiler dans la tente de Therava. Therava nous a dépassées avec un groupe de Sagettes, et d’après ce que nous avons entendu de leur conversation, elles semblaient se rendre chez Sevanna. Maighdin m’a passé son panier et a dit qu’elle allait essayer. Je crois… je crains qu’elle ne soit assez désespérée pour prendre trop de risques, dit-elle. Elle devrait être revenue depuis le temps.

Faile prit une profonde inspiration et expira lentement. Elles commençaient à être à bout toutes les trois. Elles avaient amassé du matériel en vue de leur évasion – couteaux et nourriture, bottes, chausses et tuniques d’hommes à peu près à leur taille, soigneusement cachés dans les chariots ; les robes blanches serviraient de couverture et de capes qui les dissimuleraient dans la neige – mais l’occasion de l’utiliser ne semblait pas plus proche que le jour de leur enlèvement. Deux semaines seulement. Vingt-deux jours pour être exact. En principe, ce n’était pas assez longtemps pour qu’elles aient changé, mais le fait de feindre être des servantes les modifiait malgré elles. Elles se surprenaient déjà à sursauter aux ordres sans discuter, à se soucier des punitions, et à se demander si Sevanna était contente d’elles. Le pire, c’est qu’elles en étaient conscientes, sachant qu’une partie d’elles-mêmes allait contre leur volonté. Pour le moment, elles pouvaient encore se dire qu’elles faisaient ce qu’il fallait pour éviter d’éveiller les soupçons jusqu’à ce qu’elles s’évadent, mais chaque jour, leurs réactions devenaient plus automatiques. Combien de temps avaient-elles encore devant elles avant que l’évasion ne soit plus qu’un rêve dans la nuit après une journée passée à se comporter comme une parfaite gai’shaine, en pensée aussi bien qu’en action ? Aucune n’avait osé formuler cette question à voix haute, jusqu’à maintenant, et Faile savait qu’elle essayait elle-même de ne pas y penser, mais la question la hantait inconsciemment. En un sens, elle craignait que la question ne disparaisse. Dans ce cas, aurait-elle déjà la réponse ?

Une vague de découragement la submergea qu’elle s’efforça de repousser. C’était le deuxième piège à éviter, et seule la volonté permettait d’y échapper.

— Maighdin sait qu’elle doit être prudente, dit-elle d’une voix ferme. Elle nous rejoindra bientôt, Alliandre.

— Et si on la surprend ?

— On ne la surprendra pas ! dit sèchement Faile.

Si on la surprenait… Non. Il fallait penser à la victoire, non à la défaite. Qui n’ose rien n’a rien.

Les vêtements de soie étaient délicats à laver, exigeant une bonne température, ni trop chaude, ni trop froide. L’eau pompée à la citerne étant glacée, il fallait la réchauffer avec des baquets d’eau bouillante puisée dans la bassine en cuivre. Et par ce froid, il n’était pas désagréable de plonger les mains dans une eau tiède, si ce n’est que le froid paraissait plus mordant chaque fois. Comme il n’y avait pas de savon, chaque vêtement devait être frotté délicatement. Puis le linge était étendu sur une serviette et roulé doucement pour l’essorer. Il était ensuite plongé dans un autre baquet, rempli d’eau additionnée de vinaigre – pour aviver les couleurs – et de nouveau roulé dans une serviette. La serviette trempée était à son tour essorée vigoureusement et mise à sécher partout où il y avait de la place, tandis que chaque pièce de soie était étendue sur une perche horizontale dressée dans un grossier pavillon de toile érigé à la limite de la place, puis lissée à la main pour effacer les plis. Avec un peu de chance, rien n’aurait besoin d’être repassé. Toutes les deux savaient comment entretenir la soie, mais le repassage exigeait une expérience qu’elles n’avaient ni l’une ni l’autre. Aucune des gai’shaines de Sevanna ne savait repasser, pas même Maighdin, bien qu’elle ait été la femme de chambre d’une dame avant d’entrer au service de Faile. Chaque fois que Faile ou Alliandre allaient suspendre un autre vêtement, elles vérifiaient ceux qui étaient déjà étendus et les lissaient de nouveau si besoin était.

Faile ajoutait de l’eau bouillante dans un baquet quand Alliandre dit d’un ton amer :

— Voilà l’Aes Sedai !

Galina, l’Aes Sedai en question, arborait un visage éternellement jeune et l’anneau en or du Grand Serpent, mais elle portait aussi une robe blanche de gai’shaine – en soie, aussi épaisse que le drap de laine des autres ! – avec une large ceinture ouvragée en or sertie de Gouttes de Feu qui lui ceignait étroitement la taille, et un haut col assorti autour du cou, des bijoux dignes d’une reine. Sa qualité d’Aes Sedai lui permettait parfois de sortir du camp seule, à cheval, mais elle revenait toujours. Elle réagissait comme les autres au moindre geste d’une Sagette, surtout avec Therava, dont elle partageait souvent la tente. En un sens, cette dernière particularité était ce qu’il y avait de plus étrange. Galina savait qui était Faile, qui était son mari, et connaissait les liens de Perrin avec Rand al’Thor. Elle menaçait de le révéler à Sevanna à moins que Faile et ses amies ne volent un objet dans la tente même où la Sagette couchait. C’était le troisième piège qui les attendait. Sevanna était obsédée par al’Thor, absurdement convaincue qu’elle pouvait l’épouser, et si elle apprenait que Faile était l’épouse de Perrin, Sevanna ne la quitterait pas des yeux, ruinant tous ses plans d’évasion. Elle serait la chèvre qui sert d’appât pour attirer le lion.

Faile avait déjà vu Galina trembler de peur et faire profil bas pour se faire oublier, mais pour le moment, elle traversait la place majestueusement, comme une reine dédaignant la piétaille, Aes Sedai jusqu’au bout des ongles. Et il n’y avait pas de Sagettes pour la faire minauder. Galina était jolie, sans être vraiment belle, et Faile ne comprenait pas ce que Therava pouvait lui trouver, si ce n’est le plaisir de dominer une Aes Sedai. Ce qui ne répondait toujours pas à la question : pourquoi restait-elle alors que Therava ne ratait pas une occasion de l’humilier ?

S’arrêtant à un pied de la table, Galina les regarda avec un petit sourire qu’on aurait pu qualifier d’apitoyé.

— Votre travail n’avance guère, dit-elle.

Elle ne parlait pas de la lessive.

C’était à Faile de répondre, mais Alliandre prit la parole, encore plus amère que tout à l’heure.

— Maighdin est partie chercher votre baguette d’ivoire ce matin, Galina. Quand consentirez-vous à nous apporter une partie de l’aide que vous nous avez promise ?

Les aider à s’évader, c’était la carotte que Galina leur avait fait miroiter, le bâton étant la menace de trahir l’identité de Faile. Jusqu’à présent, elles n’avaient vu que le bâton.

— Elle est allée dans la tente de Therava ce matin ? murmura Galina, toute pâle.

Faile réalisa que le soleil déclinait vers l’ouest, et son cœur battit douloureusement. Maighdin aurait dû être là depuis longtemps.

L’Aes Sedai semblait encore plus secouée qu’elle.

— Ce matin ? répéta Galina, regardant par-dessus son épaule.

Elle sursauta et cria quand Maighdin apparut soudain au milieu de la foule des gai’shains qui grouillait sur la place.

Contrairement à Alliandre, la servante aux cheveux d’or s’était endurcie chaque jour davantage depuis leur capture. Elle n’était pas moins désespérée, mais cela ne faisait qu’augmenter sa détermination. Comme la plupart des femmes de chambre, elle avait toujours une présence qui l’apparentait davantage à une reine qu’à une femme de chambre. Pour l’heure, elle passa près d’elles en chancelant, le regard terne, et plongea les bras dans un baquet, buvant avidement dans ses deux mains en coupe, puis s’essuyant la bouche d’un revers de manche.

— Je tuerai Therava quand nous partirons, dit-elle d’une voix rauque. J’aimerais pouvoir le faire tout de suite.

Ses yeux bleus reprirent vie, pleins de feu à présent.

— Vous êtes en sécurité, Galina, reprit-elle. Elle pensait que j’étais là pour voler. Je n’avais pas commencé à chercher. Quelque chose… il s’est produit quelque chose, et elle est partie après m’avoir ligotée. Pour plus tard.

Le feu s’éteignit dans son regard, remplacé par la perplexité.

— De quoi s’agit-il, Galina ? Même moi je l’ai senti, et j’ai pourtant si peu de capacité que ces Aielles ont décidé que je n’étais pas dangereuse.

Maighdin était capable de canaliser, mais de façon limitée et peu fiable. D’après ce que Faile avait entendu dire, la Tour Blanche l’aurait renvoyée alors qu’elle-même prétendait n’y être jamais allée. C’est pourquoi sa capacité ne les aurait guère aidées à s’évader. Faile s’apprêtait à demander de quoi elle parlait, mais elle ne lui en laissa pas le temps.

Galina était toujours très pale, bien que sereine et calme comme toute Aes Sedai. Sauf qu’elle empoigna la capuche et les cheveux de Maighdin et lui tira rudement la tête en arrière.

— Ne vous en mêlez pas, dit-elle froidement. Ça ne vous concerne pas. Occupez-vous seulement de m’obtenir ce que je veux. Mais faites-le bien.

Avant que Faile ne puisse prendre la défense de Maighdin, une autre femme portant la large ceinture et le haut col en or sur sa robe blanche s’approcha, tira Galina par la manche et la jeta par terre. Grosse et ordinaire, Aravine avait l’air triste et résigné la première fois que Faile l’avait vue, le jour où l’Amadicienne lui avait tendu la ceinture dorée qu’elle portait et lui avait dit qu’elle était maintenant « au service de Dame Sevanna ». Les jours écoulés depuis avaient endurci Aravine encore plus que Maighdin.

— Êtes-vous folle de poser la main sur une Aes Sedai ? dit sèchement Galina, se relevant péniblement.

Époussetant de la main sa robe de soie, elle dirigea toute sa fureur sur la grosse femme.

— Je vous ferai…

— Dois-je dire à Therava que vous étiez en train de maltraiter une gai’shaine de Sevanna ? l’interrompit froidement Aravine.

Elle parlait avec distinction. Elle avait peut-être été une marchande réputée, peut-être même une noble, mais elle n’évoquait jamais sa condition passée.

— La dernière fois que vous avez fourré le nez là où elle ne voulait pas, tout le monde vous a entendue gémir et supplier à cent pas à la ronde.

Galina tremblait de rage. C’était la première fois que Faile voyait une Aes Sedai dans cet état. Au prix d’un effort visible, elle se domina. Sa voix semblait ruisseler d’acide quand elle reprit la parole.

— Les Aes Sedai agissent en fonction de leurs propres motivations, Aravine, pour des raisons que vous ne pourriez pas comprendre. Vous regretterez d’avoir contracté cette dette quand je déciderai d’en exiger le paiement. Vous le regretterez jusqu’au plus profond de vous-même.

Époussetant ses jupes une dernière fois, elle s’éloigna dignement, non plus en reine dédaigneuse, mais en léopard défiant les moutons d’entraver sa marche.

Aravine la regarda s’éloigner, peu impressionnée.

— Sevanna vous demande, Faile, dit-elle seulement.

Faile ne se donna pas la peine de demander pourquoi. Elle se contenta de s’essuyer les mains, de dérouler ses manches, puis suivit l’Amadicienne, après avoir promis à Alliandre et Maighdin qu’elle reviendrait dès que possible. Sevanna était fascinée par elles trois. Maighdin, la seule vraie femme de chambre d’une grande dame parmi ses gai’shaines, semblait l’intéresser autant que la Reine Alliandre, tout comme Faile, cette femme assez puissante pour avoir une reine pour vassale. Parfois elle convoquait l’une d’elles simplement pour l’aider à changer de vêtements ou prendre un bain dans la grande baignoire en cuivre qu’elle utilisait plus souvent que la tente-étuve, ou juste pour lui servir du vin. Le reste du temps, elle leur donnait les mêmes corvées qu’aux autres, sans savoir si elles étaient déjà occupées ou non. Quoi que désirât Sevanna, Faile savait que celle-ci leur avait confié à toutes trois la responsabilité de son linge. Sevanna avait ses exigences et n’acceptait aucune excuse.

Bien que Faile n’ait pas besoin d’un guide pour trouver la tente de Sevanna, Aravine la précéda dans la foule des porteurs et porteuses d’eau jusqu’à ce qu’elles atteignent les premières tentes surbaissées, puis elle tendit le bras dans la direction opposée à celle de Sevanna et dit :

— Par là d’abord.

Faile s’immobilisa sur place.

— Pourquoi ? demanda-t-elle, soupçonneuse.

Parmi les gai’shains de Sevanna, il y avait des hommes et des femmes jaloux de l’attention que Sevanna leur accordait à toutes les trois et, bien que Faile n’ait jamais détecté cette jalousie chez Aravine, il était toujours à craindre qu’on ne leur transmît de fausses instructions pour leur créer des ennuis.

— Il faut que vous voyiez ça avant de voir Sevanna. Croyez-moi.

Faile ouvrit la bouche pour demander de plus amples explications, mais Aravine tourna les talons et s’éloigna. Faile retroussa ses jupes et la suivit.

Chariots et charrettes de toutes les sortes et de toutes les tailles se dressaient entre les tentes, les roues remplacées par des patins. La plupart étaient pleins de ballots, de tonneaux et de caisses en bois, les roues attachées sur leur chargement. Elle n’eut pas à suivre Aravine très loin avant de voir une charrette dont le plateau, totalement déchargé, n’était pas vide pour autant. Deux femmes étaient allongées sur les planches rugueuses, nues et cruellement ligotées, frissonnant dans le froid et pourtant haletant comme si elles avaient couru. Elles baissaient la tête, très abattues. Comme si elles avaient senti la présence de Faile, toutes les deux levèrent les yeux. Arrela, une Tairene basanée aussi grande que la plupart des Aielles, détourna le regard avec embarras. Lacile, mince et pâle Cairhienine, s’empourpra.

— On les a ramenées ce matin, dit Aravine, surveillant la réaction de Faile. Elles seront déliées avant la nuit, puisque c’est leur première tentative d’évasion, mais je doute qu’elles soient en état de marcher avant demain matin.

— Pourquoi vouliez-vous me montrer un tel spectacle ? dit Faile.

Ni Arrela ni Lacile, pas plus qu’elle-même, n’avaient manifesté le moindre signe de connivence.

— Vous oubliez, ma Dame, que j’étais là quand on vous a toutes contraintes à revêtir la tenue blanche des gai’shaines.

Aravine l’observa un moment, puis soudain, elle lui prit les mains et les tourna de sorte que ses propres mains étaient entre celles de Faile. Fléchissant les genoux pratiquement jusqu’au sol, elle dit rapidement :

— Sous la Lumière et sur mes espoirs de renaissance, moi, Aravine Carnel, je jure allégeance et obéissance en tout à Dame Faile t’Aybara.

À l’inverse des Shaidos qui déambulaient alentour, indifférents aux faits et gestes des deux gai’shaines, Lacile parut avoir remarqué leur manège. Faile retira brusquement ses mains.

— Comment connaissez-vous mon nom ?

Bien entendu, elle avait dû donner un nom en plus de Faile, mais elle avait choisi Faile Bashere après avoir réalisé qu’aucun Shaido n’avait la moindre idée de qui était Davram Bashere. À part Alliandre et les autres, seule Galina savait la vérité. Du moins, c’était ce qu’elle croyait jusque-là.

— Et qui vous l’a dit ?

— J’ouvre les oreilles, ma Dame. Une fois, j’ai entendu Galina vous parler, dit-elle, avec une nuance d’anxiété. Et je ne l’ai dit à personne.

Elle ne semblait pas surprise que Faile voulût cacher son nom, même si, à l’évidence, t’Aybara ne signifiait rien pour elle. Peut-être qu’Aravine Carnel n’était pas son vrai nom, ou qu’il était incomplet.

— Ici, les secrets doivent être aussi étroitement gardés qu’en Amador. Je savais que ces femmes étaient à vous, mais je ne l’ai dit à personne. Je sais que vous avez l’intention de vous évader. J’en ai été certaine dès le deuxième ou troisième jour, et rien de ce que j’ai vu depuis ne m’a convaincue du contraire. Acceptez mon serment et emmenez-moi avec vous. Je peux vous aider, et qui plus est, on peut me faire confiance. Je l’ai prouvé en gardant vos secrets. Je vous en prie.

Elle prononça cette prière d’une voix tendue, en femme peu habituée à supplier. C’était donc une femme noble, pas une marchande.

Elle n’avait rien prouvé à part qu’elle pouvait espionner des secrets, mais cela pourrait être utile. D’un autre côté, Faile connaissait au moins deux gai’shaines qui avaient tenté de s’évader et avaient été trahies par d’autres. Certains essayaient toujours d’améliorer leur condition quelles que soient les circonstances. Mais Aravine en savait déjà assez pour tout compromettre. De nouveau, Faile pensa au couteau qu’elle avait caché à un demi-mile d’ici. Une morte ne pourrait plus la trahir. Mais le couteau était hors de portée pour l’instant, et elle ne voyait pas comment dissimuler le corps. De plus, Aravine avait peut-être déjà recherché la faveur de Sevanna en lui disant que Faile projetait une évasion.

Prenant les mains d’Aravine dans les siennes, elle parla aussi vite que son interlocutrice.

— Sous la Lumière, j’accepte votre serment, je vous protégerai et défendrai vous et les vôtres dans l’enfer des batailles et des tempêtes de l’hiver, et tout ce que l’avenir nous réserve. Maintenant, connaissez-vous quelqu’un d’autre à qui on puisse faire confiance ? Pas des gens que vous croyez fiables, des gens dont vous êtes certaine qu’ils le sont.

— Pas pour une telle entreprise, ma Dame, dit sombrement Aravine.

Doutant jusqu’alors que Faile l’intégrât à ses plans d’évasion, son visage rayonnait à présent, soulagée. Cette expression d’apaisement incita Faile à lui accorder sa confiance, du moins en partie.

— La moitié des gens trahirait leur propre mère dans l’espoir d’acheter leur liberté, et l’autre moitié a bien trop peur ou est trop abrutie pour qu’on soit sûres qu’ils ne céderont pas à la panique. Il doit y en avoir quelques-uns, et j’ai l’œil sur un ou deux, mais il faut être très prudente. Une seule erreur pourrait être fatale.

— Très prudentes, acquiesça Faile. Sevanna vous a vraiment envoyée me chercher ? Sinon…

Il semblait que ce fût le cas, et Faile se rendit rapidement à la tente de Sevanna – plus rapidement qu’elle n’aurait voulu, en vérité ; c’était irritant de réagir ainsi pour éviter le mécontentement de Sevanna –, mais personne ne lui accorda la moindre attention quand elle entra et s’arrêta entre les rabats de la tente.

La tente de Sevanna n’était pas surbaissée comme celles des Aiels. Les hautes parois de toile rouge nécessitaient deux mâts centraux. Elle était éclairée par près d’une douzaine de torchères à miroirs. Deux braseros dorés émettaient une faible chaleur, et des volutes de fumée s’échappaient par les trous d’aération du toit. De riches tapis, posés sur un sol dont on avait soigneusement raclé la neige au préalable, composaient une symphonie de rouges, de verts et de bleus, de labyrinthes, de fleurs et d’animaux tairens. Éparpillés sur les tapis, des coussins à pompons, et un unique fauteuil massif aux sculptures et dorures abondantes se dressait dans un coin. Faile n’avait jamais vu personne s’y asseoir, mais sa présence était censée évoquer celle d’un chef de clan, elle le savait. Pour l’instant, elle se contenta de rester tranquillement debout, les yeux baissés. Trois autres gai’shains en ceinture et collier d’or, dont un barbu, étaient debout contre une paroi de la tente. Sevanna était là, ainsi que Therava.

Sevanna était grande, un peu plus grande que Faile, avec des yeux vert clair et des cheveux d’or. Elle aurait été très belle sans le pli cupide de sa bouche pulpeuse. Elle n’avait pas grand-chose d’une Aielle, à part ses yeux, ses cheveux et son visage halé par le soleil. Sa blouse était en soie blanche, et sa jupe divisée en soie gris foncé. Une écharpe pliée en soie retenait ses cheveux dans un embrasement de rouge et d’or. Des bottes rouges pointaient sous l’ourlet de sa jupe à chacun de ses mouvements. Des bagues serties de gemmes ornaient tous ses doigts, et ses colliers et bracelets de grosses perles, diamants et rubis taillés, gros comme des œufs de pigeon, saphirs, émeraudes et Gouttes de Feu étaient à faire pâlir ceux de Someryn. Pas un seul n’était de fabrication aielle. Therava, en revanche, était typiquement Aielle, en drap noir et algode blanc, les mains nues et avec des colliers en or et en ivoire. Pas de bagues ni de gemmes pour elle. Plus grande que la plupart des hommes, et avec des cheveux roux foncé striés de blanc, elle était tel un aigle aux yeux bleus qui semblaient prêts à vriller Sevanna comme un agneau sans défense. Faile aurait préféré mécontenter Sevanna dix fois plutôt qu’une seule fois Therava. Les deux femmes se faisaient face de chaque côté d’une table incrustée d’ivoire et de turquoises, se foudroyant mutuellement.

— Ce qui se passe aujourd’hui signifie qu’il y a « danger », dit Therava, sur le ton excédé d’une femme lasse d’avoir à se répéter.

Peut-être aussi sur le point de dégainer sa dague. Elle en caressait la poignée tout en parlant, pas tout à fait machinalement, pensa Faile.

— Il faut que nous nous en éloignions le plus possible, et rapidement. Il y a des montagnes à l’Est. Quand nous les atteindrons, nous serons en sécurité jusqu’à ce que nous ayons de nouveau rassemblé toutes les tribus. Celles qui n’auraient jamais été séparées si vous n’aviez pas été aussi sûre de vous, Sevanna.

— Vous parlez de sécurité ? dit Sevanna, éclatant de rire. Êtes-vous devenue si vieille et édentée qu’il faille vous nourrir de pain trempé dans du lait ? Regardez. Vos montagnes sont à quelle distance ? Combien de jours ou de semaines pour y arriver, alors que nous nous traînons lamentablement dans cette maudite neige ?

Du geste, elle montra une carte déployée sur la table, retenue par deux épais bols en or et un lourd chandelier d’or à trois branches. La plupart des Aiels dédaignaient les cartes, mais Sevanna les avait adoptées, avec bien d’autres coutumes des Terres Humides.

— Quoi qu’il se soit passé, Therava, c’est loin de nous. Vous en avez convenu, comme toutes les Sagettes. Cette cité regorge de nourriture, assez pour nous nourrir pendant des semaines si nous restons ici. Qui viendra nous défier, si nous restons ? Et si nous restons… Vous avez entendu les messagers. Dans deux ou trois semaines, quatre au plus, dix autres tribus nous auront rejoints. Peut-être davantage ! La neige aura fondu d’ici là, si l’on en croit les habitants de la cité. Nous avancerons vite.

Faile se demanda si l’un des habitants de la cité leur avait parlé de la boue.

— Dix tribus vous rejoindront, vous, dit Therava d’une voix neutre qui s’accentua sur le dernier mot.

Sa main se crispa sur le manche de sa dague.

— Vous parlez en qualité de chef de clan, Sevanna, et j’ai été choisie pour vous conseiller à ce titre. Je vous conseille d’aller vers l’est et de continuer toujours dans cette direction. Les autres tribus pourront nous rejoindre dans les montagnes aussi facilement qu’ici, et qu’importe si nous devons avoir faim de temps en temps en chemin ; qui de nous n’a jamais connu de privations ?

Sevanna tripota ses colliers, une grosse émeraude à sa main droite brillant d’un feu vert à la lumière des torchères. Elle pinça les lèvres, ce qui lui donna l’air affamée. Elle avait peut-être connu des privations, mais malgré le manque de chaleur dans la tente, elle n’était pas pressée de les retrouver.

— Je parle en qualité de chef de clan, en effet, et je dis que nous resterons ici.

Il y avait plus qu’une nuance de défi dans sa voix, mais elle ne donna pas à Therava l’occasion de le relever.

— Ah ! je vois que Faile est arrivée. Ma bonne et obéissante gai’shaine…

Prenant sur la table un paquet enveloppé dans un linge, elle le défit.

— Reconnaissez-vous cela, Faile Bashere ?

Ce que tenait Sevanna, c’était un couteau à lame à un seul tranchant, d’une main et demie de long, un simple outil que possèdent des milliers de paysans. Sauf que Faile reconnut le dessin des rivets sur le manche en bois, et l’ébréchure de la lame. C’était le couteau qu’elle avait volé, et caché avec tant de soin. Elle se tut. Il n’y avait rien à dire. Il était interdit aux gai’shains de posséder une arme, quelle qu’elle soit, même un couteau, sauf pour couper de la viande ou des légumes. Mais elle ne put s’empêcher de sursauter quand Sevanna poursuivit :

— Heureusement que Galina me l’a apporté avant que vous ayez pu vous en servir. Si vous poignardiez quelqu’un, je serais très en colère contre vous.

Galina ? Bien sûr. L’Aes Sedai ne leur permettrait jamais de s’évader avant qu’elles aient fait ce qu’elle leur avait demandé.

— Regardez-la, Therava, elle a l’air tétanisée ! dit Sevanna avec un rire amusé. Elle sait pourtant bien que Galina connaît parfaitement les règles qui s’appliquent aux gai’shaines, n’est-ce pas, Faile Bashere ? Bon, qu’allons-nous faire d’elle, Therava ? Voilà un conseil que vous pouvez me donner. Plusieurs des Terres Humides ont été condamnés à mort pour avoir caché des armes, mais je n’aimerais pas la perdre.

D’un doigt, Therava releva le menton de Faile et la regarda dans les yeux. Faile soutint son regard sans ciller, mais elle sentit ses genoux trembler. Elle n’essaya pas de se dire que c’était à cause du froid. Faile savait qu’elle n’était pas lâche, mais quand Therava la regardait, elle avait l’impression d’être un lapin dans les serres d’un aigle, attendant le coup de bec qui allait la déchiqueter. C’était Therava qui, dès le début, lui avait ordonné d’espionner Sevanna, et quelque circonspectes qu’aient pu être les autres Sagettes, Faile ne doutait pas que Therava lui trancherait la gorge sans le moindre scrupule si elle désobéissait à ses ordres. Inutile de prétendre que cette femme ne l’effrayait pas. Elle avait juste à contrôler sa peur. Si elle y parvenait.

— Je crois qu’elle projetait de s’évader, Sevanna. Mais je crois aussi qu’elle est capable de faire ce qu’on lui dit.

Une grossière table de bois avait été installée entre les tentes, dans l’espace découvert le plus proche de celle de Sevanna, à une centaine de pas. D’abord, Faile crut que la honte d’être exposée nue serait le pire de la punition, ça et le froid glacial qui lui donnait la chair de poule. Le soleil était bas sur l’horizon, l’air s’était encore refroidi, et se refroidirait encore d’ici le matin. Elle resterait ainsi exposée jusqu’à l’aube. Les Shaidos avaient vite su ce qui humiliait le plus ceux des Terres Humides, et utilisaient la honte comme punition. Elle pensa mourir à force de rougir chaque fois que quelqu’un passait, mais les Shaidos ne la regardaient même pas. En soi, la nudité n’était pas un sujet de honte chez les Aiels. Aravine apparut devant elle, mais elle ne s’arrêta que le temps de chuchoter :

— Courage.

Puis elle disparut. Faile comprit. Qu’Aravine fût loyale ou non envers elle, elle n’osait rien faire pour l’aider.

Bientôt, Faile ne se soucia plus de la honte. Elle avait les poignets liés derrière le dos, les jambes repliées et les chevilles attachées à ses coudes. Elle comprenait maintenant pourquoi Lacile et Arrela haletaient : respirer demandait un effort considérable dans une telle position. Le froid devint de plus en plus mordant, jusqu’au moment où elle fut agitée de tremblements incontrôlables, mais même ça lui parut secondaire au bout d’un moment. Des crampes se mirent à crisper ses jambes, ses épaules, ses flancs, contractant des muscles qui paraissaient en feu, tordus et de plus en plus durs. Elle se concentra pour ne pas hurler. Cela devint le centre de son existence. Elle… ne… hurlerait… pas. Mais, ô Lumière, que c’était douloureux !

— Sevanna a ordonné que vous restiez là jusqu’à l’aube, Faile Bashere, mais elle n’a pas dit qu’on ne pouvait pas vous tenir compagnie.

Elle dut cligner des yeux plusieurs fois avant de voir clairement. La sueur lui piquait les yeux. Comment pouvait-elle transpirer alors qu’elle était gelée jusqu’aux os ? Rolan se tenait devant elle, et, curieusement, il portait deux petits braseros en bronze, chaque pied entouré d’un linge pour protéger ses mains des brûlures. La voyant fixer les braseros, il haussa les épaules.

— Autrefois, une nuit dans le froid ne m’aurait pas gêné, mais je suis devenu frileux depuis que j’ai traversé le Mur du Dragon.

Elle faillit crier quand il posa les braseros sous la table. La chaleur monta à travers les interstices entre les planches. Elle avait toujours des crampes, mais quelle bénédiction que cette chaleur ! Elle haleta quand Rolan passa un bras sur son torse et un autre en travers de ses genoux repliés. Soudain, elle réalisa qu’il n’y avait plus de pression sur ses coudes. Il l’avait… serrée… dans ses bras. Une main se mit à masser une de ses cuisses, et elle faillit crier quand ses doigts s’enfoncèrent dans les muscles contractés. Puis elle les sentit se détendre peu à peu. Elle avait toujours mal, ce massage la faisait souffrir, mais la douleur musculaire changeait de nature. Elle ne diminuait pas, pas exactement, mais elle savait qu’elle s’atténuerait, s’il continuait.

— Ça ne vous fait rien que je m’occupe les mains tout en réfléchissant à une façon de vous faire rire ? demanda-t-il.

Soudain, elle réalisa qu’elle riait. Elle était plumée comme une oie pour le four, et sauvée pour la deuxième fois par un homme dont elle pensa qu’après tout, elle ne le poignarderait peut-être pas. Sevanna la surveillerait comme un faucon à partir de maintenant, et Therava tenterait peut-être de la tuer pour l’exemple, mais elle savait qu’elle s’évaderait. Une porte pas encore fermée et une autre qui s’ouvrait. Elle allait s’évader. Elle rit de plus belle jusqu’au moment où elle se mit à pleurer.


10
Un fanal flamboyant

La servante aux yeux écarquillés avait plus l’habitude de pétrir la pâte à pain que de boutonner des rangées de minuscules boutons. Quand elle fut parvenue à bout du boutonnage de la robe d’équitation vert foncé d’Elayne, elle fit la révérence, recula d’un pas, haletante. Était-ce dû à l’effort de concentration ou simplement à la présence de la Fille-Héritière ? Mystère. L’anneau du Grand Serpent à la main gauche d’Elayne n’était peut-être pas étranger à cette réaction. Une distance de vingt miles à vol d’oiseau séparaient le manoir de la Maison Matherin du Fleuve Erinin et de tous ses grands commerces. En réalité, il fallait passer par les Monts de Chishen, où la population était plus habituée aux transhumances du bétail venant du Murandy qu’à des visiteurs de haut rang, surtout une visiteuse qui cumulait les distinctions de Fille-Héritière et d’Aes Sedai. Cet honneur semblait dépasser ce que certains domestiques pouvaient concevoir. Elsie avait méticuleusement plié la robe de soie bleue qu’Elayne avait portée la veille, et l’avait rangée dans l’un des deux coffres de voyage en cuir, si laborieusement qu’Elayne avait failli le faire elle-même. Celle-ci avait mal dormi, d’un sommeil agité discontinu, puis elle s’était endormie et s’était réveillée tard.

C’était la cinquième fois qu’elle passait une nuit hors de Caemlyn depuis qu’elle savait quelles menaces pesaient sur la cité, et chaque fois, elle avait consacré une journée à visiter trois ou quatre manoirs, appartenant à des hommes et à des femmes liés à la Maison Trakand par le sang ou les serments. Chaque visite lui prenait un temps précieux qui lui pesait sur les épaules, pourtant il était indispensable de présenter une image convenable. Des vêtements d’équitation étaient nécessaires pour chevaucher d’un manoir à un autre. À moins d’arriver fripée avec l’allure d’une fugitive, elle devait se changer avant de s’installer, que ce soit pour la nuit ou juste pour quelques heures. La moitié de ce temps pouvait être occupée par le changement de vêtements, de la tenue d’équitation à la robe de cérémonie et vice versa. La tenue d’équitation évoquait la hâte et le besoin, peut-être même le désespoir, alors que sa couronne de Fille-Héritière et sa robe brodée bordée de dentelle projetaient une image d’assurance et de force. Elle aurait amené sa propre femme de chambre pour renforcer cette impression, si Essande avait été capable de soutenir le rythme d’un voyage hivernal, mais elle soupçonnait que sa lenteur l’aurait exaspérée. Cependant, Essande n’aurait pas pu être plus lente que cette jeune Elsie aux yeux écarquillés.

Finalement, Elsie lui tendit sa cape cramoisie doublée de fourrure en faisant la révérence, et elle la jeta vivement sur ses épaules. Un feu flambait dans la cheminée, mais la pièce était loin d’être chaude, et ces derniers temps, elle était sensible au froid. La jeune servante se répandit en courbettes, demandant si elle pouvait aller chercher des hommes pour transporter les coffres de voyage, s’il plaisait à Sa Majesté. La première fois qu’elle avait parlé ainsi, Elayne lui avait gentiment expliqué qu’elle n’était pas encore reine, mais Elsie semblait horrifiée à l’idée de s’adresser à elle en disant simplement ma Dame, ou même Princesse, bien que ce titre sonnât très vieux jeu. Elayne était généralement flattée que quelqu’un reconnaisse ses droits sur le trône, mais ce matin, elle était trop fatiguée pour ressentir autre chose que l’impatience de se mettre en route. Réprimant un bâillement, elle dit sèchement à Elsie d’aller chercher les hommes, et sans tarder, et elle se tourna vers la porte lambrissée. La servante se rua pour la lui ouvrir, ce qui prit plus de temps que si elle l’avait ouverte elle-même, avec une révérence avant d’ouvrir, et une autre après. Ses jupes de soie divisées froufroutèrent furieusement quand elle sortit à grands pas, enfilant ses gants rouges d’équitation. Si Elsie l’avait retardée d’une seconde de plus, elle aurait hurlé, sans aucun doute.

Mais ce fut la jeune fille qui cria avant d’avoir fait trois pas, un hurlement horrifié qui semblait arraché à sa gorge. Elayne pivota sur elle-même, sa cape tourbillonnant autour d’elle, embrassant la Vraie Source, sentant la saidar l’inonder de sa plénitude. Elsie était debout sur la bande de tapis déroulée au milieu des dalles brun clair, fixant le couloir dans l’autre direction, les deux mains pressées sur sa bouche. Deux corridors transversaux s’ouvraient dans cette direction, mais il n’y avait pas une âme en vue.

— Qu’est-ce qu’il y a, Elsie ? demanda Elayne.

Elle avait déjà plusieurs tissages presque formés, allant du simple filet d’air à une boule de feu qui aurait démoli la moitié des murs devant elle. Compte tenu de son humeur, elle avait envie d’en utiliser un, de frapper avec le Pouvoir.

La jeune fille regarda par-dessus son épaule, les yeux exorbités. Elle garda les mains sur sa bouche, comme pour prévenir un nouveau hurlement. Avec ses cheveux et ses yeux noirs, cette grande fille à la poitrine opulente, en livrée gris et bleu de la Maison Matherin, n’était plus réellement une adolescente – Elsie devait avoir quatre ou cinq ans de plus qu’Elayne – mais à son comportement, il était difficile de lui donner plus.

— Qu’est-ce qu’il y a, Elsie ? Et ne venez pas me dire « rien ». On dirait que vous avez vu un fantôme.

La servante se troubla.

— J’en ai vu un, dit-elle d’une voix apeurée.

Et le fait qu’elle s’adressât à Elayne sans lui donner aucun titre prouvait qu’elle était près de défaillir.

— Dame Nelein, la grand-mère du Seigneur Aedmun. Elle est morte quand j’étais petite, mais je me rappelle que le Seigneur Aedmun marchait sur la pointe des pieds quand elle était en colère, que les servantes sursautaient quand elle les regardait, et aussi les dames qui venaient en visite. Et les seigneurs. Tout le monde avait peur d’elle. Elle était là juste devant moi, et elle fronçait les sourcils si furieusement…

Elle se tut en rougissant quand Elayne éclata de rire.

C’était plus un rire de soulagement qu’autre chose. L’Ajah Noire ne l’avait pas suivie jusqu’au manoir du Seigneur Aedmun. Il n’y avait pas d’assassins en embuscade, couteau au poing, pas de sœurs fidèles à Elaida l’attendant pour la traîner à Tar Valon. Parfois, elle en rêvait. Elle lâcha la saidar, à contrecœur comme toujours, regrettant cette plénitude de joie et de vie qui s’écoulait d’elle. Mathesen soutenait sa revendication au trône, mais Aedmun n’aurait peut-être pas vu d’un bon œil qu’elle détruise la moitié de sa demeure.

— Les morts ne peuvent pas nuire aux vivants, Elsie, dit-elle gentiment.

D’autant plus gentiment qu’elle avait ri, sans parler de l’envie de gifler la timorée.

— Ils ne sont plus de ce monde, et ils ne peuvent rien toucher de ce qui s’y trouve, y compris nous.

La servante hocha la tête et fit une nouvelle révérence, pourtant, à en juger par ses yeux dilatés et ses lèvres tremblantes, elle n’était pas convaincue. Mais Elayne n’avait pas le temps de la rassurer davantage.

— Allez chercher les porteurs pour mes bagages, Elsie, dit-elle avec fermeté, et ne vous inquiétez pas des fantômes.

Faisant la révérence une fois de plus, elle détala, tournant anxieusement la tête de droite et de gauche au cas où Dame Nelein serait sortie des murs lambrissés. Cette fille était vraiment sotte !

Le manoir de Matherin – une Maison ni très illustre ni très puissante mais de vieille lignée – était doté d’un large escalier d’honneur bordé de rampes en marbre. Le hall d’entrée lui-même était assez vaste, avec des dalles grises et bleues, et des lampes à huile à miroirs suspendues au plafond par des chaînes de vingt pieds. Dépourvus de dorures ou d’incrustations précieuses, des coffres et des vitrines ouvragés s’alignaient le long des murs du hall, dont l’un décoré de deux tapisseries. L’une représentant des chasseurs de léopards à cheval, activité risquée dans le meilleur des cas, et l’autre des femmes de la Maison Matherin présentant une épée à la première Reine d’Andor, un événement qui faisait l’orgueil de Matherin.

Aviendha était déjà là, arpentant le hall avec impatience. Elayne soupira à sa vue. Elles auraient pu partager la même chambre si cela n’avait pas sous-entendu que Matherin ne pouvait pas recevoir convenablement deux visiteuses de marque, mais Aviendha ne comprenait pas que, moins puissante était la Maison, plus grande était sa susceptibilité. Souvent, les petites Maisons ne possédaient guère autre chose que leur fierté, rayonnant cependant de force et de dignité farouche.

Très droite et encore plus grande qu’Elayne, un épais châle noir drapé sur sa blouse claire, et une écharpe grise retenant en arrière ses longs cheveux aux reflets roux, Aviendha était l’image même de la Sagette ; en tout cas, malgré les fous rires de gamine qui la prenaient souvent avec Elayne et son air juvénile – elle n’avait qu’un an de plus qu’elle, mais les Sagettes capables de canaliser faisaient la plupart du temps bien plus jeunes que leur âge –, elle en avait la dignité et l’allure. Naturellement, ses seuls bijoux étaient un long sautoir kandori en argent, une broche d’ambre en forme de tortue et un large bracelet d’ivoire ; les Sagettes portaient souvent quantité de colliers et bracelets, mais Aviendha n’était pas encore une Sagette confirmée, seulement une apprentie. Parfois, Elayne pensait que les Sagettes la considéraient elle-même comme une apprentie, ou au moins une élève. Une idée stupide, assurément, mais quelquefois…

Quand elle arriva en bas de l’escalier, Aviendha ajusta son châle et demanda :

— Vous avez bien dormi ?

Le ton était calme, mais il y avait de l’inquiétude dans ses yeux verts.

— Vous n’avez pas demandé du vin pour vous aider à dormir, n’est-ce pas ? Je me suis assurée que votre vin était coupé d’eau au dîner, mais je vous ai vue regarder le pichet.

— Oui, Mère, dit Elayne d’une voix exagérément doucereuse. Et non, Mère. Je me demandais comment Aedmun se procurait un si bon cru, Mère. C’était vraiment dommage de le couper d’eau. Et j’ai bu mon lait de chèvre avant de m’endormir.

Depuis qu’elle était enceinte, si quelque chose lui donnait la nausée, c’était bien le lait de chèvre ! Et dire qu’elle aimait ça, avant…

Aviendha planta ses poings sur ses hanches, incarnation de l’indignation devant laquelle Elayne ne put qu’éclater de rire. Il y avait des inconvénients à être enceinte : les sautes d’humeur, la sensibilité des seins, la fatigue perpétuelle. Mais le pire, c’était d’être dorlotée sans arrêt. Au Palais Royal, tout le monde savait qu’elle était enceinte – beaucoup l’avaient su avant elle, grâce aux visions de Min et à son penchant au bavardage – et elle ne pensait pas avoir été autant maternée durant son enfance. Pourtant, elle supportait tout ça avec autant de bonne grâce qu’elle pouvait. Généralement, elle y parvenait, sachant que chacun, dans son entourage, ne pensait qu’à son bien. Elle souhaitait seulement que ces femmes bien intentionnées n’aillent pas imaginer que la grossesse l’avait rendue stupide. Celles qui n’avaient jamais eu d’enfant elles-mêmes étaient les pires.

Elle regrettait parfois que Min n’eût pas précisé si ce serait un garçon ou une fille, et aussi qu’Aviendha et Birgitte n’aient pu se rappeler exactement ce que Min avait dit ; Min avait toujours raison, mais toutes les trois avaient bu beaucoup de vin ce soir-là, et Min avait quitté le palais longtemps avant qu’Elayne ne soit mise au courant. L’enfant qui grandissait en elle lui faisait toujours penser à Rand, tout comme penser à Rand lui faisait penser à l’enfant. L’un suivait l’autre, aussi sûrement que la crème remonte à la surface du lait. Rand lui manquait terriblement, et pourtant il n’aurait pas dû lui manquer. Une partie de lui, l’impression de sa présence, rôdait toujours dans son esprit, sauf si elle masquait le lien, en présence de Birgitte, son autre Lige. Mais le lien avait ses limites. Rand était quelque part dans l’Ouest, assez loin pour qu’elle ne puisse pas savoir grand-chose de lui, à part qu’il était vivant. Mais elle était persuadée que s’il était grièvement blessé, elle le saurait. En revanche, elle n’était pas sûre de vouloir savoir ce qu’il mijotait. Il était parti loin dans le Sud pendant longtemps après l’avoir quittée, et le matin même, il avait Voyagé vers l’ouest. C’était vraiment déconcertant de le sentir changer de direction. Était-il en train de poursuivre ou de fuir des ennemis ? Elle espérait ardemment que c’était une raison anodine qui le faisait Voyager. Il n’allait mourir que trop tôt – les hommes qui canalisaient en mouraient toujours prématurément – mais elle désirait le garder en vie aussi longtemps que possible.

— Il va bien, dit Aviendha, presque comme si elle lisait dans son esprit.

Aviendha et Elayne partageaient une partie de leurs émotions et pensées depuis leur adoption mutuelle de premières-sœurs, mais ce lien n’était pas aussi profond que le lien du Lige qu’elle et Min partageaient avec Rand.

— Si jamais il se fait tuer, je lui couperai les oreilles.

Elayne cligna des yeux, puis éclata de rire, et, après lui avoir lancé un regard stupéfait, Aviendha rit aussi. Ce n’était pas vraiment comique, sauf peut-être pour une Aielle – le sens de l’humour d’Aviendha était très bizarre –, mais Elayne semblait incapable de reprendre son sérieux, et Aviendha aussi. Secouées d’hilarité, elles s’étreignirent. La vie était très étrange. Quelques années plus tôt, si quelqu’un lui avait dit qu’elle partagerait un homme avec une autre femme – avec deux autres femmes ! – elle l’aurait traité de fou. Cette seule idée aurait été indécente. Mais elle aimait Aviendha autant qu’elle aimait Rand, bien que d’une façon différente, et Aviendha aimait Rand autant qu’elle. Le nier signifiait nier Aviendha, et elle aurait tout aussi bien pu sortir de sa peau. Les femmes aielles, sœurs ou amies proches, épousaient souvent le même homme qui, bien des fois, n’avait pas son mot à dire. Elle allait épouser Rand, de même qu’Aviendha et Min. Quoi qu’on en dise, c’était réglé. S’il vivait assez longtemps. Soudain, elle eut peur que son rire ne se transforme en larmes. Ô Lumière, fais que je ne sois pas de ces femmes qui deviennent pleurnichardes quand elles attendent un enfant. Elle regrettait déjà suffisamment de ne pas savoir si elle serait mélancolique ou furieuse l’instant suivant. Des heures passaient pendant lesquelles elle se sentait parfaitement normale, puis venaient d’autres durant lesquelles elle avait l’impression d’être la balle d’un enfant qui rebondit de marche en marche jusqu’au bas d’un escalier sans fin. Ce matin, elle avait l’impression d’être dans cet escalier.

— Il va bien, et il ira bien, murmura Aviendha d’un ton farouche, comme si elle voulait assurer sa survie en tuant tout ce qui aurait pu le menacer.

Du bout des doigts, Elayne essuya une larme sur la joue de sa sœur.

— Il va bien et il ira bien, acquiesça-t-elle doucement.

Mais elles ne pouvaient pas éliminer le saidin et la souillure de la moitié mâle du Pouvoir qui allait le tuer.

Au-dessus de leurs têtes, la flamme des lampes vacilla quand un battant de la grande porte d’entrée s’ouvrit, livrant passage à une rafale encore plus froide que l’air du hall. Elles se séparèrent vivement, continuant à se tenir par la main. Elayne imposa à son visage un air de sérénité digne d’une Aes Sedai. Elle ne pouvait pas se permettre de laisser voir à quiconque qu’elle cherchait un réconfort dans une étreinte amicale. Une souveraine, ou une femme aspirant à gouverner, ne pouvait pas s’autoriser une faiblesse ou une larme en public. Il courait déjà assez de rumeurs sur son compte, autant négatives que positives. Elle se faisait bienveillante ou cruelle, juste ou arbitraire, généreuse ou avare, selon la personne qu’on écoutait. Ses qualités et ses défauts se compensaient. Mais quiconque aurait pu dire avoir vu la Fille-Héritière étreindre sa compagne pouvait y ajouter une nuance de peur susceptible de renforcer l’audace de ses ennemis. De les rendre plus forts. La couardise était le genre de rumeur qui vous collait à la peau comme de la boue : on ne s’en débarrassait jamais complètement. L’histoire avait gardé le souvenir de femmes dont la candidature au Trône du Soleil n’avait pas été retenue pour aucune autre raison. La compétence était exigée, la sagesse souhaitée, quoique des femmes qui en manquaient soient montées sur le trône et se soient débrouillées tant bien que mal, mais peu de gens soutiendraient une couarde.

L’homme qui entra, se retournant pour refermer derrière lui le battant massif, n’avait qu’une jambe et marchait avec une canne. Même avec une doublure molletonnée, on voyait que la manche de son épaisse tunique de drap était usée. Ancien soldat à la large carrure, Fridwyn Ros gérait le domaine du Seigneur Aedmun, avec l’aide d’un gros clerc. Celui-ci avait cligné des yeux avec consternation en voyant la Fille-Héritière, béé de stupéfaction devant son anneau du Grand Serpent, et avait détalé vers ses registres, soulagé, dès qu’il avait compris que sa visite n’avait rien à voir avec lui. Il avait sans doute craint une taxe sur les revenus du domaine. Maître Ros avait regardé son anneau avec surprise, mais il avait adressé un grand sourire ravi à la Fille-Héritière, et regretté de ne plus pouvoir chevaucher en sa compagnie, avec une telle sincérité que, s’il avait menti, il aurait déjà escroqué Aedmun et le clerc de tout ce qu’ils possédaient à eux deux. Elayne ne craignait donc pas qu’il colporte des ragots négatifs.

Il remonta le hall, sa canne frappant les dalles en rythme, et, malgré son handicap, il parvint à faire une révérence passable en y incluant Aviendha. La présence d’Aviendha l’avait d’abord stupéfié, mais il avait rapidement compris leur amitié, et s’il ne faisait pas entièrement confiance à une Aielle, il l’acceptait. On ne peut pas demander l’impossible.

— Les hommes chargent vos bagages sur les bêtes de bât, ma Reine, et votre escorte est prête.

Il était de ceux qui refusaient de l’appeler autrement que « ma Reine » ou « Majesté », mais une nuance de doute s’insinua dans sa voix à la mention de son escorte. Il toussota pour la dissimuler et poursuivit vivement :

— Les hommes qui vous accompagneront sont aussi bien entraînés que possible. Jeunes, pour la plupart, avec quelques-uns plus expérimentés, mais ils savent tous de quel côté se trouve la pointe d’une hallebarde. Je voudrais pouvoir en mettre davantage à votre disposition, mais, comme je vous l’ai expliqué, quand le Seigneur Aedmun a entendu dire que d’autres revendiquaient ce qui vous revient de droit, il a décidé de ne pas attendre le printemps, il a rassemblé ses hommes d’armes et ils sont partis pour Caemlyn. Depuis, nous avons eu deux méchantes tempêtes de neige, mais il doit être à mi-chemin à l’heure qu’il est, pour peu que la chance ait été avec lui durant la traversée des cols.

Il y avait de la conviction dans son regard, mais il savait mieux que quiconque que, dans le cas contraire, le Seigneur Aedmun et ses hommes d’armes étaient morts dans ces cols.

— Matherin a toujours eu foi en Trakand, dit Elayne, et je sais qu’il en sera toujours ainsi. J’apprécie la fidélité du Seigneur Aedmun, Maître Ros, et la vôtre.

Elle ne voulut pas leur faire insulte, à Matherin et à lui, en promettant de s’en souvenir ou en offrant des récompenses, mais le grand sourire de Maître Ros lui fit comprendre qu’il se sentait déjà récompensé.

Boitillant sur sa canne, Maître Ros, avec force courbettes, la raccompagna jusqu’à la grande porte, et la fit sortir, toujours en s’inclinant, sur le large perron de granit où des domestiques en épaisses tuniques attendaient dans le froid mordant avec le coup de l’étrier, coupe de vin chaud aux épices qu’elle refusa d’un murmure. Jusqu’à ce qu’elle se soit habituée au froid, elle voulait disposer de ses deux mains pour pouvoir tenir sa cape fermée. D’ailleurs, Aviendha aurait sûrement trouvé le moyen de lui faire lâcher la coupe. Elle, elle accepta le vin, après avoir enroulé son châle autour de sa tête et de ses épaules, seule concession qu’elle fit au froid glacial. Et elle, elle ignorait le froid, bien entendu ; c’était Elayne qui lui avait appris comment faire. De nouveau, Elayne essaya de repousser le froid, et, à sa surprise, il diminua. Il ne disparut pas complètement – le fond de l’air était encore frais, mais c’était mieux.

Le ciel était clair, le soleil brillait au-dessus des montagnes, mais des nuages de tempête pouvaient s’enrouler autour des pics environnants à tout moment. Le mieux serait d’atteindre leur première destination de la journée aussi vite que possible. Malheureusement, Cœur de Feu, son grand hongre noir, justifiait bien son nom ce matin, se cabrant, piaffant, l’écume aux lèvres, comme s’il n’avait jamais supporté la bride. La grande jument grise d’Aviendha s’était mis en tête de l’imiter, dansant dans la neige épaisse et refusant d’aller là où le palefrenier voulait la mener. C’était une monture plus fougueuse qu’Elayne n’aurait voulu pour sa sœur, mais Aviendha elle-même avait insisté pour l’avoir quand elle avait su son nom. Siswai signifiait Lance dans l’Ancienne Langue. Les palefreniers paraissaient compétents, mais ils avaient l’air de considérer qu’ils devaient calmer les montures avant de leur confier les rênes. Elayne eut du mal à se retenir de leur faire remarquer qu’elle montait Cœur de Feu bien avant qu’ils ne l’aient rencontré.

Son escorte était déjà en selle, pour éviter de piétiner dans la neige, une vingtaine de cavalières en tuniques rouges à col blanc, avec des plastrons et des casques de la Garde de la Reine. La mine dubitative de Maître Ros à leur égard pouvait s’expliquer par le fait que leurs tuniques étaient en soie, tout comme leurs chausses ornées d’une raie blanche le long des jambes, et par la dentelle blanche ornant leur cou et leurs poignets. Elles semblaient plus décoratives qu’efficaces. Ou bien c’était le fait qu’elles soient des femmes. Car elles étaient rares dans les métiers d’armes, à part dans certains corps de garde de marchands ou quelques-unes qui se retrouvaient enrôlées en temps de guerre, mais Elayne n’avait jamais entendu parler d’une escouade de femmes soldats avant d’en créer une elle-même. À part les Vierges de la Lance, mais c’étaient des Aielles et dans un contexte différent. Les gens devaient penser que c’était un caprice de sa part, du moins l’espérait-elle, une babiole décorative ornée de soie et de dentelles. En outre, avant de s’y frotter, les hommes avaient tendance à sous-estimer une guerrière ; quant aux femmes, elles la prenaient le plus souvent pour une idiote sans cervelle. La plupart du temps, les gardes du corps arboraient une mine si farouche que personne n’osait les affronter mais Elayne savait que, même si toutes ses Gardes-Femmes faisaient un mur autour d’elle, épaule contre épaule, ses ennemies n’hésiteraient pas à l’attaquer alors que ses ennemis n’auraient que le temps de regretter de les avoir traitées par le dédain. Aussi, autant pour continuer à entretenir ces idées fausses que pour nourrir la fierté de ses recrues, elle avait l’intention de renforcer encore l’apparat de leurs uniformes. De toute façon, par sa part, elle n’avait aucun doute : chacune, depuis la garde de marchandes jusqu’au Chasseur en Quête du Cor, avait été sélectionnée pour ses capacités, son expérience et son courage. Elle était prête à mettre sa vie entre leurs mains, comme elle l’avait déjà fait par le passé.

Une femme svelte, arborant les deux nœuds d’or de lieutenant à l’épaule de sa tunique rouge, salua Elayne, main sur le cœur. Son hongre rouan secoua la tête, faisant tinter les clochettes d’argent de sa crinière, comme s’il saluait lui aussi.

— Nous sommes prêtes, ma Dame, et la voie est dégagée.

Caseille Raskovni avait été garde de marchand, et son accent d’Arafel n’était pas celui d’une femme cultivée, mais le ton était ferme et plein d’autorité. Elle lui attribuait son titre adéquat pour le moment, et le ferait jusqu’à ce qu’elle soit couronnée, mais elle était prête à se battre pour lui gagner cette couronne. Peu d’hommes et de femmes émargeaient au tableau de service de la Garde de la Reine ces temps-ci, s’ils n’étaient pas prêts à se battre, eux aussi.

— Les hommes que nous donne Maître Ros sont prêts également. Aussi prêts qu’ils peuvent l’être.

S’éclaircissant la gorge. Maître Ros déplaça sa canne et s’absorba dans la contemplation de ses bottes.

Elayne avait compris ce que voulait dire Caseille. Maître Ros avait choisi onze hommes du manoir pour les escorter jusqu’à Caemlyn, et les avait équipés de hallebardes et de courtes épées, et des quelques pièces d’armure qu’il avait pu trouver, neuf antiques casques sans visières, et sept plastrons cabossés qui les rendaient plus vulnérables qu’autre chose. Les montures étaient passables, quoique d’aspect hirsute avec leurs longs poils d’hiver, et leurs cavaliers, emmitouflés dans leurs épaisses tuniques, ne purent dissimuler aux yeux d’Elayne que huit d’entre eux ne devaient pas avoir besoin de se raser plus d’une fois par semaine, et encore. Les hommes que Maître Ros avait qualifiés d’expérimentés avaient le visage ridé et les mains osseuses, et sans doute pas une dentition complète à eux tous. Ros n’avait pas menti : Aedmun avait fait appel à tous les hommes valides du voisinage pour les emmener avec lui, et les avait équipés du mieux possible. L’histoire avait été la même partout. Apparemment, beaucoup d’hommes sains et vigoureux, éparpillés dans tout l’Andor, tentaient de la rejoindre à Caemlyn. Et aucun n’entrerait dans la cité avant que tout ne soit décidé. Malgré tout, les hallebardiers de ce petit groupe avaient l’air de savoir manier leur arme. Mais il faut dire que ce n’était pas difficile, assis sur une selle au repos, le talon de la hallebarde posé sur l’étrier. Elle aurait pu en faire autant.

— Nous avons visité dix-neuf de ces manoirs, ma sœur, dit Aviendha à voix basse, se rapprochant jusqu’à ce que leurs épaules se touchent, et en comptant ceux-là, nous avons rassemblé deux cent cinq garçons trop jeunes pour mourir et des vieillards qui auraient dû renoncer à la lance depuis longtemps. Je ne vous ai pas posé la question jusqu’ici : vous qui connaissez votre peuple et ses coutumes, est-ce que ces visites valent le temps que vous y consacrez ?

— Oh oui ! ma sœur.

Elayne parla bas elle aussi, pour que le vétéran unijambiste et les domestiques n’entendent pas. Les meilleurs peuvent se révéler hostiles s’ils réalisent qu’on cherche à les orienter d’une certaine façon. Surtout s’ils se rendent compte que l’aide qu’ils ont proposée et qui a été acceptée n’est pas ce qu’on espérait.

— Maintenant, tous ceux de ce village, jusqu’à la rivière, savent que je suis là, de même que la moitié des fermes à des miles à la ronde. À midi, l’autre moitié le saura, et d’ici demain le prochain village ainsi que d’autres fermes. Les nouvelles voyagent lentement en hiver, surtout dans cette région. Ils savent que j’ai fait valoir mes droits au trône ; pourtant si je suis reine demain, ou si je meurs demain, ils ne l’apprendront peut-être pas avant le milieu du printemps, ou même en été. Mais aujourd’hui, ils savent qu’Elayne Trakand est vivante, qu’elle a rendu visite au manoir en robes de soie et bijoux, et rassemblé des hommes sous sa bannière. Des gens à vingt miles d’ici prétendront m’avoir vue et avoir touché ma main. Rares sont ceux qui tiennent de tels propos sans prendre parti pour celle qu’ils prétendent avoir vue, et quand on parle en faveur de quelqu’un, on se convainc soi-même de le soutenir. Dans dix-neuf manoirs de l’Andor, des hommes et des femmes peuvent dire qu’ils ont récemment vu la Fille-Héritière, et chaque jour le territoire où se tiennent ces propos s’étend comme une tache d’encre sur un buvard.

« Si j’avais le temps, je visiterais tous les villages de l’Andor. Cela ne fera aucune différence pour Caemlyn, mais cela fera peut-être toute la différence quand j’aurai gagné. »

Elle n’envisageait aucune autre possibilité que la victoire. Surtout en pensant à qui monterait sur le trône si elle perdait.

— La plupart des reines de notre histoire ont passé les premières années de leur règne à rassembler le peuple derrière elles, Aviendha, et certaines n’y sont jamais parvenues, mais des temps plus durs que ceux-là nous attendent. Je ne dispose peut-être pas d’une année avant qu’il me soit indispensable d’avoir tous les Andorans derrière moi. Il me tarde d’être sur le trône. Des temps très difficiles nous attendent, et je dois être prête. L’Andor doit être prêt, et c’est à moi de le préparer, termina-t-elle avec fermeté.

Aviendha lui toucha la joue en souriant.

— Vous m’apprendrez beaucoup pour devenir une Sagette, je crois.

Mortifiée, Elayne se sentit rougir. Elle avait les joues en feu ! Peut-être que les sautes d’humeur étaient pires que le maternage. Par la Lumière, elle avait encore des mois à vivre ainsi ! Elle éprouva un mouvement de ressentiment à l’égard de Rand. Ça n’était pas la première fois. C’est lui qui l’avait mise dans cet état – certes, elle l’avait aidé, encouragé même, mais ce n’était pas le problème –, puis il était parti avec un sourire suffisant. En fait, elle doutait que son sourire l’ait été, mais elle l’imaginait sans peine. Elle aurait aimé le voir passer du rire aux larmes d’un instant à l’autre, pour constater si ça lui plairait ! Je n’arrive pas à réfléchir de façon cohérente, pensa-t-elle, irritée. Ça aussi, c’était la faute de Rand.

Les palefreniers jugèrent enfin que Cœur de Feu et Siswai étaient assez dociles pour être montés par des dames, et Aviendha se mit en selle en utilisant le montoir avec bien plus de grâce qu’autrefois, arrangeant sa volumineuse jupe pour couvrir au maximum ses jambes gainées de bas noirs. Elle restait convaincue que ses propres jambes lui étaient bien plus utiles que celles d’un cheval, mais au moins était-elle devenue une cavalière passable. Bien qu’elle eût toujours tendance à paraître surprise quand son cheval lui obéissait. Cœur de Feu se mit à piaffer quand Elayne fut sur son dos, mais elle tira sèchement sur ses rênes, en fait, plus sèchement qu’elle ne l’aurait fait en temps normal. Son humeur changeante venait de lui inspirer brusquement une peur affreuse pour Rand, et, si elle ne pouvait pas assurer sa sécurité, elle avait au moins un mâle sous la main qu’elle pouvait diriger.

Six Gardes-Femmes prirent la tête, descendant la route au pas, la neige ne permettant pas d’aller plus vite, les autres les suivant en colonne impeccable, les dernières menant les animaux de bât par la bride. Les soldats traînaient derrière en désordre, avec leur propre cheval de bât, une bête le plus souvent mal étrillée, chargée de marmites, de balluchons, et même d’une demi-douzaine de poulets vivants. Quelques acclamations les saluèrent quand ils traversèrent le village entre les chaumières, puis franchirent le pont au-dessus d’un cours d’eau sinueux. Des cris retentirent « Elayne du Lys ! », « Trakand ! Trakand ! » et « Matherin tiendra ! ». Mais elle vit une femme pleurer dans les bras de son mari, en larmes lui aussi, et une autre femme qui tournait le dos aux cavaliers en baissant la tête, refusant même de regarder le convoi. Elayne espéra qu’elle renverrait bientôt leurs fils à la maison. Il y aurait peu de combats à Caemlyn, à moins qu’elle ne commette de terribles erreurs, mais quand la Couronne de Roses serait à elle, des batailles surviendraient. Au sud, il y avait les Seanchans, et au nord, les Myrddraals et les Trollocs attendant l’heure de descendre pour la Tarmon Gai’don. Le sang allait couler en Andor dans les jours à venir. Mais, qu’elle soit réduite en cendres, elle n’allait pas se mettre à pleurer, là maintenant !

Après le pont, la route remontait, côte abrupte entre pins, sapins et lauréoles. Il n’y avait guère plus de un mile jusqu’à la prairie de montagne qu’elles allaient rejoindre. La neige brillant sous les rayons du soleil portait encore les marques de sabots partant de l’endroit où l’ouverture d’un portail avait laissé un profond sillon dans la neige. Ils auraient pu arriver plus près du manoir, mais le risque que quelqu’un se trouvât à l’endroit de son ouverture avait été évité.

L’aura de la saidar entoura Aviendha dès qu’elles entrèrent dans la prairie. Elle avait ouvert ce portail pour venir ici à partir de leur dernière étape de la veille, un manoir à cent miles au nord, et elle allait en tisser un autre pour retourner à Caemlyn. À la vue d’Aviendha rayonnante de Pouvoir, Elayne ressentit un pincement au cœur. Celle qui ouvrait le portail pour quitter Caemlyn finissait toujours par ouvrir tous les autres jusqu’au retour, sachant qu’elle connaissait le terrain aux alentours du portail ; or, à chacun de leurs cinq voyages, Aviendha avait demandé à ouvrir le premier. Sans doute voulait-elle simplement s’exercer, comme elle le prétendait, bien qu’Elayne n’eût guère plus de pratique qu’elle, mais une autre possibilité lui était venue à l’idée. Peut-être qu’Aviendha préférait qu’elle ne canalise pas, en tout cas le moins possible. Parce qu’elle était enceinte. Le tissage qui les avait faites sœurs d’une même mère n’aurait pas pu être utilisé si l’une ou l’autre avait été enceinte, parce que l’enfant à naître aurait partagé le lien, chose à laquelle il n’était pas assez fort pour survivre. Pourtant, si tel avait été le cas, une Aes Sedai du palais l’aurait sûrement prévenue du danger. Mais, à la réflexion, Elayne songea qu’elles ne le savaient peut-être pas ; peu d’entre elles mettaient des enfants au monde. D’ailleurs, contrairement à ce qu’elles prétendaient – pour avoir elle-même parfois abusé de cette prétendue supériorité, Elayne était bien placée pour le savoir –, elles ignoraient beaucoup de choses. Il semblait pourtant étrange qu’elles puissent méconnaître un aspect aussi important de la vie des femmes. En revanche, les Sagettes qui, elles, avaient des enfants, n’avaient rien dit non plus et…

Brusquement, ses inquiétudes concernant son bébé, le canalisage et ce que les Aes Sedai pouvaient en savoir ou non, furent balayés de sa tête. Elle venait de sentir que quelqu’un canalisait la saidar. C’était lointain, comme un fanal flambant dans la nuit au sommet d’une montagne distante. D’une montagne très lointaine. Si distante qu’elle avait du mal à concevoir la quantité de Pouvoir Unique nécessaire pour que lui parvienne ce flux. Quoi qu’il en soit, toute femme au monde capable de canaliser devait le sentir. Sentir d’où ça venait. Et le fanal était à l’ouest. Rien n’avait changé dans le lien avec Rand, elle ne pouvait pas dire exactement où il se trouvait à cent miles près, mais elle savait.

— Il est en danger, dit-elle. Nous devons le rejoindre, Aviendha.

Aviendha se secoua et cessa de regarder vers l’ouest. L’aura perdura autour d’elle, et Elayne sentit qu’elle avait puisé à la Source aussi profondément qu’elle le pouvait. Mais quand Aviendha se tourna vers elle, elle sentit baisser le niveau de la saidar qu’elle embrassait.

— Nous ne devons pas y aller, Elayne.

Horrifiée, Elayne se retourna sur sa selle pour la regarder.

— Vous voulez l’abandonner ? À ça !

Personne ne pouvait manier seul autant de saidar, pas même le cercle le plus puissant. Un sa’angreal existait, plus puissant qu’aucun autre fabriqué depuis la nuit des temps, et si ce qu’elle avait entendu dire était exact, il permettait peut-être ce canalisage. Mais d’après ce qu’elle savait, aucune femme ne pouvait l’utiliser et continuer à vivre, sans un sa’angreal fabriqué dans ce but, et personne n’en avait jamais vu. À n’en pas douter, aucune sœur ne l’aurait utilisé même si elle en avait trouvé un. Tant de Pouvoir Unique aurait rasé une montagne d’un seul coup ! Non, aucune sœur n’aurait essayé, sauf peut-être une de l’Ajah Noire. Ou pis, l’un des Réprouvés. Qu’est-ce que ce pouvait être ? Et Aviendha voulait simplement l’ignorer, alors qu’elle devait savoir que Rand était présent ?

Les Gardes-Femmes, inconscientes de ce qui se passait, attendaient patiemment sur leurs chevaux, surveillant les arbres entourant la prairie, et peu inquiètes après leur réception au manoir, mais Caseille observait Elayne et Aviendha, le front plissé derrière les barreaux de sa visière. Elle savait qu’elles ne s’attardaient jamais lors de l’ouverture d’un portail. Les hommes du manoir étaient regroupés autour de leur cheval de bat, tripotant les balluchons et discutant apparemment de leur contenu. Aviendha rapprocha encore son gris du noir d’Elayne et parla d’une voix étouffée.

— Nous ne savons rien, Elayne. Nous ignorons s’il fait danser les lances ou s’il fait autre chose. S’il fait danser les lances et que nous arrivions en pleine mêlée, nous attaquera-t-il avant de nous reconnaître ? Le distrairons-nous en le surprenant, risquant de permettre à ses ennemis de gagner ? S’il meurt, nous trouverons ceux qui ont pris sa vie et nous les tuerons, mais si nous le rejoignons maintenant, nous agirons à l’aveuglette, et nous provoquerons peut-être un désastre.

— Nous pourrions agir prudemment, dit Elayne, d’un ton revêche.

Elle enrageait d’être maussade, et de le montrer, tout en sachant que la seule chose à faire, c’était d’accepter son humeur changeante, en l’empêchant de la dominer totalement.

— Nous ne sommes pas obligées de Voyager jusqu’à l’endroit exact.

Saisissant son escarcelle, elle tâta la petite figurine en ivoire représentant une femme assise en tailleur, puis lança un coup d’œil entendu sur la broche en ambre de sa sœur.

— Par la Lumière, Aviendha, nous possédons des angreals, et nous ne sommes pas sans défense, ni l’une ni l’autre.

Ô Lumière, maintenant, voilà qu’elle parlait d’un ton irascible ! Elle savait très bien qu’à elles deux, dans cette situation, elles avaient le même pouvoir que des moustiques combattant un incendie. Cependant, une piqûre de moustique au bon moment pouvait faire une différence.

— Et ne venez pas me dire que je mettrais le bébé en danger. Min dit qu’elle naîtra saine et vigoureuse. Vous me l’avez dit vous-même. Ce qui signifie que je vivrai au moins jusqu’à sa naissance.

Elle parlait au féminin, espérant que ce serait une fille.

Cœur de Feu choisit ce moment pour mordiller le gris, et Siswai réagit en le mordant à son tour. Pendant quelques instants, Elayne n’eut d’autre souci que de maîtriser sa monture pour éviter qu’Aviendha ne soit désarçonnée, tout en assurant à Caseille qu’elle n’avait pas besoin d’aide. Cela fait, son accès de mauvaise humeur s’estompa, bien qu’elle eût envie de frapper Cœur de Feu entre les deux oreilles.

Aviendha se comporta comme si rien ne s’était passé. Elle fronça les sourcils, un peu hésitante, le visage encadré par le drap noir de son châle, mais son hésitation n’avait rien à voir avec le cheval.

— Je vous ai parlé des anneaux à Rhuidean, dit-elle lentement.

Elayne hocha la tête, impatiente à nouveau.

Toute femme désirant devenir Sagette était envoyée à travers un ter’angreal avant de commencer sa formation. Un ter’angreal du même type que celui utilisé pour tester les novices postulant au rang d’Acceptées à la Tour Blanche, si ce n’est que, dans celui-là, une femme voyait se dérouler toute sa vie. Ou, plutôt, toutes ses vies possibles, un éventail infini sur des choix différents.

— Personne ne peut se rappeler tout ça, Elayne, seulement des bribes et des morceaux. Je savais que j’aimerais Rand al’Thor…

Cela la mettait parfois mal à l’aise de n’utiliser que son prénom devant des tiers.

— … et que nous finirions sœurs-épouses. Pour la plupart des souvenirs, c’est une vague impression. Un soupçon d’avertissement, parfois. Je crois que si nous le rejoignons maintenant, quelque chose de regrettable surviendra. Peut-être que l’une de nous deux mourra, peut-être toutes les deux, malgré ce qu’a dit Min.

Qu’elle prononçât le nom de Min sans hésiter donnait la mesure de son inquiétude. Elle ne connaissait pas très bien Min, et généralement l’appelait cérémonieusement Min Farshaw.

— Peut-être qu’il mourra, ou qu’il se passera autre chose. Je ne sais pas exactement – peut-être que nous survivrons tous, et que nous nous assiérons avec lui autour d’un feu de camp pour griller des pecaras –, mais un signal d’alarme clignote dans ma tête.

Elayne ouvrit la bouche avec colère. Puis elle la referma, la colère s’écoulant d’elle comme de l’eau par le trou d’une bonde, et ses épaules s’affaissèrent. Ce signal dans la tête d’Aviendha devait peut-être être entendu comme un avertissement, et ses arguments étaient, certes, convaincants. Rejoindre Rand était un grand risque pris dans la précipitation. Le fanal était de plus en plus brillant. Et Rand était là, juste au même endroit que le fanal. Le lien ne le lui disait pas, mais elle le savait. Elle devait le laisser s’occuper de lui-même pendant qu’elle s’occupait de l’Andor.

— Je ne suis pas qualifiée pour vous apprendre à être une Sagette, Aviendha, dit-elle doucement. Vous avez déjà plus de sagesse que moi. Sans parler de votre grande bravoure et de votre sang-froid. Nous retournons à Caemlyn.

Aviendha rougit un peu à ces louanges – elle pouvait être très sensible par moments –, mais elle ne perdit pas de temps avant d’ouvrir le portail sur une vue panoramique d’une cour d’écurie du Palais Royal, qui s’élargit en un trou et laissa la neige de la prairie tomber sur les pavés soigneusement balayés à trois cents miles de là. La présence de Birgitte, quelque part dans le palais, surgit dans la tête d’Elayne. Birgitte avait la migraine et des maux d’estomac, ce qui était assez fréquent ces derniers temps, mais cela ne convenait que trop bien à l’humeur d’Elayne.

Je dois le laisser s’occuper seul de ses affaires, pensa-t-elle en franchissant le portail. Par la Lumière, combien de fois avait-elle pensé cela ? Peu importait. Rand était l’amour de son cœur et la joie de sa vie. L’Andor était son devoir.
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Question de dettes

Le portail était positionné de telle sorte qu’Elayne sembla sortir d’un trou dans le mur de la rue, sur une place pavée bordée de tonneaux de sable pour la sécuriser. Curieusement, elle ne sentit aucune femme canaliser à l’intérieur du palais, quoiqu’il y logeât plus de cent cinquante femmes capables de le faire. Certaines devaient être postées sur les murailles de la cité, bien sûr, trop loin pour qu’elle perçoive quelque chose à part un cercle en action, et d’autres étaient dans la cité. Pourtant, il y avait presque toujours quelqu’un au palais qui utilisait la saidar, soit forçant l’une des sul’dams captives à reconnaître qu’elle pouvait voir les tissages du Pouvoir Unique, soit pour simplement lisser les plis d’un châle sans avoir à chauffer un fer à repasser. Pas ce matin. L’arrogance des Pourvoyeuses-de-Vent égalait souvent la morgue affichée par les Aes Sedai, pourtant, même tout cela semblait écrasé par ce qu’elle percevait. Elayne se dit que si elle grimpait jusqu’à une haute fenêtre, elle devrait voir les tissages de ce brillant fanal à des centaines de lieues. Elle avait l’impression d’être une fourmi, découvrant une montagne pour la première fois, une fourmi comparant l’Échine du Monde aux collines qui l’avaient toujours impressionnée. Oui, même les Pourvoyeuses-de-Vent devaient se faire toutes petites devant cet événement.

Le rez-de-chaussée de l’aile est du palais avait été dévolu aux Écuries de la Reine, traditionnellement réservées à ses chevaux et ses calèches personnels. Elle avait hésité a s’en servir avant que le Trône du Lion lui soit officiellement concédé. Les marches qui menaient au trône étaient délicates à gravir. Revendiquer les avantages de la souveraineté avant d’être confirmées avait coûté à certaines le pouvoir. Puis elle avait décidé que ce n’était pas une transgression qui la ferait taxer de trop d’orgueil. De plus, les Écuries de la Reine étaient relativement petites, nécessitant peu de personnel, et n’avaient pas d’autre usage. Quand elle y entra, la place pavée était déserte, excepté un palefrenier en tunique rouge devant une grande porte voûtée. Il fit volte-face pour lancer un cri à l’intérieur. Des douzaines d’autres accoururent.

Caseille franchit le portail avec les Gardes-Femmes, puis ordonna de descendre de cheval et de s’occuper des montures. Elle-même et six autres restèrent en selle, surveillant tous les gens alentour. Même ici, elle ne laissait pas Elayne sans escorte. Elle affrontait ici plus de dangers que dans aucun des manoirs qu’elle avait visités. Les hommes de Matherin tournaient en rond, désœuvrés, gênant les palefreniers et les Gardes, bouche bée devant les balcons et les colonnades de pierre blanche donnant sur la cour, et plus loin les flèches et les dômes dorés. Bien que le froid semblât moins rigoureux que dans les montagnes – même si elle refusait de se laisser toucher par le froid, elle n’y était pas complètement insensible –, les hommes, les femmes et les chevaux soufflaient des volutes de buée blanche. L’odeur du crottin semblait forte, après l’air pur des montagnes. Un bain chaud devant un feu ronflant serait le bienvenu. Après, elle se replongerait dans les affaires de la succession.

Deux palefreniers coururent vers Cœur de Feu. L’un prit la bride avec une rapide révérence à Elayne, davantage occupé à immobiliser le grand hongre pendant qu’Elayne en descendait qu’à faire des courbettes. L’autre s’inclina et resta penché, croisant les mains pour lui faire un étrier. Habitué aux portails, le personnel de l’écurie n’accordait qu’une attention distraite au paysage de prairies montagneuses qui occupait tout un pan de mur. Elayne avait même entendu dire que certains gagnaient des tournées dans les tavernes à parier sur celui qui aurait vu le plus grand nombre de manifestations du Pouvoir. Elle concevait aisément les versions de ces histoires quand elles parvenaient aux oreilles d’Arymilla. L’imaginer en train de se ronger les ongles d’angoisse ou de fureur l’amusait secrètement beaucoup.

Dès qu’elle posa le pied sur les pavés, un escadron de Gardes-Femmes l’entoura, en chapeaux cramoisis ornés de plumes blanches posées à plat sur leur large bord, baudriers d’apparat bordés de dentelle et brodés du Lion Blanc passés en travers de leurs plastrons étincelants. Caseille attendit qu’elles aient pris position pour emmener à l’écurie le reste de l’escorte d’Elayne. Les arrivantes avaient le regard aussi vigilant, surveillant les alentours, la main serrée sur la poignée de leur épée, sauf Déni, une femme au large visage placide, armée d’un long gourdin clouté de cuivre. Elles n’étaient que neuf, constata Elayne avec amertume. Je n’ai besoin que de neuf gardes du corps dans le Palais Royal ! Mais toutes celles qui portaient l’épée étaient de fines lames. Les femmes qui suivaient « le métier de l’épée », selon l’expression de Caseille, devaient être les meilleures, sinon, tôt ou tard, elles se faisaient extirper, vaincues par des adversaires dont le seul avantage était la force brute. Déni n’était pas douée pour l’escrime, mais les rares hommes qui avaient goûté de son gourdin l’avaient tous regretté. Malgré sa corpulence, son mépris pour les salles d’entraînement et son ignorance des règles de l’art, elle était très rapide et, surtout, terriblement efficace.

Rosaria, sous-lieutenant trapue commandant le détachement, sembla soulagée quand les palefreniers emmenèrent Cœur de Feu. Si les Gardes-Femmes avaient pu agir à leur guise, personne n’aurait approché Elayne à moins d’une longueur de bras. Enfin, peut-être n’étaient-elles pas aussi excessives, mais elles considéraient tout le monde avec méfiance, sauf Birgitte et Aviendha. Rosaria, qui était tairene malgré ses yeux bleus et ses cheveux blonds coupés court, était la pire à cet égard : elle tenait à ce qu’on surveille les cuisinières qui préparaient ses repas, et qu’on goûte tous les plats avant de les servir. Elayne ne s’était pas opposée à cet excès de zèle. Une expérience de vin drogué lui avait amplement suffi, même si elle était convaincue qu’elle vivrait au moins assez longtemps pour mettre son enfant au monde. Mais ce n’était pas la méfiance des Gardes-Femmes ni la nécessité de leur présence qui lui faisaient pincer les lèvres. C’était la vision de Birgitte se frayant un chemin dans la foule encombrant la cour, sans venir à elle.

Aviendha fut la dernière à franchir le portail, après s’être assurée que tous étaient passés. Elayne partit dans sa direction, si soudainement que son escorte dut presser le pas pour maintenir son anneau protecteur autour d’elle. Mais malgré sa rapidité, Birgitte, avec son épaisse tresse dorée lui tombant jusqu’à la taille, arriva la première, aidant Aviendha à descendre de cheval et confiant la jument grise à un palefrenier au visage allongé, qui semblait avoir d’aussi longues jambes que Siswai. Aviendha avait encore plus de mal à descendre qu’à se mettre en selle, mais Birgitte ne pensait pas seulement à l’aider. Elayne et son escorte arrivèrent juste à temps pour l’entendre demander à Aviendha, à voix basse et précipitée :

— Est-ce qu’elle a bu son lait de chèvre ? A-t-elle assez dormi ? Est-ce qu’elle se sent…

Sa voix mourut. Elle prit une profonde inspiration avant de se tourner vers Elayne. Apparemment calme, et pas surprise de la trouver là. Le lien fonctionnait dans les deux sens.

Sans être immense, Birgitte était plus grande qu’Elayne dans ses bottes à talons, de la même taille qu’Aviendha, mais elle en imposait par son uniforme de Capitaine-Générale de la Garde de la Reine, composé d’une courte tunique rouge à haut col blanc portée sur de larges chausses bleues enfilées dans des bottes noires étincelantes, avec quatre nœuds d’or à l’épaule gauche et quatre galons d’or à chaque manchette. Après tout, elle était Birgitte Arc-d’Argent, héroïne de légende. Mais elle ne tentait pas de se montrer à la hauteur de ces légendes ; elle affirmait que toutes ces histoires étaient grossièrement exagérées, quand elles n’étaient pas de pures inventions. Pourtant, elle était toujours cette même femme qui avait accompli les exploits qui formaient le cœur des légendes. Malgré son calme apparent, un certain malaise nuançait son inquiétude pour Elayne, qui affluait à travers le lien, en même temps que sa migraine et ses maux d’estomac. Elle savait très bien qu’Elayne détestait qu’elle surveille sa santé. Ce n’était pas la seule raison de l’irritation d’Elayne, mais le lien fit savoir à Birgitte à quel point elle était bouleversée.

Aviendha, défaisant le châle enroulé autour de sa tête et le drapant sur ses épaules, affecta le regard d’une parfaite innocente. Elle aurait peut-être été crédible si elle n’avait pas jugé bon d’ouvrir de grands yeux pour souligner son innocence. Birgitte avait par moments une mauvaise influence sur elle.

— J’ai bu le lait de chèvre, dit Elayne d’une voix neutre, trop consciente de la présence des Gardes-Femmes qui les entouraient toutes les trois.

Leur tournant le dos, scrutant la cour, les balcons, et les toits, elles devaient toutes être aux aguets.

— J’ai assez dormi. Y a-t-il autre chose que vous vouliez me demander, à moi ?

Aviendha rougit légèrement.

— Je crois avoir toutes les réponses qu’il me faut pour le moment, répliqua Birgitte sans le moindre soupçon de gêne qu’Elayne espérait voir apparaître sur son visage.

Birgitte savait qu’elle était fatiguée et qu’Elayne mentait. Elle manquait de sommeil.

Le lien était vraiment embarrassant par moments. Elle-même n’avait bu qu’une demi-coupe de vin fortement coupé d’eau la veille, mais elle ressentait toutes les gueules de bois de Birgitte et ses maux d’estomac. Elle commençait à détester cela. Aucune des Aes Sedai avec qui elle avait parlé du lien n’avait mentionné quelque chose de la sorte, mais elle et Birgitte ressentaient tout ce qui arrivait à l’autre, physiquement et émotionnellement. Cet effet miroir était particulièrement gênant en ce qui concernait les émotions depuis qu’elle était en proie à ces sautes d’humeur perpétuelles. Parfois, elle parvenait à ignorer, ou à combattre cet état de choses, mais aujourd’hui, elle savait qu’elle devrait le supporter jusqu’à ce que Birgitte soit Guérie. Elle pensait que cet effet miroir venait de ce qu’elles étaient toutes les deux des femmes. Avant elles, personne n’avait entendu parler d’un lien entre femmes. À vrai dire, peu en avaient entendu parler depuis, et certains semblaient penser que c’était impossible. Un Lige était un mâle, aussi sûrement qu’un taureau est un mâle. Tout le monde le savait, et rares étaient ceux qui pensaient que quelque chose « que tout le monde savait » méritait un examen approfondi.

Surprise en plein mensonge alors qu’elle tentait de suivre les instructions d’Egwene, à savoir qu’elle devait vivre comme si elle avait déjà prêté les Trois Serments, Elayne se mit sur la défensive et devint cassante.

— Dyelin est-elle là ?

— Non, répondit Birgitte du même ton.

Elayne soupira.

Dyelin avait quitté la cité plusieurs jours avant qu’apparaisse l’armée d’Arymilla, emmenant Reanne Corly avec elle pour ouvrir des portails et accélérer son Voyage. Beaucoup de choses dépendaient de son retour. Quelles seraient les nouvelles ? Que rapporterait-elle d’autre ?

Choisir une Reine d’Andor était relativement simple. Il existait plus de quatre cents Maisons dans le royaume, dont seulement dix-neuf étaient assez puissantes pour inféoder les autres. Généralement, celles-là se soumettaient à la Fille-Héritière, à moins qu’elle n’en fût notoirement indigne. La Maison Mantear avait perdu le trône en faveur de Trakand quand Mordrellen était morte, uniquement parce que Tigraine, la Fille-Héritière, avait disparu, et que la Maison Mantear n’avait eu que des garçons. En outre, Morgase Trakand avait eu l’appui de treize Maisons. De par la loi et la coutume, seules dix des dix-neuf étaient nécessaires pour monter sur le Trône. Même les Maisons persuadées qu’elles auraient dû accéder au trône finissaient par se rallier aux autres, ou au moins par se taire et renonçaient à leurs revendications une fois qu’une candidate avait dix Maisons derrière elle.

La situation était déjà assez défavorable quand elle avait trois rivales déclarées. Là, Naean et Elenia étaient unies derrière Arymilla Marne, celle qui, des trois, avait le moins de chances de réussir, ce qui signifiait que deux Maisons soutenaient Arymilla – deux Maisons assez puissantes pour compter. Matherin et les dix-huit autres qu’elle avait visitées, outre sa propre Maison Trakand et la Maison Taravin de Dyelin, étaient trop petites pour en affronter six. Certes, Dyelin affirmait que Carand, Coelan et Renshar se rangeraient derrière Elayne, de même que Norwelyn, Pendar et Traemane. Or les trois premières désiraient voir Dyelin elle-même sur le trône, et les trois dernières semblaient être entrées en hibernation. Dyelin était d’une fidélité inébranlable envers Elayne, et infatigable dans sa campagne en sa faveur. Elle s’obstinait à croire que certaines Maisons qui gardaient le silence pouvaient encore être convaincues d’apporter leur soutien à Elayne. Naturellement, celle-ci ne pouvait pas les contacter elle-même, mais Dyelin, oui. La situation était presque désespérée. Six Maisons soutenaient Arymilla, et il fallait être un imbécile pour croire qu’elle n’avait pas tâté le terrain chez les autres. Certaines pouvaient l’écouter juste parce qu’elle avait déjà six soutiens.

Bien que Caseille et ses Gardes aient quitté la cour, Elayne et les autres durent se frayer un chemin dans la foule. Les hommes de Matherin étaient enfin descendus de cheval, mais ils continuaient à tourner en rond, lâchant leur hallebarde et la ramassant seulement pour la laisser retomber, essayant de décharger leur cheval de bât dans la cour. L’un des garçons courait après un poulet qui était parvenu, on ne sait comment, à s’échapper et détalait entre les jambes des chevaux, pendant qu’un des vieux lui criait des encouragements, sans qu’on sache vraiment s’il encourageait le garçon ou le poulet. Un porte-bannière au visage parcheminé et au crâne dégarni, en tunique rouge passé tendue sur sa bedaine, s’efforçait d’établir un peu d’ordre avec l’aide d’un de ses hommes à peine plus jeune, tous les deux sans doute sortis de leur retraite. Un autre jeune semblait sur le point d’entrer au palais avec son cheval hirsute, et Birgitte dut lui ordonner de dégager la voie pour qu’Elayne puisse passer. Le garçon, encore imberbe et qui ne pouvait pas avoir plus de quatorze ans, resta bouche bée devant Birgitte, comme devant le palais. Elle était certes plus remarquable, dans son uniforme, qu’Elayne en jupe d’équitation, et il avait déjà vu la Fille-Héritière. Rosaria le poussa vers le vieux porte-bannière, hochant la tête.

— Sapristi, je ne vois pas ce que je peux faire d’eux, grommela Birgitte, tandis qu’une servante en livrée rouge et blanc prenait la cape et les gants d’Elayne dans le petit hall d’entrée.

L’édifice était petit pour un Palais Royal. Avec des torchères dorées allumées entre de fines colonnes blanches flûtées, il était quand même une fois et demie plus grand que le hall d’entrée de Matherin, quoique moins haut de plafond. Une autre servante, le Lion Blanc brodé sur le cœur de sa robe, gamine guère plus âgée que le garçon qui avait failli entrer avec son cheval, lui présenta un plateau d’argent chargé de grands verres de vin aux épices fumant, avant que les froncements de sourcils simultanés d’Aviendha et de Birgitte ne la fasse reculer.

— Ces fichus gamins s’endorment quand ils sont de garde, poursuivit Birgitte, maussade, suivant des yeux la servante qui battait en retraite. Les vieux restent éveillés, mais la moitié ne se rappelle pas ce qu’ils sont censés faire s’ils voient quelqu’un escalader le mur, quand l’autre moitié ne serait pas capable de repousser six bergers et leur chien.

Aviendha haussa un sourcil à l’adresse d’Elayne et hocha la tête.

— Ils ne sont pas là pour combattre, leur rappela Elayne tandis qu’elles s’engageaient dans un couloir dallé de bleu, bordé de torchères à miroir et de coffres marquetés.

Elayne était encadrée par Birgitte et Aviendha, et les Gardes-Femmes s’étaient réparties devant et derrière. Par la Lumière, pensa-t-elle, je n’aurais pas dû boire ce vin ! Sa tête pulsait au rythme de celle de Birgitte, et elle se toucha les tempes, se demandant si elle devait ordonner à sa Lige d’aller se faire Guérir immédiatement.

Mais Birgitte avait d’autres soucis en tête. Elle lorgna Rosaria et celles qui marchaient devant elles, puis regarda par-dessus son épaule et fit signe à celles qui suivaient de reculer un peu plus. C’était étrange. Elle avait choisi elle-même toutes les femmes de la Garde, et leur faisait confiance. Malgré cela, rapprochant sa tête de celle d’Elayne, elle lui murmura précipitamment :

— Il s’est passé quelque chose juste avant votre retour. J’ai demandé à Sumeko si elle pouvait me Guérir, et soudain, elle s’est évanouie. Ses yeux se sont révulsés, et elle est tombée. Et elle n’est pas la seule. Personne ne veut rien me dire. Vous êtes rentrée avant que j’aie pu trouver une sœur. Mais à vous, elles parleront.

Il fallait la population d’un gros village pour faire fonctionner le palais. Les domestiques avaient commencé à apparaître, des hommes et des femmes en livrée s’affairant dans les couloirs, s’effaçant dans les corridors pour faire place à l’escorte d’Elayne. Alors, elle lui raconta, à voix basse et de façon aussi concise que possible, le peu qu’elle savait. Peu lui importait que certaines rumeurs courent les rues et parviennent inévitablement aux oreilles d’Arymilla. Mais celles concernant Rand seraient aussi fâcheuses que des rumeurs sur les Réprouvés. Elles risquaient d’être répétées et enjolivées plusieurs fois. C’était pire, en un sens. Car personne ne croirait jamais que les Réprouvés cherchaient à la mettre sur le trône pour en faire leur marionnette.

— En tout cas, termina-t-elle, cela n’a rien à voir avec nous.

Elle trouva qu’elle avait été très convaincante, détendue et détachée. Cependant, Aviendha pressa sa main dans la sienne. Pour une Aielle, ce geste était aussi réconfortant qu’une étreinte, devant tant de monde. La sympathie de Birgitte afflua par le lien. C’était plus que de la compassion ; c’était le sentiment partagé d’une femme ayant déjà souffert la perte qu’Elayne craignait le plus. Gaidal Cain était perdu pour Birgitte aussi sûrement que s’il était mort, et ses souvenirs de sa vie passée s’estompaient. Elle ne se souvenait de presque rien de ce qui s’était produit avant la fondation de la Tour Blanche. Certaines nuits, la peur que Gaidal disparaisse de sa mémoire, qu’elle perde tout souvenir de l’avoir connu et aimé, l’empêchait de dormir, jusqu’à ce qu’elle s’abrutisse en buvant autant de brandy qu’elle en pouvait supporter. C’était une bien piètre échappatoire, Elayne aurait aimé lui en proposer une meilleure, pourtant, elle savait que ses propres souvenirs de Rand ne mourraient qu’avec elle, et elle n’imaginait pas l’idée même que ces souvenirs puissent s’effacer. Elle espérait néanmoins que quelqu’un Guérisse les réveils nauséeux de Birgitte, avant que sa tête n’éclate comme un melon trop mûr. Ses capacités de Guérison ne suffisaient pas, et celles d’Aviendha ne valaient pas mieux.

Malgré l’émotion qu’elle sentait chez Birgitte, celle-ci continua à arborer un visage lisse et insouciant.

— Les Réprouvés, murmura-t-elle avec ironie.

Elle parlait à voix basse. Ce n’était pas un nom à crier sur tous les toits.

— Bon, tant que ça n’a rien à voir avec nous, tout va bien.

Un grognement, qui aurait pu être un rire, démentit ces paroles. Mais il faut dire que, même si Birgitte affirmait n’avoir jamais été soldat dans son autre vie, elle en avait l’état d’esprit : si minces soient les chances de réussite, il fallait quand même accomplir son devoir.

— Je me demande ce qu’elles en pensent, dit-elle, montrant de la tête quatre Aes Sedai sortant d’un couloir transversal.

Vandene, Merilille, Sareitha et Careane marchaient, têtes rapprochées, ou plutôt, les trois dernières se pressaient autour de Vandene, penchées vers elle et parlant avec des gestes pressants qui faisaient osciller les franges de leurs châles. Vandene avançait d’un pas glissé comme si elle était seule, ne leur prêtant aucune attention. Elle avait toujours été mince, mais sa robe vert foncé, brodée de fleurs sur les manches et les épaules, pendait sur elle comme sur un piquet. Ses cheveux blancs noués en chignon sur la nuque avaient grand besoin d’un coup de brosse. Elle avait l’air sinistre, mais cela n’avait peut-être rien à voir avec ce que disaient les autres sœurs. Elle avait perdu toute joie de vivre depuis le meurtre de sa sœur. Elayne aurait parié que sa robe avait appartenu à Adeleas. Depuis le meurtre, Vandene portait les vêtements de sa sœur plus souvent que les siens, ce qui n’expliquait pas le fait qu’ils soient trop grands, puisque les deux femmes avaient eu la même corpulence. L’appétit de Vandene était mort avec sa sœur. Son goût de vivre avait disparu avec elle.

Sareitha, une Brune dont le visage sombre n’était pas encore touché par l’éternelle jeunesse, vit Elayne juste à cet instant, et posa une main sur le bras de Vandene, comme pour l’entraîner dans l’autre direction. Vandene dégagea son bras et continua à marcher sans accorder un regard à Elayne qui disparaissait dans le couloir dont elles sortaient. Deux femmes en robe blanche de novice, qui suivaient les autres à distance respectueuse, firent une rapide révérence aux trois sœurs restantes et se hâtèrent derrière Vandene. Merilille, minuscule dans une robe gris foncé qui donnait l’apparence de l’ivoire à son teint clair de Cairhienine, la regarda s’éloigner comme si elle s’apprêtait à la suivre. Careane ajusta son châle frangé de vert sur ses épaules plus larges que celles de beaucoup d’hommes, et échangea quelques mots avec Sareitha. Toutes les deux se retournèrent vers Elayne qui approchait, lui faisant une révérence aussi profonde que celle que les novices leur avaient adressée. Merilille remarqua les Gardes-Femmes et cligna les yeux, puis elle vit Elayne et sursauta. Sa révérence n’avait rien à envier à celle des novices.

Merilille avait gagné le châle depuis plus de cent ans, Careane depuis plus de cinquante, et même Sareitha le portait depuis bien plus longtemps qu’Elayne, mais chez les Aes Sedai, le statut dépendait de la force dans le Pouvoir Unique, et celui de ces trois sœurs ne dépassait pas la moyenne. Aux yeux des Aes Sedai, une force plus grande donnait, sinon plus de sagesse, du moins plus de poids à vos opinions qui, dans le cas d’un écart significatif, pouvaient devenir des ordres. Parfois, Elayne pensait que la règle de la Famille était meilleure.

— Je ne sais pas ce que c’est, dit-elle avant qu’une des trois autres ait pu ouvrir la bouche, mais puisque nous ne pouvons rien y faire, essayons de ne pas nous inquiéter. Nous avons assez de travail devant nous sans nous faire du souci pour des choses que nous ne pouvons pas changer.

Rosaria tourna la tête à moitié, fronçant les sourcils et se demandant à l’évidence ce qui lui avait échappé. Visiblement, ces quelques mots suffirent à effacer toute anxiété des yeux noirs de Sareitha dont les mains pourtant s’agitèrent comme si elle s’apprêtait à lisser les plis de ses jupes brunes ; elle était prête à suivre l’exemple d’une sœur d’un rang aussi élevé qu’Elayne. Careane avait déjà retrouvé sa sérénité, si tant est qu’elle l’ait jamais perdue. Ça lui allait bien, quoiqu’elle eût davantage l’air d’un cocher que d’une Aes Sedai malgré ses soies et son visage cuivré marqué de l’éternelle jeunesse des sœurs. Mais les Vertes étaient généralement d’une étoffe plus solide que les Brunes. Merilille, en revanche, n’avait pas du tout l’air sereine : avec ses yeux dilatés et ses lèvres entrouvertes, elle affichait le masque de la plus grande stupéfaction. Mais c’était une expression habituelle chez elle.

Elayne continua à enfiler le couloir, espérant qu’elles iraient vaquer à leurs occupations, mais Merilille emboîta le pas à Birgitte. La Grise aurait pu revendiquer la préséance sur les autres, mais elle avait plutôt tendance à attendre que quelqu’un lui dise quoi faire. Elle s’effaça sans un mot quand Sareitha demanda poliment à Birgitte de lui faire place. Les sœurs se montraient toujours courtoises à l’égard de la Lige d’Elayne quand elle agissait en temps que Capitaine-Générale. C’était Birgitte-la-Lige qu’elles s’efforçaient d’ignorer. Aviendha ne bénéficia pas du même traitement de la part de Careane, qui l’écarta d’un coup de coude pour se placer entre elle et Elayne. Toute femme qui n’était pas formée à la Tour était une Irrégulière par définition, or Careane méprisait les Irrégulières. Aviendha eut une moue pensive, mais elle ne dégaina pas sa dague, ni même ne suggéra qu’elle aurait pu le faire, ce dont Elayne lui sut gré. Sa première-sœur pouvait être… trop vive, parfois. À la réflexion, elle aurait préféré un peu de précipitation de la part d’Aviendha. La coutume interdisait l’impolitesse envers une autre Aes Sedai quelles que soient les circonstances, mais si Aviendha avait manifesté sa désapprobation, voire brandi sa dague, cela aurait peut-être suffi à faire fuir le trio, même dans tous ses états. Careane ne sembla pas remarquer le regard vert qui tomba sur elle.

— Je disais à Merilille et à Sareitha que c’était un incident sur lequel nous n’avions aucune prise, dit-elle avec calme. Mais ne devrions-nous pas nous tenir prêtes à fuir s’il se rapproche ? Il n’y aurait pas de honte devant une chose pareille. Même liées sur un cercle, nous serions comme des moucherons luttant contre un incendie de forêt. Vandene n’a pas pris la peine d’écouter.

— Nous devrions vraiment nous préparer, Elayne, murmura distraitement Sareitha, comme établissant des listes intérieurement. C’est quand on n’a pas fait de plans qu’on le regrette. Dans la bibliothèque, il y a de nombreux volumes à ne pas oublier. Plusieurs ne sont même pas à la Tour Blanche.

— Oui, dit Merilille dans un souffle, d’un ton aussi anxieux que ses grands yeux noirs. Peut-être… peut-être que nous ne devrions pas attendre. Fuir par nécessité ne violerait sans doute pas notre accord. J’en suis sûre.

Seule Birgitte lui accorda un coup d’œil, mais elle se troubla.

— Si nous partons, dit Careane, comme si Merilille n’avait rien dit, nous devrons emmener avec nous toute la Famille ; il faut à tout prix empêcher qu’elle se disperse, sinon la Lumière seule sait où et quand nous pourrons la reconstituer, d’autant plus que beaucoup de ces Femmes ont appris à Voyager.

Il n’y avait aucune amertume dans sa voix, quoique Elayne fût la seule sœur du palais à savoir Voyager. Pour Careane, cela semblait faire une différence que les femmes de la Famille aient commencé leur instruction à la Tour Blanche, même si la plupart avaient été renvoyées et si quelques-unes s’étaient enfuies. Elle en avait identifié elle-même pas moins de quatre. Au moins, ce n’étaient pas tout à fait des Irrégulières.

Mais Sareitha pinça les lèvres. Cela la contrariait que plusieurs femmes de la Famille puissent tisser des portails, et elle avait des idées très différentes sur la Famille. D’habitude, elle limitait ses objections à un froncement de sourcils ou à une grimace désobligeante, depuis qu’Elayne avait clairement expliqué ses vues, mais la tension de la matinée semblait lui avoir délié la langue.

— Effectivement, il faudra les emmener avec nous, dit-elle d’un ton cassant, pour qu’elles ne se prétendent pas Aes Sedai dès que nous aurions le dos tourné. Toutes celles qui assurent avoir été renvoyées de la Tour il y a plus de trois cents ans sont capables d’affirmer n’importe quoi ! Il faut les surveiller de près, surtout celles qui savent Voyager. Retenez bien mes paroles : une fois que l’une d’elles s’échappera, d’autres suivront, et nous serons dans un pétrin dont nous ne sortirons jamais.

— Pour l’instant, nous n’avons aucune raison de partir, dit fermement Elayne, autant pour les Gardes que pour les Sœurs.

Le lointain fanal était toujours à l’endroit où elle l’avait senti la première fois. S’il bougeait, les chances étaient minces qu’il se déplace vers Caemlyn, plus minces encore qu’il arrive jusqu’à la cité, mais la seule rumeur que les Aes Sedai projetaient de s’enfuir suffirait à déclencher une panique qui provoquerait autant de morts qu’une armée de Réprouvés s’abattant sur la ville. Et ces trois-là qui bavardaient comme si personne ne les écoutait ! Merilille avait quelques excuses, mais pas les autres.

— Nous resterons ici comme le Siège d’Amyrlin nous l’a ordonné, et jusqu’à nouvel ordre. Les femmes de la Famille continueront à être traitées avec courtoisie jusqu’à ce qu’elles soient réintégrées à la Tour, sur ordre de l’Amyrlin, comme vous le savez toutes. Et vous continuerez à enseigner aux Pourvoyeuses-de-Vent et à mener vos vies d’Aes Sedai. Nous sommes censées comprendre les craintes du peuple et les apaiser, non provoquer la panique par des commérages stupides.

Sareitha contempla les dalles comme une novice réprimandée. Merilille se troubla de nouveau à la mention des Pourvoyeuses-de-Vent, mais il fallait s’y attendre. Les autres dispensaient leurs leçons, mais elle, elle se faisait tyranniser par les femmes du Peuple de la Mer qui la considéraient comme leur apprentie. Elle dormait dans leurs quartiers, et toujours en compagnie de trois d’entre elles, traînant docilement sur leurs talons.

— Bien sûr, Elayne, dit vivement Careane. Bien sûr. Aucune de nous n’incite à la désobéissance à l’Amyrlin.

Hésitante, elle ajusta sur ses bras son châle frangé de vert, semblant totalement absorbée par cette opération. Elle gratifia Merilille d’un regard apitoyé.

— Mais à propos des Pourvoyeuses-de-Vent, pourriez-vous dire à Vandene de se charger de sa part d’enseignement ?

Comme Elayne ne répondait pas, sa voix prit une nuance qu’on aurait qualifiée de maussade chez toute autre qu’une Aes Sedai.

— Elle dit qu’elle est trop occupée avec ces deux fugitives, mais la nuit, elle trouve le temps de bavarder jusqu’à ce que je tombe de sommeil. Elles sont déjà tellement intimidées toutes les deux qu’elles ne broncheraient même pas si leur robe prenait feu. Elles n’ont pas besoin de toute son attention. Elle pourrait faire sa part pour l’instruction de ces maudites Irrégulières. Vandene doit commencer à se comporter en Aes Sedai, elle aussi !

Elle jeta un œil torve à son interlocutrice, qui mit un moment à s’adoucir. C’est Elayne qui avait conclu le marché selon lequel les Aes Sedai instruisaient les Pourvoyeuses-de-Vent, mais jusque-là, Vandene était parvenue à ne leur donner qu’une poignée de cours, prétextant des devoirs plus pressants, plus importants. De plus, les femmes du Peuple de la Mer considéraient un professeur du continent comme un domestique du bas de l’échelle, toujours prêt à resquiller dans son travail et à en faire le moins possible. Elle croyait toujours que Nynaeve était partie pour se soustraire à ces leçons. Aucune ne craignait de se retrouver dans la même situation que Merilille, mais ces quelques heures de cours étaient devenues une véritable corvée.

— Oh, non, Careane ! intervint Sareitha, qui évitait toujours de regarder Elayne.

Et Merilille. À son avis, la Sœur Grise s’était mise elle-même dans ce pétrin et méritait donc d’en subir les conséquences, mais elle s’efforçait de ne pas retourner le couteau dans la plaie.

— Vandene est désemparée depuis la mort de sa sœur, et préoccupée par Kirstian et Zarya.

Quoi qu’elle pensât des autres femmes de la Famille, elle admettait que Zarya soit une fugitive, puisque c’était Adeleas qui l’avait démasquée. Si Kirstian était réellement une menteuse, eh bien, elle finirait par le payer. Les fugitives n’étaient pas traitées avec beaucoup d’indulgence.

— Je passe des heures avec elle moi aussi, et elle ne parle presque jamais d’autre chose que d’Adeleas. On dirait qu’elle veut ajouter mes souvenirs aux siens. Je pense qu’on devrait lui donner autant de temps qu’elle en a besoin. Or ces deux Irrégulières l’empêchent trop souvent d’être seule.

Jetant un regard en coin à Elayne, elle prit une profonde inspiration.

— Quand même, enseigner aux Pourvoyeuses-de-Vent est… une épreuve. Peut-être que leur donner un cours de temps en temps la tirerait de sa prostration, ne serait-ce qu’en la mettant en colère. N’êtes-vous pas d’accord, Elayne ? Juste une heure ou deux de temps en temps.

— Vandene sera autorisée à prendre tout le temps dont elle aura besoin pour faire le deuil de sa sœur, dit Elayne d’une voix égale. Et qu’on n’en parle plus !

Careane poussa un profond soupir et arrangea de nouveau son châle. Sareitha soupira plus discrètement et fit tourner son anneau du Grand Serpent à l’index de sa main gauche. Elayne se demanda si elles avaient perçu son humeur ; peut-être cherchaient-elles aussi à gagner du temps, peu pressées d’aller dispenser leur leçon aux Pourvoyeuses-de-Vent. L’air perpétuellement ahuri de Merilille ne changea pas. Ses sessions avec les femmes du Peuple de la Mer duraient toute la journée et toute la nuit, sauf si Elayne parvenait à l’arracher à leurs griffes. Les Pourvoyeuses-de-Vent renâclaient de plus en plus à la laisser partir, malgré tous les efforts d’Elayne.

Elle avait au moins évité d’être cassante avec les trois sœurs. Cela demandait un effort, surtout devant Aviendha. Elayne ne savait pas ce qu’elle ferait si elle perdait sa sœur. Vandene ne se contentait pas de pleurer sa sœur, elle recherchait aussi sa meurtrière, et il ne faisait aucun doute que c’était Merilille Ceandevin, Careane Fransi ou Sareitha Tomares. L’une d’elles, peut-être avec la complicité d’une autre, voire des deux. Une telle accusation proférée contre une sœur était déjà difficile à croire, mais encore plus s’agissant de Merilille. Pourtant, comme Birgitte l’avait fait remarquer, l’un des pires Amis du Ténébreux pendant les Guerres Trolloques avait été un garçon doux comme un agneau qui sursautait au moindre bruit. Il avait empoisonné l’alimentation en eau de toute une ville. Aviendha, aujourd’hui beaucoup plus décontractée à l’égard des Aes Sedai qu’elle ne l’avait été, suggérait de les soumettre toutes les trois à la question, ce qui avait horrifié Birgitte. Elle pensait, elle, qu’il fallait rester courtoises jusqu’à ce qu’il y ait des preuves. Là, il ne serait plus question de courtoisie.

— Oh ! dit Sareitha, s’éclairant soudain. Voilà le Capitaine Mellar. Il s’est encore comporté en héros pendant votre absence, Elayne.

Aviendha saisit le manche de sa dague, et Birgitte se raidit. Le visage de Careane se figea, très froid, et même Merilille arbora un air hautain désapprobateur. Aucune des sœurs ne dissimulait son aversion pour Doilan Mellar.

Visage étroit, il n’était pas beau, mais il évoluait avec la grâce décontractée d’un escrimeur, annonçant la force physique. En sa qualité de Capitaine de la Garde rapprochée d’Elayne, trois nœuds d’or fixés à chaque épaule de son plastron étincelant indiquaient son grade. Un observateur ignorant aurait pu croire qu’il avait un grade supérieur à celui de Birgitte. Les cascades de dentelle blanche comme neige à son col et à ses poignets étaient deux fois plus épaisses et longues que celles des Gardes-Femmes ; aujourd’hui, il avait renoncé au baudrier, peut-être parce qu’il aurait dissimulé en partie ses nœuds d’or. Il prétendait qu’il ne désirait rien tant que commander la garde rapprochée. Pourtant, il parlait fréquemment des combats qu’il avait livrés quand il était mercenaire. À l’entendre, on pouvait croire qu’il n’avait jamais figuré parmi les vaincus, et que la victoire avait souvent couronné des exploits méconnus sur le champ de bataille. Ôtant son chapeau à plumes blanches, il fit une révérence pleine de panache, retenant adroitement son épée de l’autre main, puis en fit une plus modeste à Birgitte, saluant la main sur le cœur.

Elayne se força à sourire.

— Sareitha dit que vous vous êtes comporté en héros, Capitaine Mellar. Comment ça ?

— Je n’ai rien fait de plus que mon devoir envers ma Reine.

Malgré ses propos de modestie, son sourire fut plus chaleureux qu’il n’aurait dû l’être. La moitié du palais croyait qu’il était le père de l’enfant d’Elayne. Et le fait qu’elle n’ait pas démenti la rumeur semblait lui faire croire qu’il avait ses chances. Pourtant, le sourire ne parvint pas jusqu’à ses yeux, qui restaient froids comme la mort.

— Accomplir mon devoir est mon plus grand plaisir, ma Reine.

— Hier, le Capitaine Mellar a pris la tête d’une sortie de sa propre initiative, dit Birgitte d’un ton soigneusement neutre. Cette fois, les combats se sont poursuivis presque jusqu’à la Porte de Far Madding, qu’il avait ordonne de laisser ouverte en vue de son retour.

Elayne sentit son visage se durcir.

— Oh, non ! protesta Sareitha. Ce n’est pas ça du tout. Une centaine d’hommes du Seigneur Luan ont tenté de rejoindre la cité pendant la nuit, mais ils étaient partis trop tard, et l’aube les a surpris face à un détachement de trois cents soldats du Seigneur Nasin. Si le Capitaine Mellar n’avait pas ouvert les portes pour les secourir, ils auraient été taillés en pièces devant les murailles. Il en a sauvé ainsi quatre-vingts pour notre cause.

Souriant, Mellar se délectait de ces louanges comme s’il n’avait pas entendu les critiques de Birgitte. Naturellement, il semblait ne pas voir non plus l’air désapprobateur de Careane et Merilille. Il s’arrangeait toujours pour ignorer la critique.

— Comment saviez-vous que c’étaient des hommes du Seigneur Luan, Capitaine ? demanda doucement Elayne.

Un petit sourire, qui aurait pu servir d’avertissement à Mellar, parut sur le visage de Birgitte. Mais il était de ceux qui semblaient ne pas croire qu’elle était une Lige. Et même s’il le croyait, peu de gens en dehors des Liges et des Aes Sedai savaient ce que supposait le lien. Au contraire, il prit un air encore plus suffisant.

— Sûrement pas à leurs bannières, ma Reine. N’importe qui peut brandir n’importe quoi. En fait, j’ai reconnu Jurad Accan grâce à ma lunette d’approche. Accan est dévoué à Luan jusqu’au bout des ongles. Dès que j’ai su ça…

Il eut un geste dédaigneux dans un tourbillon de dentelle.

— … le reste ne fut plus qu’une promenade de santé.

— Et ce Jurad Accan a-t-il apporté un message du Seigneur Luan signé et scellé affirmant le soutien de la Maison Norwelyn pour Trakand ?

— Rien d’écrit, ma Reine, mais comme je l’ai dit…

— Le Seigneur Luan ne s’est pas déclaré en ma faveur, Capitaine.

Le sourire de Mellar s’estompa. Il n’avait pas l’habitude qu’on l’interrompe.

— Mais, ma Reine, Dame Dyelin dit que Luan vous est pratiquement acquis à l’heure qu’il est. L’arrivée d’Accan est la preuve de…

— De rien du tout, Capitaine, dit froidement Elayne. Peut-être le Seigneur Luan finira-t-il par se rallier à mon camp, Capitaine, mais jusqu’à ce qu’il se déclare, il faudra surveiller les quatre-vingts hommes.

Quatre-vingts sur cent. Et combien des siens avait-il perdus ? Il avait mis Caemlyn en danger, qu’il soit réduit en cendres !

— Puisque, en plus du commandement de ma garde rapprochée, vous trouvez le temps de sortir, vous trouverez celui d’organiser leur surveillance. Je ne dégarnirai pas les murailles pour ça. Affectez Maître Accan et ses soldats à l’entraînement des hommes que j’ai ramenés des manoirs. Cela les occupera et les empêchera de faire des bêtises, mais c’est vous qui devrez les éloigner des murailles le reste du temps. Et j’entends qu’ils n’approchent pas des remparts et qu’ils ne provoquent pas de troubles. Vous pouvez disposer maintenant.

Mellar la regarda, comme frappé par la foudre. Elle ne l’avait jamais réprimandé avant ça, et ça ne lui plaisait pas, surtout en public. Le sourire chaleureux avait disparu. Sa bouche se tordit et une lueur rancunière s’alluma dans ses yeux. Mais il ne pouvait rien faire, sinon s’incliner avec raideur.

— Aux ordres de ma Reine, murmura-t-il d’une voix rauque.

Il se retira, faisant aussi bonne figure que possible. Il emprunta rageusement le couloir, prêt à piétiner quiconque sur son chemin. Elayne songea qu’elle devrait dire à Rosaria de faire attention. Mellar risquait de reporter tout son fiel sur ceux qui avaient vu et entendu la scène. Merilille et Careane avaient hoché la tête à l’unisson ; cela faisait longtemps qu’elles attendaient de voir Mellar rappelé à l’ordre, voire chassé du palais.

— Même s’il a eu tort, dit Sareitha avec prudence, et je ne suis pas convaincue que ce soit le cas, le Capitaine Mellar vous a sauvé la vie, à vous et à Dame Dyelin, en risquant la sienne, Elayne. Était-il vraiment indispensable de l’humilier devant nous toutes ?

— Je paye toujours mes dettes, Sareitha. Ne l’oubliez jamais.

Elayne sentit Aviendha saisir une de ses mains, Birgitte l’autre, et elle les pressa doucement toutes les deux. Quand on est entouré d’ennemis, c’est bon d’avoir près de soi une sœur et une amie.

— Maintenant, je vais me prendre un bon bain chaud, et à moins que l’une de vous ne veuille me gratter le dos…

Elles comprirent qu’elles étaient congédiées et se retirèrent de bonne grâce. Careane et Sareitha se demandaient déjà si les Pourvoyeuses-de-Vent allaient exiger leurs leçons ce jour-là. Merilille, elle, s’efforçait de les éviter à tout prix. Mais de quoi parleraient-elles plus tard ? De la possibilité qu’Elayne ait eu une prise de bec avec le père de son enfant ? De la culpabilité qu’elles pouvaient ressentir d’avoir tué Adeleas et d’avoir réussi à le dissimuler ?

Je paye toujours mes dettes, pensa Elayne, les regardant sortir. Et j’aide toujours mes amies à payer les leurs.
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Une bonne affaire

Elayne attendait dans le couloir, fronçant les sourcils sur les portes sculptées de lions menant à ses appartements, les flammes des torchères tremblotant dans les courants d’air pendant que Rosaria et deux Gardes-Femmes entraient pour les fouiller. Quand elles furent sûres qu’aucun assassin ne lui avait tendu une embuscade, et qu’elles eurent déployé des gardes dans les couloirs et l’antichambre, Elayne entra et trouva Essande qui l’attendait dans la chambre à coucher avec Naris et Sephanie, les deux demoiselles de compagnie qu’elle formait. Essande était mince, avec le Lys d’or d’Elayne brodé sur le cœur, et d’une grande dignité encore soulignée par sa démarche assurée, bien qu’atteinte par l’âge et des rhumatismes qu’elle refusait d’admettre. Naris et Sephanie étaient sœurs, fraîches, robustes et timides, fières de leur livrée et d’avoir été choisies pour cette charge plutôt que pour nettoyer les couloirs. Elles étaient presque autant intimidées par Essande que par Elayne. Bien qu’il existât des femmes de chambre plus expérimentées, qui travaillaient au palais depuis des années, elles avaient été choisies parce que, étrangères au palais, elles étaient corvéables à merci et présentaient moins de danger.

L’un des tapis avait été roulé. Deux baignoires en cuivre reposaient sur une épaisse couche de serviettes posées sur les dalles roses, preuve que la nouvelle de son retour l’avait devancée. Les domestiques avaient un don pour sentir ce qui se passait, qu’auraient pu leur envier les yeux-et-oreilles de la Tour. Après l’atmosphère glacée des couloirs, la chambre paraissait chaude avec un bon feu ronflant dans la cheminée et ses fenêtres hermétiquement closes. Dès qu’Elayne fut entrée, Essande envoya Sephanie chercher les hommes qui devaient apporter l’eau chaude. Elle serait transportée dans des seaux fermés à double paroi, pour qu’elle ne se refroidisse pas depuis les cuisines, mais son arrivée serait peut-être un peu différée par les Gardes-Femmes qui vérifieraient qu’il n’y avait pas de couteaux cachés dans l’eau.

Aviendha lorgna la deuxième baignoire d’un air aussi perplexe qu’Essande lorgnait Birgitte, l’une toujours mal à l’aise à l’idée de se plonger dans l’eau, l’autre n’acceptant pas l’idée que quelqu’un assiste à son bain. Essande se dépêcha d’entraîner Elayne et Aviendha dans l’antichambre, où un autre feu, brûlant dans une grande cheminée de marbre, réchauffait un peu l’atmosphère. Aidée d’Essande, elle se débarrassa de sa tenue d’équitation avec soulagement. Elle était bien consciente que des affaires autrement plus sérieuses l’attendaient après ce bain pris à la hâte dans une ambiance de fausse sérénité, mais au moins elle était chez elle et pouvait se permettre d’oublier un instant ce fanal brillant qui s’était allumé à l’ouest. Un instant de répit.

Aviendha écarta d’une tape les mains de Naris et ôta elle-même ses bijoux. Puis, elle tenta de s’emmailloter dans une robe de chambre de soie brodée. Elle s’y reprit à trois fois avant de laisser Naris officier, marmonnant qu’elle s’amollissait tellement qu’il lui faudrait bientôt quelqu’un pour lui lacer ses bottes. Elayne, déjà prête, et la tête entourée d’une serviette blanche, partit d’un éclat de rire auquel elle se joignit, rejetant la tête en arrière, de sorte que Naris dut tout recommencer. Elles retournèrent dans la chambre, où les baignoires avaient été remplies, et humèrent l’essence de rose qu’on y avait versée. Les hommes qui avaient apporté l’eau étaient partis, et Sephanie attendait, les manches relevées au-dessus des coudes, au cas où l’une ou l’autre voudrait qu’elle lui frotte le dos. Birgitte était assise au pied du lit sur un coffre incrusté de turquoises, les coudes sur les genoux.

Elayne laissa Essande l’aider à ôter sa robe de chambre vert clair brodée d’hirondelles, et entra immédiatement dans la baignoire, se plongeant jusqu’au menton dans une eau presque trop chaude. Ses genoux pointaient à la surface, mais tout le reste de son corps était immergé dans la chaleur. Elle soupira d’aise, sentant sa fatigue la quitter et une délicieuse langueur l’envahir. L’eau chaude lui semblait le plus grand bienfait de la civilisation.

Fixant l’autre baignoire, Aviendha sursauta quand Naris tenta de lui ôter sa robe de chambre couleur lavande aux larges manches brodées de fleurs. Grimaçant, elle finit par se laisser faire et entra dans l’eau avec circonspection. Elle arracha le savon rond des mains de Sephanie et commença à se savonner vigoureusement, tout en prenant bien soin de ne pas répandre par terre ne fût-ce qu’une goutte d’eau. Les Aiels avaient coutume de se laver dans des tentes-étuves, utilisant l’eau essentiellement pour se rincer le corps et les cheveux du savon qu’ils fabriquaient à partir de plantes grasses du désert ; cette eau de rinçage était ensuite utilisée pour arroser les récoltes. Aussi avait-elle été impressionnée lorsque Elayne lui avait montré deux des immenses citernes construites sous Caemlyn, alimentées par deux larges rivières souterraines. Mais Aviendha était une fille du Désert…

Ignorant l’air affairé d’Essande – elle était peu loquace, et trouvait que les baignoires n’étaient pas des endroits pour faire la conversation –, Birgitte bavardait pendant qu’elles se savonnaient, surveillant tout de même ses paroles devant Naris et Sephanie. Il était peu probable qu’elles soient à la solde d’une autre Maison, mais les servantes cancanaient presque autant que les hommes – c’était presque une tradition. Néanmoins, certaines rumeurs étaient bonnes à entretenir. Birgitte parla surtout de deux immenses convois de marchandises arrivés de Tear la veille, avec des chariots chargés de grain et de bœuf salé, et un autre arrivé d’Illian avec de l’huile, du sel et du poisson fumé. Il était toujours bon de rappeler au peuple que les denrées alimentaires continuaient à affluer dans la cité. Peu de marchands bravaient les intempéries de l’hiver andoran, encore moins pour y acheminer des denrées alimentaires bon marché. Les portails signifiaient cependant qu’Arymilla pouvait intercepter tous les marchands qu’elle voulait avant que Caemlyn ne ressente les premières affres de la faim. Les Pourvoyeuses-de-Vent, qui tiraient le plus grand profit des portails, rapportaient que le Haut Seigneur Darlin – il revendiquait le titre de Gouverneur de Tear pour le Dragon Réincarné ! – était assiégé dans la Pierre de Tear par des nobles qui voulaient expulser de Tear le Dragon Réincarné. Eux-mêmes ne risquaient sûrement pas d’arrêter un riche commerce de grains, et d’autant moins qu’ils croyaient que les femmes de la Famille qui accompagnaient les Pourvoyeuses-de-Vent étaient des Aes Sedai. Non qu’on ait tenté consciemment de les tromper, mais on avait fabriqué des anneaux du Grand Serpent pour celles de la Famille qui avaient passé le test d’Acceptées avant de pouvoir être envoyées à la Tour. Si quelqu’un en tirait des conclusions erronées, personne ne leur avait menti sciemment.

L’eau refroidirait bientôt si elle s’attardait encore longtemps, décida Elayne. Elle prit alors le savon parfumé à la rose des mains de Sephanie et permit à Naris de lui frictionner le dos avec une brosse à long manche. S’il y avait eu des nouvelles de Gawyn ou de Galad, Birgitte lui en aurait parlé tout de suite. Elle était aussi impatiente qu’Elayne d’en recevoir. Birgitte s’acquittait très bien de ses devoirs de Capitaine-Générale, et Elayne entendait qu’elle conserve ce poste, si elle pouvait l’en convaincre. La présence de Gawyn permettrait aux deux femmes de se détendre un peu. Dans la cité, la plupart des soldats étaient des mercenaires, et ils étaient juste assez nombreux pour pouvoir défendre les portes et se déployer sur les miles de murailles entourant la Cité Neuve. Cela faisait quand même plus de trente compagnies, commandées par des intrépides, fiers de leurs prérogatives et déterminés à réagir au moindre affront réel ou imaginaire. Gawyn avait passé toute sa vie à commander des armées. Il pourrait traiter avec les récalcitrants, la laissant libre pour conquérir le trône. À part cela, elle voulait simplement l’éloigner de la Tour Blanche. Elle espérait que l’un de ses messagers soit parvenu jusqu’à lui et qu’il soit en train de descendre le fleuve en ce moment même. Egwene assiégeait Tar Valon avec son armée depuis plus d’une semaine maintenant, et ce serait un cruel coup du destin pour Gawyn que d’être pris entre son serment de défendre la Tour et son amour pour Egwene. Pis, il avait déjà violé le serment une fois, ou du moins l’avait-il contourné, pour sa sœur et peut-être par amour pour Egwene. Si Elaida apprenait que Gawyn avait secouru Siuan dans sa fuite, le crédit qu’il avait acquis à ses yeux en la soutenant contre Siuan comme Amyrlin fondrait comme neige au soleil, et plût à la Lumière que Gawyn soit hors de portée d’Elaida à ce moment-là. Sinon, il pourrirait dans ses geôles pour le reste de ses jours, encore heureux que le bourreau l’eût épargné. Elayne ne lui en voulait pas de sa décision d’aider Elaida, il n’avait pas été assez bien informé à l’époque pour faire un autre choix. Nombre de sœurs aussi avaient été troublées par les événements. Beaucoup l’étaient encore. Comment aurait-elle pu demander à Gawyn de voir ce que les Aes Sedai ne voyaient pas elles-mêmes ?

Quant à Galad… Elle avait grandi, incapable de l’aimer, sûre qu’il devait lui en vouloir, et surtout en vouloir à Gawyn. Jusqu’à la naissance de Gawyn, Galad devait penser qu’il serait un jour Premier Prince de l’Épée. Ses plus vieux souvenirs de lui évoquaient un garçon, puis un jeune homme, au comportement plus paternel que fraternel, donnant à Gawyn ses premières leçons d’escrime. Elle se souvenait avoir eu peur qu’il ne fende en deux la tête de Gawyn avec l’épée d’entraînement. Mais, mis à part quelques bleus, inévitables pendant l’apprentissage du maniement de l’épée, il ne lui avait jamais fait le moindre mal. Il savait ce qui était juste, Galad, et il était prêt à le faire quel qu’en soit le prix à payer pour lui et pour les autres. Par la Lumière, il avait déclenché une guerre pour les aider à s’échapper de Samara, elle et Egwene, et il en connaissait sans doute les risques dès le départ ! Nynaeve lui plaisait, ou lui avait plu pendant un temps – il était difficile d’imaginer qu’il conservait les mêmes sentiments à son égard, maintenant qu’il était un Blanc Manteau –, mais à la vérité, il avait déclenché la guerre pour secourir sa sœur. Elle ne pouvait pas supporter qu’il soit un Enfant de la Lumière, elle ne pouvait pas l’aimer, pourtant elle espérait qu’il était sain et sauf. Elle espérait aussi qu’il retrouverait le chemin de son foyer, celui de Caemlyn. Des nouvelles de Galad lui auraient fait presque autant plaisir que des nouvelles de Gawyn. Cela la surprit, mais c’était vrai.

— Deux sœurs de plus sont arrivées pendant votre absence. Elles sont au Cygne d’Argent.

À son intonation, Birgitte donnait à penser qu’elles étaient descendues à l’auberge parce que tous les lits du palais étaient occupés.

— Une Verte avec deux Liges, et une Grise avec un seul. Elles sont arrivées séparément. Une Jaune et une Brune sont parties le même jour, de sorte qu’elles sont toujours dix en tout. La Jaune est partie vers le sud, vers Far Madding. La Brune se dirigeait vers l’est.

Sephanie, qui se tenait patiemment près d’Aviendha, échangea un regard avec sa sœur par-dessus la tête d’Elayne, et sourit. Comme beaucoup dans la cité, elles savaient de source sûre que la présence d’Aes Sedai au Cygne d’Argent signifiait que la Tour Blanche soutenait Elayne et la Maison Trakand. Surveillant les deux filles d’un œil perçant, Essande hocha la tête ; elle le savait aussi. N’importe quel balayeur ou chiffonnier savait que la Tour était en proie à de graves dissensions internes. Malgré tout, l’image d’une force invincible restait attachée à son nom qui avait conservé tout son prestige. Tout le monde savait que la Tour avait toujours soutenu toutes les Reines d’Andor légitimes. En fait, il tardait à toutes les sœurs de voir une Aes Sedai sur le trône, la première depuis mille ans, la première aussi, depuis la Destruction du Monde, à être ouvertement connue en tant que telle. Elayne n’aurait pas été surprise d’apprendre qu’une sœur se cachait dans le camp d’Arymilla. La Tour Blanche ne misait jamais tout sur le même cheval, à moins que la course ne soit truquée.

— En voilà assez pour la brosse, dit-elle, s’écartant avec irritation.

Bien dressée, Naris posa la brosse sur un tabouret et lui tendit une grande serviette en éponge d’Illian dont elle se servit pour rincer le savon. Elle, elle aurait bien voulu savoir ce que signifiait vraiment la présence de ces sœurs. Elles étaient le grain de sable dans sa sandale, à peine perceptible au début tant il est minuscule mais qui, au fil du temps, devient de plus en plus gênant. Là, avec l’arrivée des deux sœurs du Cygne d’Argent, elle avait l’impression d’avoir un gros caillou dans sa chaussure.

Depuis son arrivée à Caemlyn, leur nombre à l’auberge avait varié fréquemment, les unes arrivant, les autres partant. Le siège n’avait rien changé. Les soldats qui entouraient la ville n’avaient pas plus envie d’empêcher une Aes Sedai d’aller où elle voulait que les nobles rebelles de Tear. Des Rouges avaient été présentes dans la cité pendant un temps, à la recherche d’hommes en route pour la Tour Noire. Les deux dernières avaient quitté la cité le lendemain du jour où Arymilla avait paru devant les murailles. Chaque Aes Sedai qui entrait dans la cité était attentivement observée, et aucune Rouge n’avait approché du Cygne d’Argent, il paraissait donc peu vraisemblable que les sœurs qui y séjournaient aient été envoyées par Elaida pour enlever Elayne. Sans savoir pourquoi, elle imaginait de petits groupes d’Aes Sedai dispersés depuis la Dévastation jusqu’à la Mer des Tempêtes, et un flot constant de sœurs circulant entre les deux, rassemblant des informations, partageant des renseignements. Une curieuse idée. Les sœurs utilisaient des yeux-et-oreilles pour surveiller le monde, et partageaient rarement ce qu’elles apprenaient, à moins qu’il ne s’agisse d’une menace pour la Tour elle-même. Celles du Cygne d’Argent attendaient la fin des troubles pour savoir si c’était Elaida ou Egwene qui garderait le Siège d’Amyrlin, avant de prendre parti elles-mêmes. C’était mal – une Aes Sedai devait défendre ce qu’elle croyait juste et bon, sans se demander si elle choisissait le parti gagnant ! – mais ces sœurs la mettaient mal à l’aise pour une autre raison.

Récemment, l’un des informateurs d’Elayne au Cygne d’Argent avait entendu par hasard un nom murmuré et vite tu, comme par crainte d’oreilles indiscrètes. Cadsuane. Ce n’était pas un nom très répandu. Et Cadsuane Melaidhrin s’était liée étroitement avec Rand quand il était au Cairhien. Vandene ne l’estimait guère, la qualifiant de dogmatique et de tête de mule. Careane s’était presque évanouie d’émotion en entendant son nom. Il semblait que les histoires qu’on racontait sur Cadsuane n’étaient rien d’autre que des légendes. Essayer d’apprivoiser le Dragon Réincarné à elle seule était exactement le genre de chose que Cadsuane Melaidhrin pouvait tenter. Non qu’Elayne s’inquiétât des rapports de Rand avec une Aes Sedai, sauf qu’il pourrait l’outrager au-delà de ce qu’elle pouvait supporter – parfois, il était assez tête de cochon lui-même pour ne plus voir où était son intérêt ! –, mais pourquoi une sœur séjournant à Caemlyn aurait-elle mentionné son nom ? Et pourquoi une autre l’avait-elle fait taire ?

Bien que l’eau du bain soit encore très chaude, Elayne frissonna en pensant à toutes les toiles que la Tour Blanche avait tissées au cours des siècles, si fines que personne ne pouvait les voir à part les sœurs qui les tissaient, et si embrouillées qu’aucune à part ces mêmes sœurs ne pouvait les démêler. La Tour tissait des toiles, les Ajahs tissaient des toiles, même les sœurs individuelles tissaient des toiles. Parfois, tous ces complots se fondaient les uns dans les autres, comme guidés par une seule main. D’autres fois, ils se déchiraient. C’était ainsi que se modelait le monde depuis trois mille ans. Maintenant, la Tour était divisée approximativement en trois : un tiers pour Egwene, un tiers pour Elaida, et un tiers attendant les événements. Si ces dernières étaient en contact les unes avec les autres, échangeant des informations – échafaudant des plans ? –, les implications qui…

Soudain, des bruits de voix assourdis par les portes fermées la firent se redresser dans la baignoire. Naris et Sephanie poussèrent un petit cri et s’étreignirent, fixant la porte, les yeux dilatés.

— Qu’est-ce que ce foutu…, gronda Birgitte, bondissant de son coffre et se ruant dans le couloir.

Les voix s’égosillèrent.

Il ne semblait pas que les Gardes-Femmes se battaient, elles discutaient seulement de toute la force de leurs poumons, et, malgré sa foutue migraine, le lien lui communiquait essentiellement colère et frustration. Elayne sortit de la baignoire, tendant les bras à Essande pour qu’elle lui passe sa robe de chambre. Le calme de la femme de chambre, et peut-être celui d’Elayne, apaisa aussitôt les deux gamines qui rougirent de confusion au seul regard qu’Essande jeta sur elles, mais Aviendha bondit hors de son bain, projetant de l’eau partout, et, dégoulinante, se précipita dans l’antichambre. Elayne, qui pensait qu’elle reviendrait avec sa dague, la vit entourée de l’aura de la saidar et tenant d’une main la tortue d’ambre. De l’autre, elle tendit à Elayne l’angreal qu’elle avait dans son escarcelle, figurine en ivoire représentant une femme vêtue de ses seuls cheveux. À part la serviette nouée sur sa tête, Aviendha qui était nue, la peau humide, écarta Sephanie avec colère quand la servante essaya de lui passer sa robe de chambre. Quelles que soient les circonstances, Aviendha réagissait toujours au quart de tour, prête à se jeter dans la mêlée, arme au poing.

— Rapportez ça dans l’antichambre, dit Elayne, tendant l’angreal d’ivoire à Essande. Aviendha, je ne crois vraiment pas que nous devrions avoir…

La porte s’entrouvrit, et Birgitte passa la tête, fronçant les sourcils. Naris et Sephanie sursautèrent, moins rassurées qu’elles ne voulaient le laisser croire.

— Zaida veut vous voir, grogna Birgitte à l’adresse d’Elayne. Je lui ai dit qu’elle devrait attendre, mais…

Avec un cri soudain, elle entra en chancelant, retrouvant son équilibre, et pivotant face à la femme qui l’avait bousculée.

La Maîtresse-des-Vagues du Clan Catelar n’avait pas l’air de l’avoir poussée. Les extrémités de sa large ceinture rouge attachées par des nœuds compliqués tournoyant autour de ses genoux, elle entra calmement, suivie de deux Pourvoyeuses-de-Vent, dont l’une claqua la porte au nez d’une Rosaria furieuse. Toutes les trois se balançaient en marchant, presque autant que Birgitte dans ses bottes à talons. Zaida était petite, avec quelques mèches grises dans ses cheveux crêpés, mais son visage noir était de ceux qui embellissent avec l’âge, et sa beauté était encore rehaussée par la chaîne d’or, alourdie de petits médaillons dorés, qui reliait l’une de ses grosses boucles d’oreilles à son anneau de nez. Elle arborait un air autoritaire sans être pour autant arrogant. Les Pourvoyeuses-de-Vent lorgnaient Aviendha, encore rayonnante de Pouvoir. Le visage anguleux de Chanelle se durcit. Pourtant, à part un murmure de Shielyn concernant « l’Aielle prête à tisser », elles gardèrent le silence et attendirent. Les huit anneaux d’oreilles de Shielyn annonçaient une Pourvoyeuse-de-Vent d’une Maîtresse-des-Vagues de Clan, et la chaîne d’honneur de Chanelle était chargée de presque autant de médaillons que celle de Zaida elle-même. Toutes les deux étaient des femmes de pouvoir, mais à leur attitude et à leur démarche, point n’était besoin de connaître les Atha’an Mieres pour savoir laquelle commandait.

— Je suppose que vos bottes vous ont fait trébucher, Capitaine-Générale, murmura-t-elle, ses lèvres pleines esquissant un sourire, tripotant de sa main tatouée la boîte de senteur oscillant sur sa poitrine. Ces satanées bottes sont bien malcommodes !

Elle et les deux Pourvoyeuses-de-Vent étaient pieds nus comme d’habitude. Les Atha’an Mieres avaient la plante des pieds aussi dure que des semelles de bottes, insensibles aux ponts mal équarris comme aux dalles glacées. Curieusement, en plus de leur blouse et de leurs chausses en brocart de soie aux couleurs éclatantes, chacune portait une large étole blanche qui lui tombait jusqu’à la taille et cachait presque la multitude de colliers.

— J’étais en train de prendre un bain, dit Elayne d’une voix tendue.

Comme si ça n’était pas évident, avec ses cheveux relevés et sa robe de chambre humide lui collant à la peau ! Essande tremblait presque d’indignation, ce qui signifiait qu’elle devait être folle de rage. Elayne n’en était pas loin non plus.

— Je vais reprendre un bain dès que vous serez ressorties de cette pièce. Je vous parlerai quand j’en aurai terminé. S’il plaît à la Lumière.

Là ! Si elles avaient voulu faire irruption dans sa chambre, qu’elles le fassent au moins après avoir ruminé un minimum de protocole !

— La grâce de la Lumière soit aussi sur vous, Elayne Sedai, répliqua Zaida d’un ton suave.

Elle haussa un sourcil à l’adresse d’Aviendha, mais pas à cause de l’aura persistante de la saidar, sachant qu’elle ne pouvait pas canaliser, ni en raison de sa nudité, puisque les Atha’an Mieres étaient assez impudiques, du moins en l’absence des gens du continent.

— Vous ne m’avez jamais invitée à prendre un bain avec vous, mais peu importe. J’ai appris que Nesta din Reas Deux Lunes est morte, tuée par les Seanchans. Nous pleurons sa perte.

Les trois femmes touchèrent leurs étoles blanches et portèrent le bout des doigts à leurs lèvres, bien que Zaida semblât aussi irritée qu’Elayne par le cérémonial. Sans élever la voix ni accélérer son débit, elle poursuivit, directe et avec une brusquerie presque choquante pour une Atha’an Miere.

— Les Douze Premières du Peuple de la Mer doivent se réunir pour choisir une autre Maîtresse-des-Vaisseaux. Ce qui se passe dans l’Ouest indique clairement que ce doit être fait sans délai.

Shielyn pinça les lèvres, et Chanelle porta à son nez sa boîte de senteurs, comme pour noyer une odeur importune. Son parfum épicé était assez fort pour couvrir l’essence de rose embaumant la pièce. Quelle que fût la façon dont elles avaient décrit à Zaida ce qu’elles percevaient, cette dernière ne manifesta aucune gêne, seulement une totale assurance.

— Nous devons être prêtes à tout, et pour ça, il nous faut avoir une Maîtresse-des-Vaisseaux. Au nom de la Tour Blanche, vous nous avez promis vingt instructrices. Je ne peux pas emmener Vandene qui est en deuil, mais je prendrai les trois autres avec moi. Pour les autres, la Tour Blanche nous les doit, et j’exige un paiement rapide. J’ai fait contacter les sœurs du Cygne d’Argent pour voir si certaines voudront contribuer au paiement de cette dette, mais je ne peux pas attendre leur réponse. S’il plaît à la Lumière, je me baignerai avec les autres Maîtresses-des-Vagues ce soir dans le port d’Illian.

Elayne fit un gros effort pour rester impassible. Cette femme annonçait sans ambages qu’elle avait l’intention d’emmener toutes les Aes Sedai qu’elle pourrait trouver à Caemlyn ? Et il semblait bien qu’elle avait l’intention de ne laisser aucune Pourvoyeuse-de-Vent sur place. Elayne sentit son cœur défaillir. Jusqu’au retour de Reanne, elle ne disposerait plus que de sept femmes de la Famille suffisamment fortes pour tisser un portail, dont deux qui étaient incapables d’en ouvrir un assez large pour laisser passer une charrette. Sans les Pourvoyeuses-de-Vent les plans pour ravitailler Caemlyn à partir de Tear et d'Illian devenaient problématiques dans le meilleur des cas. Le Cygne d’Argent ! Par la Lumière ! Quel que soit l’émissaire de Zaida, elle allait leur révéler tous les détails du marché qu’elle avait passé ! Egwene ne la remercierait pas d’avoir mis cette erreur au grand jour.

— Je suis désolée pour vous et pour les Atha’an Mieres, dit-elle, réfléchissant à toute vitesse. Nesta din Reas Deux Lunes était quelqu’un d’exceptionnel.

Elle avait été une femme puissante, en tout cas, et une forte personnalité. Elayne s’était estimée heureuse d’avoir réussi à garder sa robe sur le dos après leur unique rencontre. Et à propos de robe, elle n’avait pas le temps de s’habiller. Zaida n’attendrait peut-être pas. Elle resserra la ceinture de sa robe de chambre.

— Nous devons parler. Qu’on apporte du vin pour nos hôtes, Essande, et du thé pour moi. Du thé léger, soupira-t-elle, recevant par le lien l’inquiétude de Birgitte. Dans le petit salon. Voulez-vous vous joindre à moi, Maîtresse-des-Vagues ?

Étonnamment ; Zaida se contenta de hocher la tête, comme si elle s’attendait à cette invitation. Elayne songea alors qu’elles avaient conclu un marché et que Zaida devait en tenir sa part. Il y avait, en fait, deux marchés et c’était peut-être là un point capital.

Comme le petit salon ne devait pas être utilisé ce jour-là, il y faisait assez frais, malgré le feu que Sephanie avait allumé en toute hâte dans la grande cheminée blanche. Les flammes embrasaient déjà les grosses bûches de chêne lorsque les femmes s’installèrent dans des fauteuils disposés en demi-cercle devant l’âtre. Enfin, Elayne et les Atha’an Mieres s’assirent. Elayne arrangea soigneusement sa robe de chambre sur ses genoux et regretta que Zaida n’ait pas remis l’entrevue d’une heure pour lui donner le temps de s’habiller décemment. Les Pourvoyeuses-de-Vent attendirent que la Maîtresse-des-Vagues prenne place pour s’asseoir à ses côtés. Birgitte resta debout devant la table de travail, les pieds écartés et les mains sur les hanches, le visage orageux. Le lien transmit un violent désir de tordre le cou d’une Atha’an Miere. Aviendha était appuyée nonchalamment contre l’un des buffets. Même quand Essande lui apporta sa robe de chambre et la déploya devant elle, elle la passa avec indifférence et reprit sa pose, bras croisés. Elle avait lâché la saidar, mais elle tenait toujours la tortue, et Elayne soupçonna qu’elle était prête à embrasser le Pouvoir à tout instant. Pourtant, ni les yeux verts d’Aviendha qui la fixaient obstinément, ni le visage renfrogné de Birgitte n’affectèrent le moins du monde les Atha’an Mieres.

— Les Atha’an Mieres se sont vu promettre vingt instructrices ? dit Elayne avec une légère insistance.

Zaida avait dit qu’on le lui avait promis et qu’elle venait encaisser la dette, mais ce marché avait été conclu avec Nesta din Reas. Naturellement, Zaida était sans doute persuadée qu’elle deviendrait elle-même la nouvelle Maîtresse-des-Vaisseaux.

— Des instructrices expérimentées, sélectionnées par le Siège d’Amyrlin. Je sais que les Atha’an Mieres s’enorgueillissent d’honorer leurs marchés, et la Tour les honorera également. Mais vous savez que, quand les sœurs ici présentes ont accepté d’enseigner, ce n’était que temporaire. Un marché distinct de celui conclu avec la Maîtresse-des-Vaisseaux. Vous l’avez implicitement reconnu quand vous avez accepté que les Pourvoyeuses-de-Vent tissent des portails pour ravitailler Caemlyn à partir de Tear et d’Illian. Sinon vous ne vous seriez sûrement pas impliquées dans les affaires du continent. Mais si vous partez, votre aide prend fin, de même que notre obligation d’enseigner. Je crains que vous ne trouviez pas d’instructrices au Cygne d’Argent. Les Atha’an Mieres devront attendre que l’Amyrlin en envoie d’autres. D’après le marché conclu avec la Maîtresse-des-Vaisseaux.

Dommage qu’elle ne puisse pas leur demander de quitter l’auberge, mais il était trop tard, et toutes les raisons qui lui venaient à l’esprit semblaient sonner creux. Un argument chancelant ne ferait qu’enhardir Zaida. Les Atha’an Mieres savaient marchander férocement. Elle devait procéder lentement, très prudemment.

— Ma sœur vous tient par l’oreille, Zaida din Parede, gloussa Aviendha, se tapant sur la cuisse. Suspendue par les chevilles, en fait.

C’était une punition chez le Peuple de la Mer, qu’elle trouvait incroyablement divertissante.

Elayne réprima un mouvement d’irritation. Aviendha adorait toutes les occasions d’asticoter des Atha’an Mieres – elle avait commencé quand elles fuyaient Ebou Dar et n’avait jamais vraiment cessé –, mais ça n’était vraiment pas le moment.

Chanelle se raidit, son visage calme s’assombrissant. Aviendha l’avait provoquée plus d’une fois, y compris lors d’une mémorable consommation d’oosquai, un alcool très fort des Aiels. En fait, l’aura de la saidar l’entourait ! Zaida ne pouvait pas le voir, mais elle était au courant pour l’oosquai, et pour Chanelle, qu’on avait dû transporter, ivre morte, dans son lit où elle était restée malade toute la journée. Elle leva une main péremptoire à l’adresse de la Pourvoyeuse-de-Vent. L’aura s’évanouit. Le visage de Chanelle s’assombrit d’embarras ou de colère.

— Ce que vous dites est peut-être exact, dit Zaida, ce qui était insultant adressé à une Aes Sedai. En tout cas, Merilille ne faisait pas partie de ces accords. Elle a accepté d’être instructrice longtemps avant d’arriver à Caemlyn, et elle viendra avec moi pour continuer.

Elayne prit une profonde inspiration. Il était inutile de tenter d’en dissuader Zaida. Une grande partie de l’influence de la Tour Blanche venait de ce qu’elle tenait sa parole aussi sûrement que le Peuple de la Mer. Qu’elle était connue pour la respecter. Certes, les gens disaient bien qu’il fallait écouter attentivement pour être certain que les Aes Sedai avaient promis ce que vous pensiez, mais une fois que la promesse était claire, elle était aussi fiable qu’un serment sous la Lumière. Il était peu probable que les Pourvoyeuses-de-Vent libèrent Merilille. Elles avaient l’œil sur elle en permanence.

— Il vous faudra peut-être me la rendre si j’ai besoin d’elle.

Si Vandene et ses deux assistantes trouvaient des preuves qu’elle était de l’Ajah Noire.

— Si cela arrive, je lui trouverai une remplaçante.

Et qui donc ? Elle n’en avait aucune idée.

— Selon nos accords, il lui reste encore un an, dit Zaida, avec un geste suggérant qu’elle faisait une concession, et quant à sa remplaçante, il faudra qu’elle arrive avant son départ. Sinon, je ne laisserai pas partir Merilille.

— Je suppose que c’est possible, dit Elayne calmement.

Il le faudrait bien puisqu’elle n’avait pas d’autre choix !

Zaida eut un petit sourire et laissa le silence s’installer. Chanelle remua les pieds. La Maîtresse-des-Vagues ne bougeait pas. À l’évidence, elle attendait autre chose et voulait qu’Elayne parle la première. Mais la Fille-Héritière, qui n’avait aucunement l’intention de céder, se prépara à un long mutisme. Bien que le feu se soit mis à ronfler et à crépiter, envoyant des étincelles dans la cheminée, et répandant une douce chaleur dans la pièce, sa robe de chambre humide absorbait la fraîcheur de l’atmosphère et la transférait à sa peau. Elle soutint le regard de Zaida sans ciller et arbora le même petit sourire. Essande revint, suivie de Naris et Sephanie portant des plateaux en corde, l’un chargé d’une théière en forme de lion et de minuscules tasses vertes en porcelaine du Peuple de la Mer, l’autre de hanaps en argent martelé et d’un pichet à long col diffusant une bonne odeur de vin aux épices. Toutes prirent du vin, sauf Elayne, à qui on ne donnait jamais le choix. Contemplant son thé trop clair, elle soupira : elle voyait le fond de sa tasse…

Au bout d’un moment, Aviendha traversa la pièce pour mettre son hanap sur un plateau posé sur un buffet, et se versa une tasse de thé. Elle adressa à Elayne un hochement de tête et un sourire, alliant la compassion à la suggestion qu’elle préférait le thé trop léger au vin. Elayne lui rendit son sourire malgré elle. Les premières-sœurs partageaient le bon et le mauvais. À son tour, Birgitte sourit par-dessus son hanap, et en vida d’un trait la moitié. Le lien transmit son amusement devant l’exaspération qu’elle sentait monter chez Elayne. En même temps que les pulsations douloureuses de sa migraine, toujours aussi forte. Elayne se frictionna les tempes. Elle aurait dû insister pour que Merilille la Guérisse. Non que la Grise fût particulièrement douée au regard du talent d’autres Femmes de la Famille, mais elle était la seule sœur au palais à posséder un minimum de don en la matière.

— Vous avez grand besoin de femmes pour faire ces portails, dit soudain Zaida.

Ses lèvres pleines ne souriaient plus. Elle était mécontente d’avoir parlé la première.

Elayne but une petite gorgée de son thé, se gardant bien de répondre.

— Il peut plaire à la Lumière que je laisse une ou deux Pourvoyeuses-de-Vent ici, poursuivit Zaida. Pour un temps déterminé.

Elayne plissait le front, comme pour réfléchir. Elle avait besoin de ces femmes, et de plusieurs.

— Que demanderiez-vous en retour ? dit-elle finalement.

— Un mile carré de terre sur le Fleuve Erinin. Attention, de la bonne terre ! Pas bourbeuse ou marécageuse. Qui appartiendra pour toujours aux Atha’an Mieres. Et placée exclusivement sous nos lois, ajouta-t-elle comme s’il s’agissait d’un détail à peine digne d’être mentionné.

Elayne s’étrangla avec son thé. Les Atha’an Mieres détestaient quitter la mer des yeux. Et Zaida réclamait des terres à mille miles de l’étendue d’eau salée la plus proche ? Elle demandait qu’on les lui cède définitivement, en plus ! Des milliers de Cairhienins, de Murandiens et même d’Altarans étaient morts en tentant d’arracher des régions de l’Andor à leurs légitimes occupants qui eux-mêmes avaient donné leur sang pour les conserver. Quand même, un mile carré, c’était un prix modeste à payer pour que Caemlyn continue à être ravitaillé. Mais elle n’allait pas le dire à Zaida. Et si le Peuple de la Mer se mettait à faire du commerce directement en Andor, alors les marchandises andoranes pourraient naviguer dans les soutes du Peuple de la Mer là où il irait, c’est-à-dire partout. Zaida le savait sûrement déjà, mais inutile de lui faire savoir qu’Elayne y avait pensé. Le lien du Lige conseillait la prudence.

— Pour un mile carré d’Andor, il me faut plus de deux Pourvoyeuses-de-Vent. Les Atha’an Mieres ont obtenu vingt instructrices et plus en contrepartie de leur aide pour utiliser la Coupe des Vents. Quand elles partiront, vous en aurez vingt autres pour les remplacer. Vous avez vingt et une Pourvoyeuses-de-Vent avec vous. Pour un mile d’Andor, je dois les avoir toutes, et vingt et une autres pour prendre leur place quand elles partiront, et ce aussi longtemps que les Aes Sedai instruiront le Peuple de la Mer.

Il valait mieux ne pas lui laisser croire que c’était sa façon de rejeter carrément sa proposition.

— Naturellement, les droits de douane habituels s’appliqueront à tous les biens passant de ces terres en Andor.

Zaida porta son hanap à sa bouche, puis esquissa un vague sourire. Pourtant, Elayne l’interpréta comme une marque de soulagement plutôt que de triomphe.

— Les biens entrant en Andor, mais pas ceux qui arriveront par le fleuve pour entrer dans nos terres. Je laisserai peut-être trois Pourvoyeuses-de-Vent, disons, pendant six mois. Et elles ne devront jamais être envoyées au combat. Je ne veux pas que mes gens meurent pour défendre votre cause, et je ne veux pas non plus provoquer la colère des Andorans si jamais l’un des leurs tombait sous leurs coups.

— On leur demandera uniquement d’ouvrir des portails, dit Elayne, chaque fois que je l’exigerai.

Par la Lumière ! Comme si elle avait l’intention d’utiliser le Pouvoir Unique comme une arme ! Le Peuple de la Mer l’utilisait ainsi sans complexe, mais elle s’efforçait de se comporter ainsi qu’Egwene le demandait, c’est-à-dire, comme si elle avait déjà prêté les Trois Serments. De plus, si elle faisait sauter ces camps installés hors les murs avec la saidar, ou permettait à quelqu’un d’autre de le faire, pas une seule Maison en Andor ne la soutiendrait.

— Elles devront rester jusqu’à ce que je sois assurée de la Couronne, que ce soit six mois ou plus.

Normalement, la couronne lui reviendrait bien avant. Mais comme disait sa vieille nourrice Lini : « On compte ses prunes dans son panier, pas sur l’arbre. » En tout état de cause, quand la couronne serait à elle, elle n’aurait plus besoin des Pourvoyeuses-de-Vent pour ravitailler la cité, et serait heureuse de les voir partir.

— Mais trois, c’est loin d’être suffisant. Mis à part Shielyn que vous voudrez sûrement garder à vos côtés, vu qu’elle est votre Pourvoyeuse-de-Vent, et je prendrai les autres.

Les médaillons de la chaîne d’honneur de Zaida oscillèrent doucement quand elle secoua la tête.

— Talaan et Metarra sont encore des apprenties. Elles doivent continuer leur formation. Les autres ont également leurs tâches à accomplir. Je peux me passer de quatre d’entre elles jusqu’à ce que vous soyez assurée de la couronne.

À partir de là, ce n’était plus qu’une question de marchandage. Elayne n’avait jamais pensé garder les apprenties, ni les Pourvoyeuses-de-Vent des Maîtresses-des-Vagues de Clan. La plupart des Maîtresses-des-Vagues utilisaient leurs Pourvoyeuses-de-Vent et leurs Maîtres-à-l’Épée comme conseillers de confiance, dont elles ne pouvaient guère se séparer facilement, pas plus qu’Elayne de Birgitte. Zaida tenta aussi d’en exclure d’autres, telles que les Pourvoyeuses-de-Vent servant sur les grands vaisseaux comme les rakers et les skimmers, mais cela aurait disqualifié la plupart de celles qui étaient là. Elayne refusa de réduire ses exigences à moins que Zaida n’augmente ses propositions. Ce qu’elle fit lentement, rechignant à faire la moindre concession. Mais pas aussi lentement qu’Elayne s’y attendait. À l’évidence, la Maîtresse-des-Vagues avait besoin de ce marché autant qu’elle-même avait besoin de femmes pour ouvrir des portails.

— Sous la Lumière, nous sommes d’accord, dit enfin Elayne, baisant le bout de ses doigts et se penchant pour les poser sur les lèvres de Zaida.

Aviendha eut un grand sourire, elle semblait impressionnée. Birgitte resta impassible, mais le lien disait qu’elle trouvait que la Fille-Héritière s’en tirait incroyablement bien.

— Nous sommes d’accord sous la Lumière, murmura Zaida.

Elle posa sur les lèvres d’Elayne des doigts durs et calleux, quoiqu’elle n’eût sans doute pas manié un filin depuis des années. Elle avait l’air assez satisfaite pour une femme qui avait accepté de laisser neuf des quatorze Pourvoyeuses-de-Vent mises sur la table. Elayne se demanda combien de ces neuf appartenaient à des vaisseaux détruits par les Seanchans à Ebou Dar. La perte d’un vaisseau était une chose sérieuse chez les Atha’an Mieres, quelle qu’en fût la raison.

Chanelle avait l’air morose, ses mains tatouées crispées sur les genoux de ses chausses en brocart rouge, moins pourtant qu’on n’aurait pu le craindre s’agissant d’une Atha’an Miere obligée de rester à terre un peu plus longtemps. Elle devait commander les Pourvoyeuses-de-Vent qui restaient, et ça lui déplaisait que Zaida ait accepté de la placer sous l’autorité d’Elayne et de Birgitte. Il n’y aurait plus d’Atha’an Mieres déambulant dans le palais comme chez elles, avec des exigences insensées. Mais Elayne soupçonnait Zaida d’être venue à cette rencontre, sachant qu’elle céderait une partie de ses femmes, et Chanelle de l’avoir accompagnée parce qu’elle savait qu’elle les commanderait. Puis elle songea que tout cela était sans réelle gravité : au fond, que lui importait que Zaida puisse penser tirer profit de ce marché pour devenir Maîtresse-des-Vaisseaux ? Qu’elle y vît un avantage, c’était clair comme de l’eau de roche. Quant à elle, tout ce qui lui importait, c’est qu’il n’y aurait pas de famine à Caemlyn. Cela et le… le foutu fanal qui flambait toujours à l’Ouest. Non, elle serait reine. Caemlyn et l’Andor étaient tout ce qui comptait.
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Zaida et les deux Pourvoyeuses-de-Vent quittèrent les appartements d’Elayne gracieusement et calmement, mais, avec aussi peu de cérémonie que quand elles y étaient entrées, souhaitant simplement que la Lumière illumine Elayne et la protège. Pour les Atha’an Mieres, cela revenait presque à s’enfuir sans un mot. Elayne décida que si Zaida désirait effectivement être la prochaine Maîtresse-des-Vaisseaux, elle avait une rivale à qui elle voulait couper l’herbe sous le pied. Ce serait peut-être bon pour l’Andor que Zaida conquière le trône des Atha’an Mieres, ou quelque autre nom que donnât le Peuple de la Mer à cette fonction. Elle se souviendrait que l’Andor l’avait aidée dans cette entreprise, et ce ne pouvait que lui être favorable. Mais si elle échouait, sa rivale saurait à qui l’Andor avait accordé la préférence. Pour le moment, c’était une autre histoire.

— J’entends que personne ne maltraite un ambassadeur, dit-elle avec calme quand les portes se furent refermées derrière elles, mais à l’avenir je ne veux pas que soit violée l’intimité de mes appartements. Même les ambassadrices du Peuple de la Mer ne sont pas autorisées à y entrer comme dans un moulin. Est-ce clair ?

Rosaria acquiesça de la tête, visage de bois, mais la rougeur qui empourprait son visage témoignait qu’elle ressentait aussi vivement que Birgitte la mortification de les avoir laissées passer. Le lien… se contorsionna… jusqu’au moment où Elayne se sentit elle-même rougir d’embarras.

— Vous n’avez rien fait de mal, en fait, mais que ça ne se reproduise pas.

Par la Lumière, maintenant, elle parlait comme une idiote !

— N’en parlons plus, dit-elle avec raideur.

Oh, que Birgitte soit réduite en cendres, et le lien avec ! Elles auraient dû faire obstruction à Zaida pour l’empêcher d’entrer, mais ajouter l’humiliation à la migraine de sa Lige, c’était ajouter l’affront à l’insulte ! Et Aviendha n’avait pas de raison de sourire de cette façon… doucereuse. Elayne ne savait pas où Aviendha avait appris qu’elle et Birgitte étaient parfois le reflet l’une de l’autre, mais la fille du Désert avait l’air de trouver cela terriblement amusant. Parfois, son sens de l’humour pouvait être brutal.

— Je crois qu’un jour vous finirez par vous confondre vous-mêmes, dit-elle en riant. Mais vous avez déjà fait cette blague, Birgitte Trahelion.

Birgitte fronça les sourcils, une soudaine inquiétude submergeant l’embarras dans le lien, et elle écarquilla les yeux avec tant d’innocence qu’ils auraient pu jaillir de leurs orbites.

Mieux valait ne pas poser de questions, décida Elayne. Quand on en pose, disait Lini, on est obligé d’entendre les réponses, qu’elles vous plaisent ou non. Elle n’en avait pas envie, en tout cas pas devant Rosaria qui s’absorbait dans la contemplation de ses bottes, ni devant les Gardes-Femmes encore présentes dans l’antichambre, qui ne feignaient même pas de ne pas écouter. Jusqu’à présent, elle n’avait jamais réalisé à quel point l’intimité lui était précieuse.

— Je vais terminer mon bain, dit-elle calmement.

Sang et cendres, quelle blague Birgitte lui avait-elle faite ? Quelque chose qui la faisait… confondre ? Ça ne devait pas être important.

Évidemment, l’eau du bain s’était sensiblement refroidie. Elle était tiède. Pour lui donner envie de s’y replonger, il aurait fallu attendre qu’on vide la baignoire seau par seau, et qu’on rapporte de l’eau chaude. Tout le palais devait savoir qu’elle était revenue, et la Première Servante de même que le Premier Clerc devaient être impatients de faire leur rapport quotidien. Le devoir passait avant le plaisir quand on voulait gouverner un pays. Et c’était doublement vrai quand on s’attaquait à la conquête du trône.

Aviendha enleva la serviette enroulée sur sa tête et secoua ses cheveux, apparemment soulagée de ne pas avoir à se replonger dans l’eau. Elle se dirigea vers l’antichambre, ôtant son peignoir avant d’arriver à la porte. Elle était déjà presque rhabillée quand Elayne entra en compagnie des servantes. Sans trop rechigner, elle laissa Naris terminer le travail, quoiqu’il n’y eût presque rien à faire, sinon l’aider à ajuster son épaisse jupe de drap ; elle écarta d’une tape les mains de la jeune fille et laça elle-même les bottes de cuir souple lui montant jusqu’aux genoux.

Pour Elayne, ce ne fut pas si facile. À part en cas d’urgence, Essande se sentait humiliée si elle ne discutait pas son choix de robe. Avec les domestiques proches, il y avait toujours un équilibre délicat à conserver. Sans exception, une femme de chambre connaissait vos secrets mieux que vous ne le pensiez. Elle était présente dans les pires moments, quand vous étiez grincheuse, fatiguée, pleurant dans votre oreiller, rageuse ou boudeuse. Le respect devait marcher dans les deux sens, sinon la vie devenait impossible. C’est pourquoi Aviendha, assise sur un banc, laissa Naris lui brosser les cheveux pendant qu’Elayne sélectionnait une robe très simple en beau drap gris, avec des broderies vertes sur le col et les manches, et bordée de renard noir. Ce n’était pas tellement parce qu’elle avait du mal à se décider, mais parce que Essande ne cessait de lui présenter des robes en soie ornées de perles, de saphirs et de Gouttes de Feu, chacune plus richement brodée que la précédente. Bien que le trône ne lui appartînt pas encore, Essande voulait l’habiller tous les jours comme une reine se préparant à donner audience.

Cela lui avait été bien utile quand, tous les jours, des délégations de marchands arrivaient pour présenter des pétitions ou présenter leurs respects, surtout pour les étrangers espérant que les troubles de l’Andor ne se répandraient pas chez eux. L’ancien dicton, qui voulait que celui ou celle qui tenait Caemlyn tenait l’Andor, n’avait jamais été tout à fait vrai et, aux yeux des marchands, ses chances de monter sur le trône s’étaient amenuisées avec l’arrivée de l’armée d’Arymilla. Ils pouvaient compter les Maisons déployées de chaque côté aussi facilement que des pièces de monnaie. Même les marchands andorans évitaient le palais, certains allant jusqu’à s’abstenir, autant que possible, d’entrer dans la Cité Intérieure, pour qu’on ne pense pas qu’ils soient allés au palais. Les banquiers venaient, bien encapuchonnés, dans des carrioles anonymes. À sa connaissance, personne ne lui souhaitait du mal, ni s’attirer sa colère, mais ils ne voulaient pas non plus provoquer celle d’Arymilla, pas maintenant. Malgré tout, les banquiers continuaient à venir, et jusqu’à présent, elle n’avait pas entendu dire qu’aucun marchand ait présenté une pétition à Arymilla. Ce serait le premier signe que sa cause était perdue.

Enfiler sa robe prit deux fois plus de temps que nécessaire, car Essande avait autorisé Sephanie à aider sa maîtresse. La jeune fille haleta pendant toute l’opération, peu habituée à habiller quelqu’un, et craignant de faire une bêtise sous les yeux d’Essande, autant sinon plus, soupçonna Elayne, que d’en commettre plusieurs à son égard. L’appréhension rendait maladroite la solide paysanne qui s’efforçait d’être plus minutieuse, de sorte qu’elle était encore plus lente que ne l’avait jamais été la vieille chambrière. Pourtant, Elayne finit par se retrouver assise devant Aviendha, laissant Essande lui passer un peigne d’ivoire dans les cheveux. Une mission que, pour rien au monde, elle n’eût confiée à ses filles : elle voulait bien prendre le risque de les laisser faire s’agissant de lui passer une chemise ou de boutonner une robe, pas celui qu’elles lui emmêlent les cheveux !

Avant que le peigne ne soit passé deux douzaines de fois dans sa chevelure, Birgitte parut à la porte. Essande renifla avec irritation, et Elayne l’imagina en train de grimacer derrière son dos. Essande avait fini par accepter la présence de Birgitte pendant sa toilette, mais l’antichambre, c’était sacro-saint.

Curieusement, Birgitte laissa s’exprimer toute sa désapprobation à l’encontre de la vieille chambrière sans même lui adresser un regard apaisant. D’habitude, elle s’arrêtait à un pouce du seuil de tolérance d’Essande.

— Dyelin est revenue, Elayne. Avec de la compagnie. Les Hauts Sièges de Mantear, Haevin, Gilyard et Northan.

Étonnamment, le lien transmit de la perplexité et de la contrariété.

Qu’elle partage ou non sa migraine, Elayne faillit sauter de joie. D’ailleurs, si Essande n’avait pas eu son peigne profondément enfoncé dans ses cheveux, elle l’aurait peut-être fait. Quatre ! Elle n’aurait jamais pensé que Dyelin réussirait aussi bien. Elle l’avait espéré de toute sa foi, mais sans y croire, surtout en une courte semaine. En vérité, elle était presque sûre que Dyelin reviendrait les mains vides. Quatre la mettaient à égalité avec Arymilla. Cette « égalité » avec cette imbécile l’enrageait, mais c’était la vérité. Mantear, Haevin, Gilyard et Northan. Pourquoi pas Candraed ? C’était la cinquième Maison que Dyelin voulait approcher. Non. Elle avait maintenant quatre Maisons de plus dans son camp, et elle n’allait pas se mettre dans tous ses états parce qu’il en manquait une.

— Tenez-leur compagnie dans le grand salon jusqu’à ce que je puisse vous rejoindre, Birgitte.

Le petit salon avait suffi pour Zaida – elle espérait que la Maîtresse-des-Vagues n’avait pas remarqué l’affront – mais quatre Hauts Sièges exigeaient davantage.

— Et dites à la Première Servante de leur préparer des appartements.

Des appartements ! Par la Lumière ! Il faudrait déloger les Atha’an Mieres pour leur faire de la place. Jusqu’à leur départ, chaque lit était occupé par deux, voire trois personnes.

— Essande, la robe de soie verte ornée de saphirs. Et aussi des saphirs dans mes cheveux. Les gros saphirs.

Birgitte sortit, toujours perplexe et bouleversée. Pourquoi ? Elle ne pouvait pas penser qu’elle aurait dû laisser Dyelin croquer le marmot à cause de Zaida ? Ô Lumière, maintenant elle était perplexe parce que Birgitte était perplexe ; si ça continuait, elles finiraient toutes les deux par avoir le vertige. Comme la porte se refermait, Essande se dirigea vers l’armoire la plus proche, avec un sourire qu’on aurait pu qualifier de triomphant.

Regardant Aviendha, qui avait fait signe à Naris de s’éloigner avec son peigne et qui pliait une écharpe grise pour retenir ses cheveux en arrière, Elayne sourit. Elle devait faire quelque chose pour échapper à ce cercle vicieux.

— Vous devriez peut-être porter de la soie et des bijoux juste pour cette fois, Aviendha, dit-elle d’un ton gentiment taquin. Dyelin a l’habitude, bien sûr, mais les autres ne connaissent pas les coutumes des Aiels. Ils pourraient croire que j’aime la compagnie des filles d’écurie.

Elle plaisantait – elles se brocardaient sans cesse à propos des vêtements, et Dyelin regardait Aviendha de travers quoi qu’elle portât –, mais sa sœur fronça les sourcils sur les armoires alignées le long des murs, puis hocha la tête et posa l’écharpe près d’elle sur un coussin.

— Juste pour que les Hauts Sièges soient dûment impressionnés. Mais n’imaginez pas que je ferai cela tout le temps. C’est une faveur que je vous fais.

Elle examina tout de même avec grand intérêt tout ce qu’Essande lui présenta, avant de se décider pour une robe en velours bleu foncé à taillades vertes, et un filet en argent pour ses cheveux. C’étaient des vêtements faits sur mesure. Mais depuis leur arrivée à Caemlyn, elle évitait de les porter comme s’ils grouillaient d’araignées venimeuses. Caressant les manches, elle hésita comme si elle allait changer d’avis, mais finalement, elle laissa Naris boutonner les minuscules boutons de nacre. Elle refusa les émeraudes que proposait Elayne, et qui seraient très bien allées avec la robe, conservant son sautoir en argent et ses lourds bracelets d’ivoire. À la dernière minute, elle épingla la tortue d’ambre à son épaule.

— On ne sait jamais quand on en aura besoin, dit-elle.

— Mieux vaut prévenir que guérir, acquiesça Elayne. Ces couleurs vous vont admirablement bien.

C’était vrai. Aviendha rougit. On pouvait la complimenter sur son adresse au tir à l’arc ou sa vitesse à la course, sans que ça la dérange, mais elle avait du mal à accepter le fait qu’elle était belle. C’était une part d’elle-même qu’elle était parvenue à ignorer jusque très récemment. Essande secoua la tête, désapprobatrice, ignorant que la broche était un angreal. L’ambre n’allait pas avec le velours bleu. Ou bien c’était la dague à manche de corne qu’Aviendha fourra derrière sa ceinture de velours vert qui lui déplaisait. La chambrière s’assura qu’Elayne portait une petite dague au pommeau et au fourreau sertis de saphirs, suspendue à une ceinture d’or tressé. Tout devait être absolument parfait pour mériter l’approbation d’Essande.

Rosaria sursauta quand Aviendha entra dans l’antichambre en robe de velours à haut col. Jusque-là, les Gardes-Femmes l’avaient toujours vue en habits aiels. Aviendha se rembrunit comme si elles avaient ri, et saisit fermement la poignée de sa dague, mais heureusement, son attention fut détournée par un plateau couvert d’un linge posé sur la longue table poussée contre le mur. Le déjeuner d’Elayne avait été apporté pendant qu’elles s’habillaient. Ôtant vivement le linge à rayures bleues, Aviendha, souriante tout à coup, s’efforça d’inciter Elayne à manger, lui faisant remarquer comme la compote de pruneaux devait être bonne, et s’extasiant devant les morceaux de porc dans leur bouillie granuleuse. Rosaria s’éclaircit la gorge et annonça qu’un bon feu brûlait dans le grand salon de ses appartements. Elle serait plus qu’heureuse d’y transporter le plateau pour Dame Elayne. Tout le monde tentait de s’assurer qu’Elayne mangeait correctement, quel que fût le sens que chacun donnait au mot « correctement ». Mais en l’occurrence, c’était ridicule. Le plateau était là depuis un bon moment, et le ragoût avait refroidi. La bouillie était complètement figée, et aurait collé au fond du bol si on l’avait retourné !

Les Hauts Sièges de quatre Maisons l’attendaient ; ils avaient attendu assez longtemps ! Elle le leur fit remarquer, et leur offrit son déjeuner avec suffisamment d’insistance pour qu’Aviendha remette vivement le linge sur le plateau en frissonnant. Rosaria n’insista pas non plus.

Dans le couloir glacial, le trajet était court jusqu’au grand salon de cérémonie. Les tapisseries d’hiver multicolores ondulaient aux courants d’air. Les Gardes-Femmes formaient un cercle autour d’Elayne et Aviendha, l’œil vigilant comme si elles redoutaient l’arrivée des Trollocs. Elayne eut du mal à convaincre Rosaria qu’il était inutile de fouiller le grand salon avant son entrée. Les Gardes-Femmes qui la servaient et lui obéissaient avaient aussi juré de la garder en vie, et elles pouvaient être aussi têtues dans l’exécution de leur tâche que Birgitte l’était pour décider si elle était Lige, Capitaine-Générale, ou grande sœur selon le moment. Cette rencontre survenant tout de suite après l’entrevue avec Zaida, Rosaria aurait sans doute voulu que les seigneurs et les dames attendant à l’intérieur lui remettent leurs armes ! La menace de lui faire manger la bouillie devait compter pour quelque chose dans son humeur. Pourtant, après une courte discussion, Elayne et Aviendha entrèrent ensemble par les portes grandes ouvertes. Mais la satisfaction d’Elayne ne dura pas.

Le grand salon était prévu pour accueillir confortablement des douzaines de personnes. C’était un vaste espace lambrissé, aux dalles couvertes de tapis, avec des fauteuils à haut dossier disposés en fer à cheval devant la grande cheminée de marbre blanc veiné de rouge. Ici, les dignitaires importants pouvaient être reçus avec plus d’honneurs que dans la salle du trône, parce que c’était plus intime. Les flammes dansant sur les bûches n’avaient pas eu le temps de réchauffer beaucoup l’atmosphère, mais ce n’est pas pour ça qu’Elayne eut l’impression d’avoir reçu un coup de poing dans l’estomac. Maintenant, elle comprenait la perplexité de Birgitte.

Dyelin, qui se chauffait les mains devant la cheminée, se retourna. Femme au visage énergique, avec de fines pattes-d’oie au coin des yeux et quelques fils gris dans ses cheveux d’or, elle n’avait pas pris le temps de se changer en arrivant au palais, et elle était toujours en robe d’équitation gris foncé aux ourlets légèrement tachés par le voyage. En guise de révérence, elle se contenta d’une inclinaison de tête et d’un imperceptible fléchissement des genoux, mais ce n’était pas pour se montrer discourtoise. Dyelin savait qui elle était aussi sûrement que Zaida – son seul bijou, piqué sur son épaule, était une petite broche en or représentant la Chouette et le Chêne de Taravin, annonçant clairement que le Haut Siège de Taravin n’avait pas besoin d’autre chose – pourtant elle avait failli mourir pour prouver sa fidélité à Elayne.

— Ma Dame Elayne, dit-elle cérémonieusement, j’ai l’honneur de vous présenter le Seigneur Perival, Haut Siège de la Maison Mantear.

Un beau jeune homme aux cheveux d’or, en simple tunique bleue, s’éloigna brusquement du kaléidoscope à quatre cylindres posé sur un guéridon doré. Il tenait à la main un hanap d’argent dont Elayne espéra ardemment qu’il n’était pas rempli de vin, ou alors de vin coupé d’eau. Sur une table proche reposaient plusieurs plateaux chargés de pichets et de coupes et une théière ouvragée.

— Enchanté, ma Dame Elayne, dit-il d’une voix flûtée, rougissant et faisant une révérence passable, malgré une certaine maladresse à retenir l’épée suspendue à sa ceinture qui paraissait bien trop longue pour lui. La Maison Mantear soutient la Maison Trakand.

Elle répondit à son salut en plein brouillard, déployant ses jupes machinalement.

— Dame Catalyn, Haut Siège de la Maison Haevin, poursuivit Dyelin.

— Elayne, murmura à son côté une jeune femme aux yeux noirs, touchant ses jupes et s’inclinant légèrement pour faire une révérence ou pour imiter Dyelin.

Peut-être voulait-elle tout simplement éviter de se cogner le menton sur une grosse broche émaillée piquée dans le haut col de sa robe qui représentait l’Ours Bleu d’Haevin. Ses cheveux étaient enserrés dans un filet d’argent dont le tissage reproduisait également l’Ours Bleu, et elle portait un anneau orné du même sceau. Un rien trop fière de sa Maison, peut-être. Malgré son attitude détachée et hautaine, on ne pouvait la qualifier de femme que par courtoisie, car ses joues avaient encore les rondeurs de l’enfance.

— Haevin soutient Trakand, sinon je ne serais pas là.

Dyelin pinça légèrement les lèvres et lui lança un regard dur que Catalyn ne sembla pas voir.

— Le Seigneur Branlet, Haut Siège de la Maison Gilyard.

Cet autre jeune homme, aux cheveux noirs en bataille, en habit vert brodé d’or aux manches, posa précipitamment sa coupe sur une table, comme gêné de boire en public. Ses yeux bleus étaient trop grands pour son visage. Il faillit trébucher sur son épée en s’inclinant.

— J’ai le plaisir de vous assurer que la Maison Gilyard soutient Trakand, Dame Elayne.

Au milieu de sa phrase, sa voix passa de l’aigu à la basse. Il rougit encore plus fort que Perival.

— Et le Seigneur Conail, Haut Siège de la Maison Northan.

Conail Northan sourit par-dessus le rebord de sa coupe d’argent. Grand et mince, en tunique grise aux manches trop courtes pour cacher ses poignets osseux, il avait un sourire engageant, des yeux bruns pétillants, et un nez en bec d’aigle.

— Nous avons tiré à la courte paille pour déterminer l’ordre des présentations, et j’ai perdu. Northan soutient Trakand. Il nous est impossible de laisser une timorée comme Arymilla monter sur le trône.

Lui, au moins, avait atteint sa majorité. Mais si quelqu’un prétendait qu’il s’était écoulé beaucoup de temps depuis sa seizième année, Elayne voulait bien manger ses bottes à la mousquetaire et ses éperons d’argent.

Leur jeunesse n’était pas une surprise, bien sûr, mais elle pensait que Conail aurait eu près de lui un conseiller plus âgé, et que les autres auraient été accompagnés de leurs tuteurs. Il n’y avait personne d’autre dans la pièce, excepté Birgitte, bras croisés devant les hautes fenêtres voûtées. Dans la lumière entrant à flots par les vitres claires, elle était l’image même de la désapprobation.

— Trakand vous souhaite la bienvenue à tous, et je vous accueille personnellement à bras ouverts, dit Elayne réprimant sa consternation. Je n’oublierai pas votre soutien, et Trakand ne l’oubliera jamais non plus.

Quelque chose de cette consternation devait s’être insinué dans sa voix, parce que Catalyn pinça les lèvres et ses yeux flamboyèrent.

— J’ai passé l’âge d’être en tutelle, comme vous devez le savoir, Elayne, dit-elle avec raideur. Mon oncle, le Seigneur Arendor, a dit à la Fête des Lumières que j’étais aussi prête à gouverner que je ne le serai jamais, et qu’il pouvait aussi bien me lâcher les rênes maintenant que dans un an. À vrai dire, je crois qu’il veut disposer de davantage de temps pour aller à la chasse tant qu’il le peut encore. Il a toujours aimé chasser, et il est assez vieux.

Une fois de plus, elle ne vit pas Dyelin froncer les sourcils. Arendor Haevin et Dyelin avaient à peu près le même âge.

— Je n’ai pas de tuteur non plus, dit Branlet avec hésitation, d’une voix presque aussi aiguë que celle de Catalyn.

Dyelin le gratifia d’un sourire de sympathie et lissa ses cheveux en arrière. Ils lui retombèrent aussitôt sur le front.

— Mayv chevauchait seule, comme elle aimait le faire, quand son cheval a mis le pied dans un trou de taupe, expliqua-t-elle calmement. Le temps qu’on la trouve, il était trop tard. Il y a eu pas mal de… discussions… pour déterminer qui devait prendre sa place.

— Les discussions ont duré pendant trois mois, marmonna Branlet.

Un instant, il parut encore plus jeune que Perival, adolescent essayant de trouver son chemin sans personne pour lui indiquer la route.

— Je ne suis pas censé en parler, mais je peux vous le dire à vous. Vous allez être notre Reine.

Dyelin posa une main sur l’épaule de Perival, qui se redressa. Il était quand même plus petit qu’elle.

— Le Seigneur Willin devrait être ici avec le Seigneur Perival, mais le poids des ans l’oblige à garder le lit. L’âge finira par nous abattre tous.

De nouveau, elle regarda Catalyn qui observait Birgitte avec une moue pensive.

— Willin m’a demandé de vous dire qu’il vous envoie tous ses vœux de réussite ainsi qu’une personne qu’il considère comme son fils.

— Oncle Willin m’a dit de soutenir l’honneur de Mantear et de l’Andor, dit Perival, fier comme seul peut l’être un enfant qui prend son rôle au sérieux. J’essaierai, Elayne. J’essaierai de toutes mes forces.

— Je suis certaine que vous réussirez, lui dit Elayne, parvenant à mettre un peu de chaleur dans le ton.

Elle avait envie de les chasser tous, et de poser à Dyelin quelques questions précises, mais c’était impossible, pas immédiatement. Quel que fût leur âge, ils étaient tous les Hauts Sièges de puissantes Maisons, à qui elle devait offrir des rafraîchissements et faire au moins un minimum de conversation avant qu’ils aillent se changer.

— Elle est vraiment Capitaine-Générale des Gardes de la Reine ? demanda Catalyn, tandis que Birgitte tendait à Elayne une tasse de fine porcelaine bleue remplie d’une eau à peine teintée.

La jeune fille parlait comme si Birgitte n’était pas là. Celle-ci haussa un sourcil avant de sortir, mais Catalyn semblait avoir suffisamment d’expérience pour ne pas voir ce qu’elle voulait ignorer. Une douce odeur d’épices s’élevait de la tasse qu’elle tenait d’une main potelée. Pas une goutte de miel n’avait été ajoutée dans son thé insipide.

— Oui, et aussi ma Lige, dit-elle poliment.

La jeune fille pensait peut-être que c’était un compliment. Elle aurait mérité d’être fouettée pour sa grossièreté, mais on ne pouvait pas punir un Haut Siège. Pas quand on avait besoin de son soutien.

Les yeux flamboyants de Catalyn se portèrent sur les mains d’Elayne, où l’anneau du Grand Serpent n’altéra en rien la froideur de son expression.

— Elles vous ont donné ça ? Je n’avais pas entendu dire que vous aviez été élevée au châle. Je croyais que la Tour Blanche vous avait renvoyée à la maison, à la mort de votre mère. Ou peut-être à cause des troubles à la Tour Blanche dont tout le monde parle. Imaginez, des Aes Sedai se chamaillant comme des paysannes au marché. Mais comment peut-elle être une Générale ou une Lige sans épée ? En tout cas, ma tante Evelle dit que les femmes doivent laisser les épées aux hommes. On ne ferre pas ses chevaux soi-même quand on dispose d’un maréchal-ferrant, tout comme on ne moud pas son grain soi-même quand on a un meunier.

Un dicton de Dame Evelle, sans aucun doute.

Elayne resta impassible, ignorant les insultes à peine voilées.

— Une armée représente l’épée d’un général, Catalyn. Gareth Bryne dit qu’un général qui se trompe de lame se trompe de travail.

Ce nom-là non plus ne sembla pas faire impression sur elle. Dans les Monts de la Brume, même les enfants de mineurs connaissaient le nom de Gareth Bryne !

Aviendha vint se placer à côté d’Elayne, souriante, comme ravie de l’opportunité de parler à la jeune fille.

— Les épées ne servent à rien, dit-elle d’un ton suave.

Suave ! Aviendha ! Elayne n’avait jamais réalisé que sa sœur pouvait simuler si habilement. Elle tenait aussi une coupe de vin à la main. Cela aurait été trop demander qu’elle continue à boire du thé sans miel par amour fraternel.

— Vous devriez apprendre la lance. Et aussi le couteau et l’arc. Birgitte Trahelion était capable de vous mettre une flèche dans l’œil à deux cents pas. Peut-être à trois cents.

— La lance ? dit Catalyn d’une voix défaillante.

Puis elle ajouta, d’un ton légèrement incrédule :

— Dans mon œil ?

— Vous n’avez pas été présentées, dit Elayne. Aviendha, voici Dame Catalyn Haevin. Catalyn, Aviendha des Taardads des Neuf Vallées.

Peut-être aurait-elle dû inverser l’ordre des présentations, mais Aviendha était sa sœur, et même un Haut Siège devait accepter d’être présentée la première à la sœur de la Fille-Héritière.

— Aviendha est une Aielle. Elle étudie pour devenir une Sagette.

La bouche de la sotte s’affaissait de plus en plus à mesure qu’Elayne parlait, jusqu’à béer comme un poisson hors de l’eau. Aviendha fit un petit sourire à Elayne, ses yeux verts pétillant d’approbation par-dessus sa coupe. Elayne resta impassible, mais elle avait envie de lui rendre son sourire.

Les autres semblaient moins exaspérants. Perival et Branlet étaient intimidés par cette première visite à Caemlyn, et encore plus par le Palais Royal, disant à peine deux mots à moins qu’on ne les leur arrache de force. Conail, pensant qu’Elayne plaisantait en présentant Aviendha comme une Aielle, éclata d’un rire tonitruant et faillit en retour recevoir sa propre dague dans la poitrine. Heureusement, il prit cela comme une plaisanterie. Aviendha adopta une attitude glaciale, qui l’aurait fait prendre pour une Sagette dans sa tenue habituelle, mais en robe de velours, elle avait encore davantage l’air d’une dame de la cour, même si elle continuait à tripoter sa dague. Et Branlet ne cessait pas de regarder subrepticement Birgitte. Elayne, qui mit un moment à réaliser qu’il la regardait marcher dans ses bottes à hauts talons – ses larges chausses lui moulaient les hanches –, se contenta de soupirer. Heureusement, Birgitte n’avait rien remarqué, car le lien aurait averti Elayne qu’elle tentait de dissimuler. Birgitte aimait que les hommes la regardent. Les hommes adultes. Cela n’aurait pas arrangé la cause d’Elayne si Birgitte avait fessé le jeune Branlet.

Avant tout, ils voulaient savoir si Reanne Corly était une Aes Sedai. Aucun des quatre n’avait jamais vu une sœur avant ce jour, mais ils pensaient qu’elle l’était sans doute, puisqu’elle pouvait canaliser et les transporter, eux et leurs hommes d’armes, sur des centaines de miles en un seul pas. C’était une bonne occasion de s’exercer à éluder sans mentir carrément, aidée par l’anneau du Grand Serpent à son doigt. Un mensonge fausserait leurs rapports dès le début, mais il ne fallait pas espérer que des rumeurs, au sujet de l’aide que des Aes Sedai pouvaient fournir, filtreraient jusqu’à Arymilla tout en répandant librement la vérité. Bien sûr, tous les quatre étaient impatients de lui faire savoir combien d’hommes d’armes ils avaient amenés avec eux, environ trois mille hommes, dont près de la moitié archers ou hallebardiers, qui seraient particulièrement utiles sur les murailles. Les quatre Maisons disposaient d’une force de frappe importante. Mais aucune d’entre elles ne voulait laisser son Haut Siège sans défense en ces temps troublés. Un enlèvement n’était pas si rare quand un trône était vacant, dit Conail, en riant. Branlet hocha la tête et se passa la main dans les cheveux. Elayne se demanda combien de ses nombreux oncles, tantes et cousins savaient qu’il était parti, et ce qu’ils feraient quand ils l’apprendraient.

— Si Dyelin avait accepté d’attendre quelques jours, j’aurais pu amener plus de mille deux cents hommes, dit Catalyn.

C’était la troisième fois qu’elle s’arrangeait pour faire remarquer qu’elle avait amené le plus gros contingent.

— J’ai fait appel à toutes les Maisons vassales de Haevin.

— Et moi, à toutes celles de Northan, ajouta Conail.

Avec un grand sourire, comme de juste.

— Northan ne peut pas lever autant d’épées que Haevin ou Trakand – ou Mantear, ajouta-t-il, s’inclinant à l’adresse de Perival, mais quiconque chevauche avec les Aigles chevauchera pour Caemlyn.

— Ils ne chevaucheront pas très vite en hiver, dit doucement Perival.

Il surprit l’auditoire, vu que personne ne lui avait adressé la parole.

— Je crois que, quoi que nous fassions, nous devrons le faire avec les forces dont nous disposons maintenant.

Conail rit, lui donna une bourrade sur l’épaule, et lui dit de garder le moral parce que tous les hommes ayant du cœur au ventre étaient en route pour Caemlyn afin de soutenir Dame Elayne. Elayne observa Perival avec plus d’attention. Ses yeux bleus rencontrèrent les siens sans ciller l’espace d’un instant, avant qu’il ne les baisse timidement. Encore adolescent, il savait mieux que Conail ou Catalyn dans quoi il s’embarquait. Catalyn répéta encore le nombre de soldats qu’elle avait amenés, et combien pouvaient répondre à l’appel de Haevin, comme si tous, à l’exception d’Aviendha, ignorait les effectifs dont ils disposaient. Le Seigneur Willin avait bien préparé le jeune Percival à ses futures fonctions. Maintenant, il fallait veiller à ce qu’il conserve ses capacités.

Puis vint le moment d’échanger les baisers d’usage. Branlet rougit jusqu’à la racine des cheveux, Percival cligna timidement les yeux quand Elayne se pencha vers lui, et Conail jura de ne plus se laver la joue. Catalyn lui fit un petit baiser étonnamment hésitant, comme si elle venait juste de réaliser qu’elle avait consenti à placer Elayne au-dessus d’elle. Au bout d’un moment, elle hocha la tête d’un air entendu, dans une calme fierté. Quand Elayne les eut confiés tous les quatre à des domestiques qui devaient les accompagner aux appartements que la Première Servante avait eu le temps de préparer, espérait-elle, Dyelin remplit sa tasse une nouvelle fois, et s’assit avec un soupir de lassitude dans l’un des grands fauteuils sculptés.

— Je n’ai jamais si bien travaillé en une seule semaine, si je peux me permettre de le dire moi-même. Je me suis débarrassée tout de suite de Candraed. Une heure a suffi pour que Danine se décide, même s’il a fallu que j’en passe trois avec elle pour ne pas l’offenser. Elle doit rester couchée jusqu’à midi parce qu’elle est incapable de décider de quel côté elle doit sortir de son lit ! Je n’ai pas eu de mal à convaincre les autres. Personne doué du moindre bon sens n’a envie de voir Arymilla monter sur le trône.

Un instant, elle fronça les sourcils sur son vin, puis fixa Elayne sans ciller. Elle n’hésitait jamais à dire ce qu’elle pensait, qu’Elayne soit d’accord ou non. À l’évidence, c’est ce qu’elle comptait faire maintenant.

— Ce fut peut-être une erreur de faire passer ces femmes de la Famille pour des Aes Sedai, aussi discrètes que nous ayons été à leur sujet. La tension est peut-être trop forte pour elles, et cela nous met tous en danger. Ce matin, sans raison apparente, Maîtresse Corly s’est mise à regarder fixement autour d’elle, bouche bée comme une paysanne venue à la ville. Elle a failli ne pas pouvoir tisser le portail pour nous ramener ici. Vous voyez la scène : tout le monde aligné pour franchir un miraculeux trou qui ne se matérialise pas et moi coincée en compagnie de Catalyn pour la Lumière seule sait combien de temps. Quelle fille odieuse, cette Catalyn ! Elle ne manquerait pas d’intelligence, si quelqu’un la prenait en main pendant quelques années. Mais elle a doublement hérité de la langue vipérine des Haevin.

Elayne grinça des dents. Elle savait comme ils pouvaient être caustiques. Et Catalyn n’était pas en reste, manifestement. Elle était fatiguée d’expliquer ce qui, en ces temps, pouvait effrayer toute femme capable de canaliser. Elle était fatiguée qu’on lui rappelle ce qu’elle s’efforçait d’oublier. Ce foutu fanal brillait toujours dans l’Ouest. Il n’avait pas changé depuis des heures ! N’importe qui canalisant aussi longtemps sans interruption devait être tombé d’épuisement à cette heure. Et ce foutu Rand al’Thor était là-bas, au cœur de l’événement. Elle en était certaine ! Il était vivant, mais elle lui en voulait rageusement de lui imposer de vivre ça. Enfin, elle ne voyait pas le visage de Rand, mais…

Birgitte posa brutalement sa coupe sur une table, éclaboussant du vin partout. Les blanchisseuses allaient devoir s’échiner pour nettoyer toutes les taches de sa manche.

— Ce ne sont que des enfants ! aboya-t-elle. Des enfants qui, sur un coup de tête, risquent d’envoyer des gens à la mort. Ce ne sont que de fichus gosses, et Conail est le pire de tous ! Vous l’avez entendu, Dyelin. Il veut défier le champion d’Arymilla comme ce satané Artur Aile-de-Faucon ! Aile-de-Faucon n’a jamais combattu le champion de qui que ce soit, et il savait, alors qu’il était encore plus jeune que le Seigneur Northan, que c’était une ânerie de s’en remettre à un duel. Conail pense qu’il peut conquérir pour Elayne ce sacré trône avec sa foutue épée !

— Birgitte Trahelion a raison, dit Aviendha, les mains crispées sur ses jupes. Conail Northan est un imbécile ! Qui pourrait suivre ces enfants dans la danse des lances ? Comment imaginer que quelqu’un puisse leur confier un poste de commandement ?

Dyelin les regarda toutes les deux, et choisit de répondre d’abord à Aviendha. À l’évidence, elle était perplexe devant la tenue d’Aviendha. Mais il faut dire que les sujets de perplexité ne lui manquaient pas concernant les liens qui unissaient l’Aielle et la Fille-Héritière : il lui paraissait incongru qu’Aviendha et Elayne se soient adoptées comme sœurs, et qu’Elayne ait une Aielle pour amie. Mais qu’Elayne ait décidé d’imposer la présence de cette amie dans leurs conseils, ça, c’était pour elle à la limite du tolérable.

— Je suis devenue Haut Siège de Taravin à quinze ans, quand mon père est mort lors d’une escarmouche dans les Marches. Mes deux jeunes frères sont morts la même année en combattant des voleurs de bétail venus du Murandy. J’ai écouté mes conseillers, mais c’est moi qui ai dit aux cavaliers de Taravin où ils devaient frapper. Nous avons repoussé les Altarans et les Murandiens pour qu’ils aillent faire leurs rapines ailleurs. C’est l’époque qui décide quand les enfants doivent grandir, Aviendha, pas nous, et à notre époque, un Haut Siège qui est un enfant ne le restera pas longtemps.

« Quant à vous, Dame Birgitte, poursuivit-elle, votre langage est, comme toujours… virulent.

Elle ne demanda pas comment Birgitte pouvait savoir tant de choses sur Artur Aile-de-Faucon, évoquant des faits que même les historiens ignoraient. Mais elle l’observa attentivement.

— Branlet et Perival suivront mes conseils, et Catalyn aussi, je crois, même si je regrette déjà le temps que je devrai passer avec elle. Quant à Conail, ce n’est pas le premier adolescent qui se croit invincible et immortel. Si vous ne parvenez pas à le dompter en tant que Capitaine-Générale, je suggère que vous marchiez devant lui. À la façon dont il lorgnait vos chausses, il vous suivra n’importe où.

Elayne ne pipa mot, luttant contre la colère aveugle qu’elle sentait monter en elle. Ce n’était pas une colère personnelle, ni celle qu’elle avait éprouvée contre Dyelin à son arrivée, ou, à l’instant, contre Birgitte lorsqu’elle avait renversé son verre de vin, non, c’était plutôt la fureur de Birgitte qui s’exprimait. Avait-elle envie de gifler Rand ? Peut-être, mais c’était à côté de la question. Par la Lumière, Conail lorgnait les hanches de Birgitte, lui aussi ?

— Ils sont tous les quatre les Hauts Sièges de leurs Maisons, Aviendha, finit-elle par lâcher. Et leurs hommes d’armes me tiendraient rigueur si je traitais leur chef avec moins d’égards qu’il ne convient. Ils donneront leur vie pour sauver la sienne ; ce n’est pas pour moi qu’ils se battront, mais pour Branlet et Perival, Catalyn et Conail. Parce qu’ils sont les Hauts Sièges.

Aviendha fronça les sourcils et croisa les bras comme si elle drapait son châle. D’un geste brusque, un hochement de la tête fait à contrecœur – personne ne s’élevait à une situation d’une telle importance chez les Aiels sans des années d’expérience et l’approbation des Sagettes –, elle acquiesça.

— Birgitte, reprit Elayne, en tant que Capitaine-Générale responsable des relations avec les Hauts Sièges, vous vous chargerez d’eux. Croyez-moi, des cheveux blancs ne les rendraient pas nécessairement plus sages, plutôt plus difficiles à manœuvrer, plus péremptoires aussi. Même avec des années d’expérience derrière eux, il est probable qu’ils seraient encore dix fois plus sûrs de savoir ce qu’il faut faire bien mieux que vous. Ou moi.

Elle fit un gros effort pour ne pas prendre un ton mordant, et Birgitte le sentit sans doute. En tout cas, le flot de rage transmis par le lien diminua soudain. Sa rage réprimée, mais encore présente – Birgitte aimait que les hommes la regardent, du moins quand elle le désirait, mais elle détestait qu’on dise qu’elle cherchait à attirer leur attention –, elle savait malgré tout quel danger elles couraient toutes les deux en donnant libre cours à leurs émotions.

Dyelin s’était mise à déguster son vin, toujours en étudiant Birgitte. Seule une poignée de personnes connaissait la vérité que Birgitte désirait désespérément cacher, et Dyelin n’en faisait pas partie. Pourtant Birgitte avait commis assez d’imprudences, un lapsus par-ci, un faux pas par-là, pour que Dyelin soit certaine qu’un mystère se cachait derrière les yeux bleus de la Capitaine-Générale. La Lumière seule savait ce qu’elle ferait quand elle résoudrait ce mystère. En tout cas, elles se comportaient toutes les deux comme chiens et chats, capables, par exemple, de se disputer pour savoir où étaient le haut et le bas. Cette fois, Dyelin pensa avoir gagné.

— Cela étant, Dyelin, poursuivit Elayne, j’aurais préféré que vous ayez amené leurs conseillers avec eux. Ce qui est fait est fait, mais Branlet me tracasse particulièrement. Et si Gilyard m’accuse de l’avoir kidnappé, ma situation ne risque pas de s’améliorer, loin de là.

Dyelin écarta l’objection d’un geste dédaigneux.

— Vous ne connaissez pas bien les Gilyard, n’est-ce pas ? Ils se chamaillent tellement entre eux qu’ils ne remarqueront peut-être pas avant l’été que l’adolescent n’est pas là, et s’ils s’en aperçoivent, personne ne contestera sa décision. Aucun n’avouera qu’ils étaient tous trop occupés à se disputer pour savoir qui serait son tuteur. En outre, aucun n’admettra qu’il n’a pas été consulté. Dans tous les cas, Gilyard soutiendrait Zaida plutôt que Marne. Ils n’aiment guère davantage Arawn ou Sarand.

— J’espère que vous avez raison, Dyelin, parce que je vous charge de vous occuper de tout Gilyard furieux qui pourrait se présenter. Et pendant que vous conseillerez les trois autres, vous pourrez surveiller Conail pour qu’il ne fasse rien de complètement farfelu.

Malgré ses paroles, la première suggestion fit grimacer Dyelin. La seconde la fit soupirer.

Birgitte éclata de rire.

— Si vous avez un problème, je vous prêterai des chausses et des bottes, et vous n’aurez qu’à marcher devant lui !

— Certaines femmes, murmura Dyelin dans son vin, peuvent appâter un poisson simplement en bougeant le petit doigt, Dame Birgitte. D’autres doivent promener leurs appas à travers tout le pays.

Aviendha rit, mais la colère de Birgitte recommença à inonder le lien.

Une onde d’air froid s’engouffra dans la salle quand la porte s’ouvrit. Rosaria entra et se mit au garde-à-vous.

— La Première Servante et le Premier Clerc demandent à vous voir, ma Dame Elayne, annonça-t-elle d’une voix qui faiblissait à mesure qu’elle prenait conscience de l’atmosphère de la pièce.

Une chèvre aveugle l’aurait sentie, avec Dyelin plastronnant tel un chat dans un pot de crème, Birgitte fronçant les sourcils sur elle, et Aviendha qui choisit ce moment pour se rappeler que Birgitte était Birgitte Arc-d’Argent, ce qui, en cette occasion, lui fit baisser les yeux, aussi décontenancée que si elle avait ri d’une Sagette. De temps en temps, Elayne aurait rêvé que toutes s’entendent aussi bien qu’elle-même s’entendait avec Aviendha. Mais elles finissaient toujours par se chamailler. Peut-être, songea-t-elle, était-ce là le comportement normal de tous les gens normaux.

— Faites-les entrer, dit-elle à Rosaria. Et qu’on ne nous dérange pas à moins que la Cité ne soit attaquée. À moins que ce ne soit important, rectifia-t-elle.

Dans les récits, les femmes qui, par leurs mots, évoquaient des catastrophes, finissaient toujours par les provoquer. Parfois, les récits contiennent des leçons, pour peu que l’on soit attentif.
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Ce que savent les Sagettes

Halwin Norry, le Premier Clerc, et Reene Harfor, la Première Servante, entrèrent ensemble. Lui s’inclina maladroitement avec raideur, quand elle fit une gracieuse révérence. Maîtresse Harfor avait le visage rond, une dignité majestueuse, et des cheveux gris ramenés en chignon sur la tête ; Maître Norry était grand et dégingandé comme un échassier, et le peu de cheveux qui lui restaient pointaient derrière ses oreilles comme des huppes de plumes blanches. Chacun portait un dossier en cuir repoussé bourré de papiers. Elle tenait le sien sur le côté, pour ne pas froisser son tabard rouge de cérémonie, toujours impeccable quelle que soit l’heure, tandis qu’il serrait le sien sur son étroite poitrine comme pour cacher des taches d’encre, dont plusieurs parsemaient son tabard, parmi lesquelles une énorme transformait en pompon noir la queue du Lion Blanc. Les politesses terminées, ils mirent aussitôt quelque distance entre eux, chacun surveillant l’autre subrepticement.

Dès que la porte se referma derrière Rosaria, l’aura de la saidar entoura Aviendha. Elle tissa une garde contre les écoutes collée aux murs de la pièce. Ce qui se dirait entre eux était maintenant aussi protégé qu’il était possible, et Aviendha saurait si quelqu’un tentait d’écouler à l’aide du Pouvoir. Elle était experte en ce genre de tissage.

— Maîtresse Harfor, dit Elayne, si vous voulez bien commencer.

Elle ne leur offrit ni vin ni siège. Maître Norry aurait été scandalisé par une telle entorse au protocole, et Maîtresse Harfor aurait même pu s’en offenser. Cela étant, Norry tressauta et lança un coup d’œil en coin à Reene, qui pinça les lèvres. Même après une absence d’une semaine, leur aversion à faire leur rapport en présence l’un de l’autre était palpable. Ils étaient jaloux de leur territoire, et plus encore depuis que la Première Servante était entrée dans un domaine autrefois considéré comme relevant de la responsabilité de Maître Norry. Bien sûr, gouverner le Palais Royal avait toujours été le privilège de la Première Servante, et l’on pouvait dire que ses nouveaux devoirs n’étaient qu’une extension de celui-là. Mais ce n’était pas l’avis de Halwin Norry. La bûche flambant dans la cheminée s’affaissa dans un grand craquement, projetant des gerbes d’étincelles dans la cheminée.

— Je suis convaincue que le Second Bibliothécaire est… un espion, ma Dame, dit enfin Maîtresse Harfor, ignorant Norry comme si elle pouvait ainsi le faire disparaître.

Elle n’avait dit à personne d’autre qu’elle recherchait des espions, mais que le Premier Clerc le sache semblait la contrarier plus que tout. Sa seule autorité sur elle, c’était qu’il payait les factures du palais et qu’il ne questionnait jamais aucune dépense, mais même ce modeste avantage était trop pour elle.

— Tous les trois ou quatre jours. Maître Harnder se rend dans l’auberge Le Cerceau et la Flèche, soi-disant pour boire de la bière fabriquée par l’aubergiste, un certain Millis Fendry. Or Maîtresse Fendry élève des pigeons, et chaque fois que Maître Harnder vient à l’auberge, elle en lâche un qui s’envole vers le nord. Hier, trois Aes Sedai résidant au Cygne d’Argent ont trouvé un prétexte pour aller là-bas, bien que la clientèle ne soit pas aussi distinguée que celle du Cygne d’Argent. Elles sont entrées et sorties encapuchonnées, et se sont enfermées avec Maîtresse Fendry pendant plus d’une heure. Toutes les trois étaient de l’Ajah Brune. Je crains que cela n’indique pour qui travaille Maître Harnder.

« Des coiffeurs, des valets de pied, des cuisiniers, le maître ébéniste, pas moins de cinq clercs de Maître Norry, et maintenant l’un des bibliothécaires.

Norry s’étira le cou, mal à l’aise ; visiblement, il prenait les agissements coupables de ses clercs comme une injure personnelle. Se renversant dans son fauteuil et croisant les jambes, Dyelin foudroya la Première Servante.

— Y a-t-il quelqu’un qui ne soit pas un espion, Maîtresse Harfor ?

— J’ai bon espoir d’atteindre bientôt le fond de ce tonneau, ma Dame, dit Maîtresse Harfor avec une pointe de suffisance.

Ni les espions ni les Hauts Sièges de puissantes Maisons ne lui hérissaient les plumes. Les espions étaient une vermine dont elle entendait débarrasser le palais comme elle l’avait fait avec les puces et les rats – quoique, récemment, elle avait été forcée d’accepter l’aide des Aes Sedai pour exterminer ces rongeurs – et les nobles puissants étaient comme la pluie et la neige, des manifestations de la nature qu’il fallait subir jusqu’à ce qu’ils s’en aillent, mais il n’y avait là rien qui méritât de s’énerver.

— Il existe un nombre limité de gens susceptibles d’être achetés, et peu qui peuvent se permettre le luxe d’acheter.

Elayne tenta de se souvenir de la physionomie de Maître Harnder, mais elle ne trouva que la vague image d’un homme rebondi à la calvitie naissante, qui clignait des yeux sans arrêt. Il avait servi sa mère, et, avant elle, la Reine Mordrellen. Personne ne commentait le fait qu’il semblait servir aussi l’Ajah Brune. Tous les palais royaux entre l’Échine du Monde et l’Océan d’Aryth abritaient des yeux-et-oreilles de la Tour. Tout souverain doué du moindre bon sens le savait. Sans aucun doute, les Seanchans vivraient bientôt sous le regard de la Tour, eux aussi. Reene avait découvert plusieurs espions de l’Ajah Rouge, un héritage du temps d’Elaida à Caemlyn, mais ce bibliothécaire était le premier espion à la solde d’une autre Ajah. Il aurait fort déplu à Elaida qu’une autre Ajah sache ce qui se passait au palais pendant qu’elle était conseillère de la Reine.

— Dommage que nous n’ayons pas des histoires que nous voudrions faire croire à l’Ajah Brune, dit-elle d’un ton léger.

Et grand dommage qu’elles et les Rouges aient connaissance de la Famille. Au mieux, elles devaient savoir qu’il y avait au palais un grand nombre de femmes capables de canaliser, et il ne leur faudrait pas longtemps pour savoir lesquelles. Cela créerait un certain nombre de problèmes à la longue. « Il faut toujours avoir un coup d’avance, disait Lini, mais à trop anticiper, l’on risque de trébucher très vite. »

— Surveillez Maître Harnder et essayez de découvrir ses amis. Cela suffira pour le moment.

Certains espions dépendaient de leurs oreilles, soit pour capter les rumeurs, soit pour écouter aux portes ; d’autres déliaient les langues avec quelques coupes de vin. La première étape pour contrecarrer un espion, c’était de découvrir sa stratégie.

Aviendha émit un grognement, et, déployant ses jupes, s’assit par terre avant de réaliser ce qu’elle portait. Avec un regard d’avertissement à Dyelin, elle se percha avec raideur au bord d’un fauteuil, image même d’une dame de la cour, les yeux flamboyants. Sauf qu’une dame de la cour n’aurait pas tâté du pouce le tranchant de sa dague. Laissée à elle-même, Aviendha aurait tranché toutes les gorges des espions s’offrant à sa lame, bien qu’Elayne lui eût expliqué souvent qu’un espion démasqué était un outil bien utile pour faire croire ce qu’elle voulait à ses ennemis.

Non que tous les espions travaillent nécessairement pour un ennemi. La plupart de ceux que la Première Servante avait découverts acceptaient de l’argent de plusieurs sources, et parmi celles qu’elle avait identifiées, figuraient le Roi Roedran du Murandy, des Seigneurs et des Dames tairens, une poignée de nobles cairhienins, et bon nombre de marchands. Beaucoup de gens s’intéressaient à Caemlyn, soit pour son influence sur le commerce, soit pour d’autres raisons. Parfois, il semblait que tout le monde espionnât tout le monde.

— Maîtresse Harfor, dit-elle, vous n’avez pas trouvé d’espions de la Tour Noire ?

Comme la plupart des gens qui entendaient mentionner la Tour Noire, Dyelin frissonna, et but une bonne rasade de vin. Reene se contenta d’une petite grimace. Elle avait décidé d’ignorer le fait que certains hommes étaient capables de canaliser, puisqu’elle ne pouvait rien y changer. Pour elle, la Tour Noire était une simple… contrariété.

— Ils n’ont pas eu le temps, ma Dame. Donnez-leur un an, et vous trouverez des bibliothécaires et des valets de pied qui se font graisser la patte.

— Je suppose que oui.

Affreuse pensée.

— Qu’avez-vous d’autre pour nous aujourd’hui ?

— J’ai eu un mot avec Jon Skellit, ma Dame. Un homme qui a déjà retourné sa veste une fois est capable de recommencer, et c’est le cas de Skellit.

Skellit, barbier de son état, était à la solde de la Maison Arawn, ce qui, pour le moment, en faisait l’homme d’Arymilla.

Birgitte ravala à moitié un juron – elle s’efforçait de surveiller son langage en présence de Reene Harfor – et dit d’un ton peiné :

— Vous avez eu un mot avec lui ? Sans en parler à personne ?

Dyelin, qui n’avait pas les mêmes scrupules concernant la Première Servante, murmura :

— Qu’il aille se faire voir !

Elayne ne l’avait jamais entendue proférer une telle obscénité. Maître Norry cligna les yeux et faillit lâcher son dossier, cherchant n’importe quoi pour ne pas regarder Dyelin. Pourtant, la Première Servante se tut pour s’assurer qu’elle et Birgitte en avaient terminé, et poursuivit calmement.

— Le moment m’a semblé opportun, et à Skellit aussi. L’un des deux hommes à qui il transmet ses rapports a quitté la ville et n’est pas encore revenu, et il semble que l’autre se soit cassé la jambe.

Elle dit cela avec tant d’indifférence qu’il paraissait plus vraisemblable qu’elle ait arrangé la chute elle-même. La dureté des temps révélait des talents cruels chez des êtres qu’on n’aurait jamais soupçonnés d’une once de méchanceté.

— Skellit serait d’accord pour assurer lui-même le passage de son prochain message. Il a déjà vu ouvrir un portail, et il n’aura donc pas à feindre la terreur.

On aurait dit qu’elle avait vu toute sa vie des chariots de marchands cahoter à travers ces trous dans l’air.

— Qu’est-ce qui empêchera ce barbier de continuer à courir quand il sera sorti de cette fou… de la ville ? demanda Birgitte avec irritation, se mettant à faire les cent pas devant la cheminée, les mains derrière le dos.

Une onde de contrariété parut hérisser sa lourde tresse dorée.

— S’il ne revient pas, Arawn devra engager un remplaçant, et vous devrez recommencer à le chercher. Par la Lumière, Arymilla a sans doute entendu parler des portails presque dès son arrivée, et Skellit doit le savoir.

Ce n’était pas seulement le fait que Skellit puisse s’enfuir qui l’irritait. Les mercenaires pensaient qu’on les avait engagés pour arrêter des soldats. Pour quelques piécettes, ils en laissaient quelques-uns fuir, à la faveur de la nuit. De leur point de vue, un ou deux éléments en moins ne pouvaient pas faire grand mal. Birgitte n’aimait pas qu’on le lui rappelle.

— La cupidité le perdra, ma Dame, répondit Maîtresse Harfor avec calme. L’idée de gagner de l’or avec Dame Elayne aussi bien qu’avec Dame Naean suffit à le faire baver de convoitise. C’est vrai, Dame Arymilla doit avoir entendu parler des portails, mais, pour Skellit, c’est une raison de plus pour se déplacer en personne.

— Et si sa cupidité est assez grande pour qu’il essaie de gagner encore plus en retournant sa veste une troisième fois ? dit Dyelin. Il pourrait provoquer beaucoup de… troubles, Maîtresse Harfor.

Piquée, la Première Servante adopta un ton plus brusque.

Jamais elle ne se serait autorisée à sortir du cadre des convenances, mais elle avait horreur qu’on puisse la suspecter de la moindre impudence.

— Il sait bien – et je m’en suis personnellement assurée – que Dame Naean le ferait enterrer sous la congère la plus proche, ma Dame. Elle n’a guère de patience, comme vous le savez, certainement. En tout cas, les nouvelles que nous recevons des camps ennemis sont rares, à dire le moins, et Skellit pourrait avoir connaissance de certaines choses que nous aimerions savoir.

— S’il arrive à savoir quand et où Arymilla, Elenia et Naean se retrouveront au même endroit, c’est moi qui me chargerai personnellement de lui donner son or, dit Elayne avec conviction.

Arymilla, encore beaucoup moins patiente que Naean, et persuadée que, sans elle, rien ne pouvait fonctionner, était en perpétuel mouvement. On disait qu’elle passait la moitié de la journée à chevaucher de camp en camp, et ne dormait jamais deux nuits de suite au même endroit.

— De tout ce qu’il pourra nous dire sur les camps, c’est la seule chose que je voudrais savoir.

Reene inclina la tête.

— À vos ordres, ma Dame. Je vais m’en occuper.

S’efforçant comme toujours de ne rien manifester devant Norry, elle fit mine de ne pas avoir entendu le reproche implicite que contenaient ces propos. Elayne doutait d’ailleurs de pouvoir un jour lui adresser ouvertement la moindre réprimande. Dans ce cas, Maîtresse Harfor continuerait à faire correctement son travail, et pourchasserait toujours les espions avec une ardeur sans pareille, ne fût-ce que parce que leur présence au palais l’offensait. En revanche, Elayne rencontrerait de petits désagréments chaque jour qui, mis bout à bout, lui rendraient la vie insupportable, sans qu’elle puisse les attribuer directement à la Première Servante. Nous devons respecter les pas de danse aussi bien que nos serviteurs, lui avait dit un jour sa mère. Vous pouvez changer fréquemment de domestiques, passer tout votre temps à les former et souffrir jusqu’à ce qu’ils sachent s’acquitter de leur tâche, pour vous retrouver sans cesse sans personne, ou bien vous pouvez accepter les règles comme ils les acceptent, et vivre confortablement en utilisant tout votre temps pour gouverner.

— Merci, Maîtresse Harfor, dit-elle, ce qui lui valut une révérence parfaite.

Reene Harfor était une femme qui connaissait sa valeur.

— Maître Norry ?

L’homme-héron sursauta et cessa de froncer les sourcils sur Reene.

— Oui, ma Dame, bien sûr, dit-il d’un ton monotone. Je pense que Dame Birgitte vous a déjà parlé des convois de marchands venant de Tear et d’Illian. Je crois que c’est… euh… son habitude quand vous revenez dans la cité.

Son regard réprobateur se posa un instant sur Birgitte. Loin de lui l’idée de causer la moindre irritation à Elayne même si elle lui hurlait dessus. Il vivait d’après ses propres règles, et il en voulait un peu à Birgitte de lui voler l’occasion d’énumérer le nombre de chariots, de caisses et de tonneaux qui étaient arrivés. Il adorait les chiffres, sans pour autant leur accorder une importance excessive ; d’ailleurs la modération semblait, aux yeux d’Elayne, être la principale caractéristique de cet homme si peu chaleureux.

— Elle me l’a dit, fit-elle, avec une nuance d’excuse dans la voix, juste de quoi l’apaiser sans toutefois l’embarrasser. Je crains que certaines Atha’an Mieres ne nous quittent. Dès demain, nous ne disposerons plus que de la moitié de nos effectifs pour ouvrir des portails.

Norry laissa courir ses doigts sur son dossier, comme pour palper les papiers qu’il contenait. Elle ne l’avait jamais vu en consulter un seul.

— Ah ! Ah ! Nous nous arrangerons, ma Dame.

Halwin Norry s’arrangeait toujours.

— Ensuite, nous devons déplorer neuf incendies criminels hier et cette nuit, un peu plus que d’habitude. Et trois tentatives pour mettre le feu à des entrepôts alimentaires. Sans succès, je me hâte de le dire.

Il avait toujours le même ton monotone.

— Si je peux me permettre cette remarque, les Gardes qui patrouillent dans les rues ont un effet positif – le nombre des vols et des agressions a diminué par rapport à la normale saisonnière – mais il semble évident qu’une main dirige ces incendies. Dix-sept bâtiments ont été détruits, tous abandonnés, sauf un.

Il pinça la bouche, désapprobateur ; il faudrait beaucoup plus qu’un siège pour lui faire quitter Caemlyn.

— Et à mon avis, tous ces incendies ont eu lieu pour attirer les chariots citernes loin des entrepôts alimentaires où les trois tentatives ont eu lieu. Je crois maintenant que ce mode opératoire est valable pour tous les feux de ces dernières semaines.

— Birgitte ? dit Elayne.

— Je peux essayer de noter tous les entrepôts sur la carte, répondit Birgitte, dubitative, et mettre des Gardes supplémentaires dans les rues les plus reculées, mais cela laisse encore beaucoup de place au fout… au hasard.

Elle ne regarda pas vers Maîtresse Harfor, mais Elayne sentit une faible rougeur par le lien.

— N’importe qui peut avoir un bout de silex et de l’acier dans son escarcelle, et il ne faut qu’une minute pour allumer un feu avec de la paille sèche.

— Faites ce que vous pouvez, dit Elayne.

Il faudrait beaucoup de chance pour surprendre un incendiaire en flagrant délit et plus encore pour obtenir de lui des aveux désignant un commanditaire autre que « quelqu’un qui avait le visage caché sous un capuchon ». À moins d’avoir la chance de Mat Cauthon, il ne semblait guère plausible de pouvoir remonter la piste de cette transaction criminelle jusqu’à Arymilla, Elenia, ou Naean.

— Avez-vous autre chose, Maître Norry ?

Tripotant son long nez, il évita son regard.

— Il est… euh… parvenu à mon attention que les Maisons Marne, Arawn et Sarand ont toutes récemment fait de très gros emprunts, garantis sur les revenus de leurs domaines.

Maîtresse Harfor haussa les sourcils jusqu’à la racine de ses cheveux, avant de reprendre son impassibilité.

Fixant sa tasse, Elayne s’aperçut qu’elle l’avait vidée. Les banquiers ne disaient jamais combien ils avaient prêté, ni à qui, ni avec quelles garanties, mais elle ne lui demanda pas d’où il tenait ses informations. Ce serait… embarrassant. Pour tous deux. Elle sourit quand Aviendha prit sa tasse vide, puis grimaça quand elle la lui rapporta pleine. Aviendha semblait penser qu’elle devait boire du thé léger jusqu’à ce que ses yeux se mettent à flotter ! Le lait de chèvre était meilleur, mais de l’eau de vaisselle à la place du thé aurait fait l’affaire. Bon, elle tiendrait la foutue tasse, mais elle n’était pas obligée de boire.

— Les mercenaires, gronda Dyelin, d’une fureur qui aurait fait reculer un ours. Je l’ai déjà dit et je le répète : le problème avec ces épées-vendues, c’est qu’elles ne restent pas toujours vendues aux mêmes personnes.

Dès le début, malgré les faibles effectifs dont disposait Elayne pour assurer la défense de la cité, elle s’était opposée à l’engagement de ces mercenaires qui paraissaient pourtant indispensables pour empêcher l’armée d’Arymilla d’entrer par n’importe quelle porte. Birgitte, qui partageait son point de vue, avait fini par se rendre aux arguments d’Elayne. Mais elle continuait à s’en méfier. Elle secoua la tête. Assise près du feu sur le bras d’un fauteuil, elle posa une botte avec son éperon sur le siège.

— Les mercenaires se soucient de leur réputation, sinon de leur honneur. Changer de camp est une chose ; trahir à une porte en est une autre. Une compagnie qui agirait ainsi ne serait plus jamais engagée nulle part. À moins, bien sûr, d’envisager qu’Arymilla n’ait pu leur offrir à tous, du capitaine jusqu’au dernier soldat, une somme suffisante pour leur permettre de vivre comme des seigneurs jusqu’à la fin de leurs jours.

Norry s’éclaircit la gorge. Même sa toux sonnait monotone.

— Il semble qu’elles… euh, les Maisons aient emprunté les mêmes sommes deux fois ou même trois. Les banquiers, bien entendu, ne peuvent rien affirmer… enfin, pour le moment.

Birgitte se mit à jurer, puis se tut. Dyelin fronça les sourcils sur son vin, assez fort pour le faire tourner. Aviendha pressa furtivement la main d’Elayne, puis la lâcha. Le feu crépita dans une pluie d’étincelles, dont quelques-unes frôlèrent les franges du tapis.

— Il va falloir surveiller les compagnies de mercenaires.

Elayne leva une main pour faire taire Birgitte, qui n’avait rien dit, mais qui communiquait par le lien.

— Pour ça, il faudra trouver des hommes quelque part.

Par la Lumière ! Il semblait qu’il faille se protéger autant à l’intérieur qu’à l’extérieur de la cité !

— Il ne devrait pas en falloir beaucoup, mais il me paraît indispensable de repérer à temps le moindre comportement anormal de leur part. Ce sera peut-être le seul avertissement que nous aurons.

— Je me demandais justement quoi faire si l’une des compagnies se vendait à l’ennemi ! dit Birgitte, ironique. Mais le savoir ne suffira pas, sauf si j’ai des hommes pour remplacer les traîtres. Or la moitié des soldats de la cité sont des mercenaires, l’autre est composée de vieillards qui vivaient de leur pension il y a encore quelques mois. Je vais les changer de poste de façon aléatoire. Il leur sera plus difficile de trahir s’ils ne savent pas où ils seront postés le lendemain, mais je ne garantis rien.

Elle avait beau protester qu’elle n’était pas Générale, elle avait vu plus de batailles et de sièges que dix généraux, et elle savait très bien comment les choses se passaient.

Elayne se prit à regretter de ne pas avoir un peu de vin dans sa tasse.

— Y a-t-il une chance pour que les banquiers apprennent ce que vous savez, Maître Norry ? Je veux dire avant que les prêts ne soient effectifs ? S’ils l’apprennent, certains peuvent décider qu’ils préfèrent Arymilla sur le trône. Alors, elle serait tentée de vider tous les coffres du pays pour rembourser ces prêts. Et peut-être même qu’elle le ferait. Les marchands vont dans le sens du vent, de quelque côté qu’il souffle. On sait aussi que certains banquiers ont tenté d’influencer les événements.

— À mon avis, c’est peu probable, ma Dame. Ils devraient… euh… poser les bonnes questions aux gens qu’il faut, mais les banquiers sont normalement… bouche cousue… les uns avec les autres. Oui, je crois que c’est improbable. Pour le moment.

Dans tous les cas, il n’y avait rien à faire. Sauf confirmer à Birgitte ce qu’elle savait déjà : il y avait une nouvelle source d’assassins et de ravisseurs. Maintenant, il y aurait peu de chances de maintenir la garde rapprochée au-dessus de cent femmes. En admettant que cela ait jamais été possible.

— Merci, Maître Norry, dit Elayne. Vous avez fait du bon travail, comme toujours. Faites-moi savoir immédiatement si vous voyez quelques indices qui laissent à penser que les banquiers se posent des questions.

— Naturellement, ma Dame, dit-il, baissant la tête comme une aigrette s’apprêtant à pêcher un poisson. Ma Dame est très bonne.

Quand Reene et Norry quittèrent la pièce, le Premier Clerc tint la porte à la Première Servante, et s’inclina un poil plus gracieusement que d’ordinaire, tandis qu’elle le précédait dans le couloir. Aviendha lâcha la garde contre les écoutes qu’elle tenait toujours. Dès que la porte se fut refermée, elle dit :

— Quelqu’un a essayé d’écouter.

Elayne branla du chef. Il n’y avait aucun moyen de savoir qui. Une Sœur Noire ? Une femme de la Famille trop curieuse ? Au moins, la tentative avait échoué.

Dyelin accueillit la nouvelle avec moins de flegme, marmonnant contre le Peuple de la Mer. Elle n’avait pas bronché en entendant que la moitié des Pourvoyeuses-de-Vent partaient, mais maintenant elle exigeait de connaître toute l’histoire.

— Je n’ai jamais eu confiance en Zaida, grommela-t-elle quand Elayne eut terminé. Cet accord semble bon pour le commerce, je suppose, mais je ne serais pas surprise qu’elle ait demandé à une Pourvoyeuse-de-Vent d’essayer de nous écouter. Elle m’a fait l’effet d’une femme qui veut tout savoir, au cas où ça pourrait lui être utile un jour.

Et elle, qui hésitait rarement, bredouilla tout en roulant sa tasse entre ses mains :

— Êtes-vous certaine que ce… ce fanal… ne peut pas nous nuire, Elayne ?

— Aussi certaine que je peux l’être, Dyelin. S’il devait détruire le monde, je crois que ce serait déjà fait.

Aviendha éclata de rire, mais Dyelin pâlit. Vraiment ! Parfois il valait mieux rire pour mieux s’empêcher de pleurer.

— Si nous nous attardons trop, maintenant que Norry et Maîtresse Harfor sont sortis, ça risque d’éveiller les soupçons, dit Birgitte.

Elle agita la main vers les murs, montrant la garde qu’elle ne pouvait pas voir. Mais elle savait qu’elle était encore en place. Les réunions quotidiennes avec la Première Servante et le Premier Clerc exigeaient toujours plus de protection.

Toutes s’assemblèrent autour d’elle quand, ayant poussé sur le côté d’une table quelques bols en porcelaine du Peuple de la Mer, elle sortit de sa courte tunique une carte maintes fois repliée. Elle la portait toujours sur elle, ou la glissait sous son oreiller quand elle se couchait. Dépliée, et maintenue par des coupes vides aux quatre coins, la carte représentait l’Andor, du Fleuve Erinin jusqu’à la frontière avec l’Altara et le Murandy, soit, en fait, la quasi-totalité du royaume dans la mesure où, depuis des générations, les territoires situés à l’ouest n’étaient plus que partiellement sous le contrôle de Caemlyn. Cette carte n’était pas un chef-d’œuvre de cartographie, loin de là, et les pliures masquaient de nombreux détails, mais elle montrait assez bien le terrain, avec les villages et les villes, de même que toutes les routes et tous les gués. Elayne posa sa tasse à une longueur de bras de la carte, autant pour éviter d’y faire d’autres taches, que pour se débarrasser de ce thé insipide.

— Les Frontaliers bougent, annonça Birgitte, montrant les forêts au nord de la cité, et un point au nord de la frontière la plus septentrionale de l’Andor. Mais ils n’ont pas couvert beaucoup de terrain. À ce rythme, il leur faudra largement plus d’un mois pour approcher de Caemlyn.

Faisant tourner sa coupe, Dyelin contempla son vin, puis releva brusquement les yeux.

— Je croyais que vous étiez habitués à la neige, vous autres gens du Nord.

Il fallait qu’elle sonde Birgitte. Et lui aurait-on déconseillé de le faire que ça n’aurait que renforcé ses certitudes : Birgitte avait des secrets qu’elle était résolue à percer.

Aviendha fronça les sourcils sur son aînée – quand elle n’était pas intimidée par elle, il lui arrivait de protéger farouchement les secrets de Birgitte – mais Birgitte elle-même soutint calmement le regard de Dyelin, sans aucune nuance d’inquiétude dans le lien. À présent, elle se sentait à l’aise avec le mensonge sur ses origines.

— Je ne suis pas retournée au Kandor depuis longtemps.

C’était la simple vérité, quoique le délai fût infiniment plus long que Dyelin ne pouvait l’imaginer. Le pays ne s’appelait pas encore Kandor.

— Déplacer deux cent mille soldats, sans compter la Lumière seule sait combien de civils, est un processus très lent en hiver. J’ai envoyé Maîtresse Ocalin et Maîtresse Fote visiter des villages à quelques miles au sud de la Frontière.

Sabeine Ocalin et Julanya Fote étaient deux Femmes de la Famille qui savaient Voyager.

— Elles disent que les Frontaliers ont installé leur camp pour tout l’hiver.

Elayne hocha la tête, fronçant les sourcils sur la carte, sur laquelle elle traça les distances du doigt. Elle comptait sur des nouvelles des Frontaliers, sinon sur eux-mêmes. La nouvelle d’une armée aussi nombreuse pénétrant en Andor aurait dû se répandre comme un feu de paille. Personne sauf un imbécile ne pouvait croire qu’ils avaient parcouru ces centaines de lieues pour tenter de conquérir l’Andor, mais tous ceux qui en entendaient parler devaient s’interroger sur leurs intentions, et ce qu’il fallait faire à leur sujet. Chacun aurait eu sa propre opinion quand la nouvelle aurait commencé à se propager. À ce moment, elle aurait un avantage sur tous les autres. Elle avait déjà pris des mesures pour que les Frontaliers qui entraient en Andor en repartent.

Le choix n’avait pas été difficile. Les arrêter, en admettant que ce fût possible, aurait fait couler beaucoup de sang, et il ne leur fallait pas davantage que la largeur d’une route pour envahir le Murandy, où ils pensaient trouver le Dragon Réincarné. Cela aussi, c’était son initiative. Ils cachaient leur raison de chercher Rand, elle n’allait pas leur révéler l’endroit exact où il était, alors qu’ils comptaient secrètement une douzaine d’Aes Sedai dans leurs rangs. Mais quand la nouvelle de leur existence parviendrait aux Hauts Sièges…

— Cela devrait marcher, dit-elle doucement. Au besoin, nous pouvons répandre nous-mêmes des rumeurs sur les Frontaliers.

— Cela devrait marcher, acquiesça Dyelin, qui ajouta d’un air sombre : Aussi longtemps que Bashere et Bael tiendront la bride à leurs hommes. Ce sera un mélange explosif, avec les Frontaliers, les Aiels et la Légion du Dragon à quelques miles les uns des autres. Et je ne vois pas comment être sûre que les Asha’man ne tenteront pas quelque chose d’insensé.

Elle termina par un reniflement dédaigneux. Pour elle, un homme devait être fou pour choisir de devenir Asha’man. Aviendha approuva de la tête. Elle était en désaccord avec Dyelin aussi souvent que Birgitte, mais en ce qui concernait les Asha’man, elles pensaient toutes la même chose.

— Je vais m’assurer que les Frontaliers n’approchent pas de la Tour Noire, fit Elayne, se voulant rassurante bien qu’elle ait réagi comme elles autrefois.

Dyelin, elle aussi, savait que Bashere et Bael contrôleraient leurs forces – ni l’un ni l’autre ne voulant d’un affrontement qu’ils pouvaient éviter, et Davram Bashere se refuserait à combattre contre ses compatriotes – mais s’agissant des Asha’man, tout était possible et tout était à craindre. Elle fit glisser son doigt de l’étoile à six branches identifiant Caemlyn jusqu’au territoire usurpé par les Asha’man, quelques miles plus loin. La Tour Noire ne figurait pas sur la carte, mais elle ne savait que trop bien où elle se trouvait exactement. C’était à bonne distance de la Route de Lugard. Envoyer les Frontaliers au sud dans le Murandy sans contrarier les Asha’man ne serait pas difficile.

Elle pinça les lèvres à l’idée qu’elle ne devait pas contrarier les Asha’man, mais elle ne pouvait rien y faire dans un futur proche, alors elle écarta de son esprit les hommes en tunique noire. Ce qu’elle ne pouvait pas régler maintenant, elle s’en occuperait plus tard.

— Et les autres ?

Elle n’avait rien à dire de plus. Six Maisons majeures n’avaient pas encore pris parti – pas plus pour elle que pour Arymilla. Dyelin prétendait qu’elles finiraient par se déclarer toutes pour Elayne, bien qu’elles n’en donnent aucun signe pour le moment. Sabeine et Julanya avaient cherché à en savoir plus sur ces six Maisons. Les deux femmes avaient passé les vingt dernières années à colporter partout leurs marchandises, vivant à la dure, couchant dans les étables ou sous les arbres, et prêtant l’oreille à ce que les gens taisaient, aussi bien qu’à ce qu’ils disaient. C’étaient des éclaireuses parfaites. Ce serait une grande perte si jamais elles devaient être affectées au ravitaillement de la cité.

— Selon la rumeur, le Seigneur Luan est dans une douzaine d’endroits à la fois, à l’est comme à l’ouest.

Fronçant les sourcils sur la carte très froissée, pensant que la position de Luan aurait dû y être indiquée, Birgitte marmonna un juron, beaucoup plus grossier que n’exigeait la situation, maintenant que Reene Harfor était sortie.

— Toujours dans le prochain village ou dans celui d’avant. Dame Ellorien et le Seigneur Abelle semblent s’être évanouis totalement, pour incroyable que cela puisse paraître s’agissant d’un Haut Siège. En tout cas, Maîtresse Ocalin et Maîtresse Fote n’ont pas trouvé trace d’eux, ni d’aucun membre de la Maison Pendar, ni d’aucun soldat de la Maison Traemane non plus. Pas un homme et pas un cheval.

Et ça, c’était très inhabituel. Quelqu’un agissait vigoureusement en sous-main.

— Abelle a toujours été un fantôme quand ça l’arrangeait, marmonna Dyelin, toujours capable de vous prendre au dépourvu. Quant à Ellorien…

Elle effleura sa bouche, et soupira.

— Cette femme est trop flamboyante pour disparaître. Sauf si elle est en compagnie d’Abelle ou de Luan. Ou des deux.

Quoi qu’elle dise, cette idée la contrariait.

— Pour ce qui concerne nos autres amis, poursuivit Birgitte, Dame Arathelle a traversé la frontière du Murandy il y a cinq jours. Ici.

Elle toucha légèrement un point de la carte, à quelque deux cents miles au sud de Caemlyn.

— Il y a quatre jours, le Seigneur Pelivar a traversé à cinq ou six miles de là, et Dame Aemlyn ici, encore cinq ou six miles plus loin.

— Individuellement, dit Dyelin, hochant la tête. Ils ont amené des Murandiens ? Non ? Très bien. Ils pouvaient se rendre dans leurs domaines, Elayne. S’ils s’éloignent les uns des autres, ce sera une certitude pour nous.

C’étaient ces trois Maisons qui l’inquiétaient le plus.

— Ils pourraient rentrer chez eux, acquiesça Birgitte à contrecœur, comme toujours quand elle était d’accord avec Dyelin.

Ramenant sa tresse par-dessus son épaule, elle l’empoigna à pleine main, comme le faisait Nynaeve.

— Les hommes et les chevaux doivent être épuisés d’avoir marché jusqu’au Murandy en hiver. Mais la seule chose dont nous pouvons être sûres, c’est qu’ils sont en marche.

Aviendha eut un reniflement dédaigneux qui parut incongru.

— Imaginez toujours que votre ennemi fera ce que vous ne voulez pas qu’il fasse. Envisagez le pire, et faites vos plans en conséquence.

— Aemlyn, Arathelle et Pelivar ne sont pas des ennemis, protesta faiblement Dyelin.

Elle pensait qu’ils se rallieraient à Elayne en temps utile, mais ces trois-là avaient annoncé qu’ils soutenaient la candidature de Dyelin elle-même.

Elayne n’avait jamais lu nulle part qu’une reine avait été contrainte de monter sur le trône – ce genre de chose n’aurait pas été retenu par l’histoire, d’ailleurs – pourtant, Aemlyn, Arathelle et Pelivar semblaient vouloir essayer, et pas dans l’espoir d’acquérir le pouvoir pour eux-mêmes. Dyelin, qui ne convoitait pas le trône, n’aurait pas été une souveraine passive. En fait, la dernière année de Morgase Trakand avait été marquée par une succession d’erreurs, et peu de personnes savaient ou croyaient qu’elle avait été captive d’un Réprouvé pendant cette période. Certaines Maisons auraient préféré voir monter n’importe qui sur le Trône plutôt qu’une autre Trakand.

— Quelle est la dernière chose que nous voudrions qu’ils fassent ? dit Elayne. S’ils se dispersent dans leurs domaines respectifs, alors ils sont hors jeu jusqu’au printemps, et d’ici là, tout aura été décidé.

La Lumière aidant, tout serait terminé.

— Mais s’ils continuent jusqu’à Caemlyn ?

— Sans les Murandiens, ils n’ont pas assez d’hommes d’armes pour défier Arymilla.

Étudiant la carte, Birgitte se frictionna le menton.

— S’ils ne savent pas encore que les Aiels et la Légion du Dragon se tiennent en dehors de ça, ils ne tarderont pas à l’apprendre, et resteront prudents. Aucun d’eux ne semble assez bête pour provoquer un combat perdu d’avance, s’ils peuvent faire autrement. Je suppose qu’ils camperont quelque part à l’est ou au sud-est, pour observer l’évolution de la situation et peut-être tenter d’influencer le cours des événements.

Terminant son vin, qui devait être froid maintenant, Dyelin poussa un bruyant soupir, et alla remplir sa coupe.

— S’ils viennent à Caemlyn, dit-elle, accablée, c’est qu’ils espèrent que Luan, Abelle ou Ellorien les rejoindra. Peut-être tous les trois.

— Alors, nous devons déterminer comment nous pouvons les empêcher d’approcher de Caemlyn avant que nous ne soyons prêts, sans les braquer de façon définitive.

Elayne s’efforçait de parler d’une voix aussi sûre et ferme que celle de Dyelin était morne.

— Et nous devons prévoir ce que nous ferons s’ils arrivent ici trop tôt. Dans ce cas, vous devrez les convaincre, Dyelin, qu’ils ont le choix entre moi et Arymilla. Sinon, nous nous trouverons dans un imbroglio que nous n’arriverons jamais à débrouiller, et tout l’Andor plongera avec nous dans une totale confusion.

Dyelin grogna comme si elle avait reçu un coup. La dernière fois que les grandes Maisons s’étaient divisées entre trois candidates au Trône du Lion, c’était près de cinq cents ans auparavant. Sept années de guerre avaient suivi avant qu’une reine ne soit couronnée. À ce moment-là, les candidates étaient toutes mortes.

Machinalement, Elayne prit sa tasse et but une gorgée. Le thé était froid, mais le goût du miel explosa sur sa langue. Du miel ! Elle regarda Aviendha, étonnée, et les lèvres de sa sœur frémirent dans un imperceptible sourire. Un sourire conspirateur, comme si Birgitte ne savait pas exactement ce qui se passait. Même leur lien curieusement renforcé ne permettait pas qu’elle goûte ce que buvait Elayne, pourtant, elle avait sûrement senti la surprise et le plaisir d’Elayne à déguster son thé. Plantant ses poings sur ses hanches, elle prit un air sévère. Ou plutôt, elle essaya ; malgré ses efforts, elle aussi se mit à sourire. Brusquement, Elayne réalisa que la migraine de Birgitte avait disparu. Elle ne savait pas depuis quand, mais elle n’avait plus mal.

— Espérons le meilleur et prévoyons le pire, dit-elle. Parfois, le meilleur arrive…

Dyelin, les voyant sourire toutes les trois sans en comprendre véritablement la raison, s’éclaircit bruyamment la gorge.

— Et parfois, le meilleur n’arrive pas. Si votre astucieux stratagème marche exactement comme prévu, Elayne, nous n’aurons pas besoin d’Aemlyn, d’Ellorien, ni des autres, mais c’est un pari dangereux. Pour que ça rate, il suffirait juste que…

La porte de gauche s’ouvrit, pour livrer passage à un courant d’air glacial et à une femme aux joues de pommes d’api, avec des yeux glacés et le nœud doré de sous-lieutenant à l’épaule. Si elle avait frappé à la porte, la garde avait sans doute dû étouffer le son. Comme Rosaria, Tzigan Sokorin avait été Chasseur en Quête du Cor avant de rejoindre la garde rapprochée d’Elayne. Il semblait que les Gardes avaient été relevées entre-temps.

— La Sagette Monaelle désire voir Dame Elayne, annonça Tzigan, se redressant avec raideur. Maîtresse Karistovan l’accompagne.

Elle pouvait faire attendre Sumeko, mais pas Monaelle. Les gens d’Arymilla étaient capables d’empiéter sur les prérogatives des Aes Sedai ou des Aiels, mais seul quelque chose d’important pouvait amener une Sagette dans la cité. Birgitte le savait aussi ; elle se mit aussitôt à replier sa carte. Aviendha laissa la garde se dissiper et lâcha la Source.

— Dites-leur d’entrer.

Monaelle n’attendit pas Tzigan, et entra d’un pas glissé dès que la garde disparut. Sa multitude de colliers et de bracelets d’or et d’ivoire cliqueta quand elle baissa son châle sur ses coudes dans la chaleur relative. Elayne ne savait pas quel âge avait Monaelle – les Sagettes n’étaient pas aussi réticentes à avouer leur âge que les Aes Sedai, mais elles biaisaient –, elle paraissait pourtant assez proche de l’âge mûr. Il y avait des reflets roux dans ses longs cheveux blonds, mais pas un fil gris. Petite pour une Aielle, plus petite qu’Elayne, avec un doux visage maternel, elle était à peine assez puissante dans le Pouvoir pour être acceptée à la Tour Blanche. Mais comme la force ne comptait pas chez les Sagettes, elle jouissait d’un rang très élevé. Plus important pour Elayne et Aviendha, elle avait été leur sage-femme au moment de leur renaissance en premières-sœurs. Elayne lui fit une révérence, ignorant le reniflement désapprobateur de Dyelin, et Aviendha s’inclina profondément, les mains jointes. Outre les égards qu’elle devait à sa sage-femme selon les coutumes aielles, elle n’était encore qu’apprentie Sagette.

— Je suppose que votre besoin d’intimité n’a plus de raison d’être puisque vous avez dissipé la garde, dit Monaelle, et il est temps que je vérifie votre état de santé, Elayne Trakand. Ce doit être fait deux fois par mois jusqu’à votre terme.

Pourquoi regardait-elle Aviendha en fronçant les sourcils ? Ô Lumière ! La robe de velours !

— Et moi, je viens voir ce qu’elle fait, ajouta Sumeko, entrant derrière la Sagette.

Sumeko était imposante, corpulente avec des yeux pleins d’assurance, en robe de drap jaune bien coupée avec une large ceinture rouge, des peignes d’argent retenant ses longs cheveux noirs et raides, et une broche ronde en argent, émaillée de rouge, piquée sur le col de sa robe. Elle avait l’allure d’une noble ou d’une marchande prospère. Autrefois, elle affichait une certaine humilité, au moins en présence d’Aes Sedai, mais plus maintenant. Pas plus d’ailleurs avec les Aes Sedai qu’avec les femmes de la Garde de la Reine.

— Vous pouvez disposer, dit-elle à Tzigan. Cela ne vous concerne pas.

Elle eut une brève hésitation, puis ajouta :

— Vous pouvez sortir aussi, Dame Dyelin, et vous aussi, Dame Birgitte.

Visiblement, elle avait aussi gagné beaucoup d’assurance face aux représentants de la noblesse. Elle regarda ensuite Aviendha, comme si elle se demandait s’il fallait l’ajouter à la liste des importunes.

— Aviendha peut rester, dit Monaelle. Elle manque beaucoup de leçons, et, tôt ou tard, elle devra savoir ce que je vais faire.

Sumeko accepta de la tête la présence d’Aviendha, mais elle posa un regard froid et impatient sur Dyelin et Birgitte.

— Dame Dyelin et moi, nous avons des affaires à discuter, dit Birgitte, fourrant la carte pliée dans sa tunique rouge tout en se dirigeant vers la porte. Je vous informerai ce soir du résultat, Elayne.

Dyelin la gratifia d’un regard perçant, presque aussi perçant que celui qu’elle avait jeté sur Sumeko. Elle posa sa coupe sur un plateau, prit congé d’Elayne, puis attendit, avec une impatience visible, pendant que Birgitte se penchait vers Monaelle pour lui murmurer quelque chose à l’oreille, à laquelle la Sagette lui répondit brièvement, mais à voix tout aussi basse. De quoi parlaient-elles donc ? Sans doute du lait de chèvre…

Quand la porte se fut refermée sur Tzigan et les deux autres, Elayne proposa de faire apporter du vin, celui des pichets étant froid, mais Sumeko refusa sèchement, et Monaelle poliment, bien que distraitement. La Sagette étudiait Aviendha avec une telle intensité que la jeune fille se mit à rougir et détourna les yeux, les mains crispées sur sa robe.

— Il ne faut pas réprimander Aviendha à cause de sa tenue, Monaelle, dit Elayne. C’est moi qui lui ai demandé de s’habiller ainsi, et elle me l’a accordé comme une faveur.

Monaelle esquissa une moue pensive avant de répondre.

— Les premières-sœurs doivent s’accorder des faveurs réciproques, dit-elle finalement. Vous connaissez votre devoir envers votre peuple, Aviendha. Jusqu’à maintenant, vous vous êtes bien comportée dans une tâche difficile. Vous devez apprendre à vivre dans deux mondes, et il est donc convenable que vous appreniez à être à l’aise dans ces vêtements.

Aviendha commença à se détendre, jusqu’au moment où Monaelle reprit :

— Jusqu’à un certain point. À partir de maintenant, vous passerez un jour et une nuit sur trois dans les tentes. Vous rentrerez avec moi demain. Vous avez beaucoup à apprendre avant de devenir une Sagette, et c’est votre devoir, comme c’est celui de la corde d’attacher.

Elayne prit la main de sa sœur. Quand Aviendha voulut la lâcher, elle continua à la serrer. Après une brève hésitation, Aviendha la serra aussi. Étrangement, la présence d’Aviendha avait réconforté Elayne, compensant la perte de Rand ; ce n’était pas seulement une sœur, mais une sœur qui aimait Rand elle aussi. Elles pouvaient partager leur force et se faire rire mutuellement quand elles avaient envie de pleurer, et elles pouvaient pleurer ensemble quand elles en ressentaient le besoin. Être seule une nuit sur trois signifiait sans doute pleurer une nuit sur trois. Par la Lumière, qu’est-ce que faisait Rand ? Cet affreux fanal continuait à flamber à l’Ouest, aussi fort que jamais, et elle était certaine qu’il était au cœur de l’événement. Rien n’avait changé dans le lien avec lui, mais elle en était certaine.

Soudain, elle réalisa qu’elle broyait la main d’Aviendha dans la sienne, et qu’Aviendha tenait la sienne tout aussi farouchement. Elles adoucirent leur prise au même instant. Mais elles ne se lâchèrent pas.

— Les hommes nous causent bien des problèmes même quand ils sont absents, dit doucement Aviendha.

— C’est vrai, acquiesça Elayne.

Monaelle sourit à cet échange. Elle faisait partie des rares personnes au courant du lien qui les unissait à Rand, et qui savaient également qui était le père du bébé d’Elayne. Mais aucune des femmes de la Famille ne connaissait la vérité.

— J’ai le sentiment que vous vous êtes laissées envahir par tous les problèmes d’un homme en particulier, dit Sumeko d’un ton guindé.

La règle de la Famille suivait celle des novices et des Acceptées, interdisant non seulement les enfants mais tout ce qui pourrait y amener, et elles s’y tenaient strictement. Autrefois, une femme de la Famille aurait avalé sa langue avant de suggérer qu’une Aes Sedai avait manqué à la règle. Mais les choses avaient beaucoup évolué depuis.

— Je suis censée Voyager à Tear aujourd’hui, pour en rapporter un chargement de grain et d’huile demain. Alors, comme il se fait tard, si vous avez fini de parler des hommes, je suggère que vous laissiez Monaelle faire ce pour quoi elle est venue.

Monaelle plaça Elayne devant la cheminée, assez près pour que la chaleur des braises soit juste supportable – il valait mieux que la mère ait bien chaud, expliqua-t-elle –, puis l’aura de la saidar l’entoura, et elle se mit à tisser des fils d’Esprit, de Feu et d’Eau. Aviendha regardait aussi avidement que Sumeko.

— Qu’est-ce que c’est ? demanda Elayne comme le tissage se posait sur elle et s’enfonçait dans sa chair.

— Est-ce comme le Sondage ?

Toutes les Aes Sedai du palais l’avaient sondée, mais seule Merilille pratiquait assez bien la Guérison pour que ça serve à quelque chose ; elle et Sumeko avaient pu dire qu’elle était enceinte, mais pratiquement rien d’autre. Elle sentit un faible picotement, une sorte de bourdonnement dans ses muscles.

— Ne faites pas la sotte, mon petit, dit Sumeko distraitement.

Elayne haussa un sourcil et agita son anneau du Grand Serpent sous le nez de Sumeko, qui ne parut même pas s’en apercevoir. Mais avait-elle seulement vu l’anneau ? Elle se penchait sur elle, comme si elle pouvait voir le tissage dans le corps d’Elayne.

— C’est moi qui ai appris la Guérison aux Sagettes. Avec Nynaeve, je suppose, concéda-t-elle au bout d’un instant.

Nynaeve aurait explosé comme une fusée d’illuminateurs si elle avait entendu ça. Mais Sumeko avait dépassé Nynaeve depuis longtemps dans l’art de la Guérison.

— Et les Aes Sedai leur ont enseigné la forme simple.

Un crissement semblable à un tissu qui se déchire montra ce que pensait Sumeko de la « forme simple », la seule sorte de Guérison qu’avaient connue les Aes Sedai pendant des millénaires.

— Cet examen appartient en propre aux Sagettes.

— On l’appelle Caresser l’Enfant, dit Monaelle d’un ton absent.

Son attention était essentiellement concentrée sur le tissage. Un simple Sondage pour apprendre ce qui faisait souffrir quelqu’un – à la réflexion, c’était simple – aurait déjà été fini, mais elle modifia les flux, et le bourdonnement dans le corps d’Elayne changea de tonalité puis s’enfonça plus profondément.

— Cela fait peut-être partie de la Guérison, une sorte de Guérison en soi, mais nous connaissions cette méthode avant d’être envoyées dans la Terre Triple. Certaines façons d’utiliser les flux sont similaires à ce que nous ont montré Sumeko Karistovan et Nynaeve al’Meara. En Caressant l’Enfant, on connaît l’état de santé de la mère et du petit, et en modifiant le tissage, on peut guérir certains problèmes de l’une ou de l’autre, mais cela ne marche pas sur une femme qui n’est pas enceinte. Ni sur un homme, naturellement.

Le bourdonnement s’intensifia, au point qu’il semblât que n’importe qui pouvait l’entendre. Elayne eut l’impression que ses dents vibraient.

Une vieille idée lui revint à l’esprit. Elle demanda :

— Est-ce que le canalisage peut nuire à mon enfant ? Si je canalise, je veux dire.

— Pas plus que la respiration.

Monaelle laissa le tissage s’évanouir avec un grand sourire.

— Vous avez deux enfants. Il est encore trop tôt pour dire si ce sont des garçons ou des filles, mais ils sont en bonne santé, et vous aussi.

— Deux !

Elayne et Aviendha partagèrent un large sourire. Elle allait avoir des jumeaux. Les enfants de Rand. Un garçon et une fille, espéra-t-elle, ou deux garçons. Des jumelles créeraient toutes sortes de difficultés pour la succession. Aucune femme n’avait jamais gagné la Couronne de Roses sans avoir tout le monde derrière elle. Sumeko désigna Elayne de la tête, et se racla la gorge. Monaelle opina.

— Faites exactement ce que je dis, et vous verrez.

Regardant Sumeko embrasser la Source et former le tissage, elle hocha de nouveau la tête, et la corpulente Sumeko le laissa s’enfoncer en Elayne, le souffle coupé en percevant à son tour le bourdonnement.

— Vous n’aurez pas à vous soucier des nausées de la grossesse, poursuivit Monaelle, mais vous constaterez que vous avez parfois du mal à canaliser. Les fils pourront vous échapper de temps en temps, comme s’ils étaient huileux, ou s’évanouir comme une brume, et vous devrez recommencer encore et encore pour que le tissage le plus simple tienne. Cela pourra empirer à mesure que votre grossesse s’avancera, et vous ne pourrez pas canaliser du tout quand vous serez en travail ou que vous accoucherez. Tout redeviendra normal après la naissance des enfants. Vous deviendrez bientôt lunatique, si ce n’est déjà fait, pleurnichant une minute et montrant les dents la suivante. Le père de vos enfants serait sage de se comporter avec prudence et de garder ses distances dans la mesure du possible.

— Il paraît qu’elle lui a déjà remis la tête en place ce matin, marmonna Sumeko.

Lâchant le tissage, elle se redressa et ajusta sa ceinture rouge.

— C’est remarquable, Monaelle. Je n’avais jamais entendu parler d’un tissage spécifique aux femmes enceintes.

Elayne pinça les lèvres, mais dit simplement :

— Vous pouvez détecter tout ça avec ce tissage, Monaelle ?

Il valait mieux laisser penser à tous que le père était Doilan Mellar. Les enfants de Rand al’Thor auraient été des cibles pour les assassins, pourchassés par peur, par cupidité, ou par haine. Personne ne s’intéresserait aux enfants de Mellar, peut-être même pas Mellar lui-même. C’était vraiment ce qu’il y avait de mieux, et il n’y avait pas à y revenir.

Monaelle rejeta la tête en arrière et se mit à rire si fort qu’elle dut s’essuyer les yeux avec son châle.

— Je sais cela parce que j’ai eu sept enfants et trois maris, Elayne Trakand. La capacité de canaliser vous protège des nausées de la grossesse, mais il y a d’autres prix à payer. Venez, Aviendha, vous devez essayer aussi. Doucement. Exactement comme j’ai fait.

Aviendha embrassa la Source avec empressement, mais avant qu’elle n’ait commencé à tisser, elle lâcha la saidar et tourna la tête vers le mur lambrissé. Vers l’ouest. Elayne en fit autant, de même que Monaelle et Sumeko. Le fanal qui brûlait depuis si longtemps venait de s’évanouir.

L’opulente poitrine de Sumeko se souleva comme pour une profonde inspiration.

— Quelque chose vient de se produire aujourd’hui, dit-elle doucement. Et je ne sais pas si j’ai envie de savoir si c’est quelque chose de merveilleux ou de terrible.

— Merveilleux, dit Elayne.

C’était fait, quoi que ce fût, et Rand était vivant. Cela lui suffisait. Monaelle la regarda, l’air interrogateur. Connaissant le lien qui les unissait, elle pouvait deviner le reste, mais elle se contenta de tripoter pensivement ses colliers. D’ailleurs, elle soutirerait bientôt la vérité à Aviendha.

Un coup frappé à la porte les fit toutes sursauter. Sauf Monaelle. Feignant de ne pas voir tressauter les deux autres, elle ajusta son châle avec une intense concentration, ce qui souligna encore le contraste. Sumeko toussota pour dissimuler son embarras.

— Entrez, dit Elayne tout haut.

Il fallait presque crier pour être entendu à travers l’épaisseur de la porte.

Caseille passa la tête par l’ouverture, chapeau à plumes à la main, puis entra tout à fait et referma soigneusement derrière elle. La dentelle blanche de son col et de ses poignets était immaculée, les lions de sa ceinture brillaient, et son plastron étincelait comme s’il venait d’être astiqué. Elle avait manifestement repris son service après s’être changée au retour de son voyage nocturne.

— Pardonnez-moi de vous interrompre ma Dame, mais les Atha’an Mieres, celles qui restent, sont dans tous leurs états… Il semble qu’une de leurs apprenties ait disparu.

— Quoi d’autre ? demanda Elayne.

Qu’une apprentie ait disparu, c’était regrettable, mais quelque chose dans le visage de Caseille lui disait que ce n’était pas tout.

— La Garde-Femme Azeri vient de m’informer qu’elle a vu Merilille Sedai quitter le palais il y a environ trois heures, répondit Caseille à contrecœur. Merilille et une femme encapuchonnée sous sa cape. Elles ont pris des chevaux et une mule chargée. Yurit dit que les mains de la seconde étaient tatouées. Ma Dame, personne n’avait aucune raison de chercher…

Elayne lui imposa le silence de la main.

— Personne n’a fait d’erreur, Caseille. Personne ne sera blâmé.

Pas parmi les Gardes, en tout cas. C’était un très bon choix. Talaan et Metarra, les deux apprenties Pourvoyeuses-de-Vent, étaient très puissantes dans le Pouvoir, et si Merilille avait pu convaincre l’une ou l’autre d’essayer de devenir Aes Sedai, elle avait dû se convaincre elle-même qu’en emmenant Talaan ou Metarra se faire inscrire dans le livre des novices, elle avait trouvé là un bon moyen de se soustraire à sa promesse d’instruire les Pourvoyeuses-de-Vent.

Lesquelles seraient plus que scandalisées de perdre Merilille et plus que furieuses contre l’apprentie. Elles blâmeraient quiconque entreraient dans leur champ visuel, et Elayne plus que tout autre.

— Est-ce que tout le monde est au courant au sujet de Merilille ? demanda-t-elle.

— Pas encore, ma Dame, mais l’homme qui a sellé leurs chevaux et chargé cette mule ne tiendra pas sa langue. Les garçons d’écurie n’ont pas beaucoup de distractions à part les commérages.

Ça ressemblait à un feu de brousse, qui risquait d’atteindre les granges.

— J’espère que vous dînerez avec moi tout à l’heure, Monaelle, mais je vous prie de m’excuser pour le moment.

Elle n’attendit pas sa réponse. Elle devait à présent essayer d’éteindre le feu avant que les granges ne s’embrasent.

— Caseille, informez Birgitte, et dites-lui d’envoyer immédiatement à toutes les portes l’ordre de chercher Merilille. Je sais, je sais : elle est peut-être déjà sortie de la cité, et les gardes n’arrêteront pas une Aes Sedai, mais ils pourront peut-être la retarder ou effrayer suffisamment sa compagne pour qu’elle revienne se cacher en ville. Sumeko, pouvez-vous demander à Reanne de sélectionner toutes les femmes de la Famille qui ne peuvent pas Voyager, pour fouiller la cité de fond en comble ? C’est un faible espoir, mais Merilille s’est peut-être dit que la journée était trop avancée pour quitter la ville. Visitez toutes les auberges, y compris le Cygne d’Argent, et…

Elle espérait que Rand avait réussi à faire quelque chose de merveilleux ce jour-là, mais en ce moment, elle n’avait guère le temps d’y penser. Elle avait un trône à conquérir et des Atha’an Mieres furieuses à calmer, avant qu’elles ne retournent leur colère contre elle. Bref, c’était un jour comme tous les autres depuis son retour à Caemlyn, et cela signifiait qu’elle avait mille problèmes sur les bras.


GLOSSAIRE

Note sur les dates de ce glossaire : Le Calendrier Toman (imaginé par Toma dur Ahmid) fut adopté approximativement deux siècles après la mort du dernier Aes Sedai mâle, pour répertorier les années après la Destruction du Monde (DM). Tant d’archives avaient été détruites au cours des Guerres Trolloques que, quand elles cessèrent, de nombreuses discussions s’élevèrent, quant à savoir en quelle année l’on était selon l’ancien système. Un nouveau calendrier, proposé par Tiam de Gazar, célébra la disparition de la menace que représentaient les Trollocs, chaque année étant suivie de la mention Année Libre (AL). Le Calendrier Gazaran fut largement accepté une vingtaine d’années après les Guerres Trolloques. Artur Aile-de-Faucon tenta d’établir un nouveau calendrier, basé sur la Fondation de son Empire (FE, Fondation de l’Empire), mais seuls les historiens s’y réfèrent. Après les morts et les destructions causées par la Guerre des Cent Ans, un troisième calendrier fut établi par Uren din Jubai Goéland Planant, érudit du Peuple de la Mer, et promulgué par la Panarch Farede de Tarabon. Le Calendrier Farede, datant de la fin arbitrairement fixée de la Guerre des Cent Ans, et enregistrant les années du Nouvel Âge (NA) est actuellement en usage.

 

Arad Doman : Nation sur l’Océan d’Aryth, actuellement dévastée par la guerre civile et par des guerres contre ceux qui se sont déclarés pour le Dragon Réincarné. Capitale Bandar Eban. En Arad Doman, le souverain (roi ou reine) est élu par le conseil des chefs des guildes des marchands (le Conseil des Marchands), qui sont presque toujours des femmes. Le roi ou la reine doit appartenir à la noblesse, et est élu à vie. Légalement, le roi ou la reine dispose de l’autorité absolue, sinon le souverain peut être destitué par un vote du Conseil à la majorité des trois quarts. Le souverain actuel est le Roi Alsalam Saeed Almadar, Seigneur d’Almadar, Haut Siège de la Maison Almadar. Sa résidence est enveloppée de mystère.

 

Asha’man : 1) Dans l’Ancienne Langue, « Gardien(s) » de la justice et de la vérité. 2) Nom donné collectivement, et indiquant aussi un rang, aux hommes venus à la Tour Noire, près de Caemlyn en Andor, pour apprendre à canaliser. Leur entraînement se concentre sur les différentes façons d’utiliser le Pouvoir Unique comme une arme, et, en une autre déviation des usages de la Tour Blanche. Une fois qu’ils ont appris à saisir le saidin, la partie mâle du Pouvoir, ils doivent accomplir tous les travaux et corvées à l’aide du Pouvoir. Lors de son enrôlement, la nouvelle recrue reçoit le nom de Soldat ; il porte une tunique noire à haut col, à la mode andorane. Une fois élevé au rang de Consacré, il acquiert le droit de porter une épingle en argent, appelée Épée, sur son col. La promotion au rang d’Asha’man lui donne le droit de porter une épingle représentant un Dragon, en or et émail rouge, sur son col, du côté opposé à l’Épée. Bien que beaucoup de femmes, y compris les épouses, s’enfuient quand elles apprennent que leur partenaire peut canaliser, bon nombre d’hommes de la Tour Noire sont mariés et utilisent une variante du lien du Lige pour renforcer l’union avec leur femme. Le même lien, modifié pour les contraindre à l’obéissance, est utilisé depuis peu pour les Aes Sedai capturées.

 

Avant-Courriers (les) : voir HAILENE.

 

Balwer, Sebban : Autrefois, officiellement secrétaire particulier de Pedron Niall (le Seigneur Capitaine-Commandant des Enfants de la Lumière), et secrètement son maître espion. Après la mort de Niall, Balwer, pour des raisons personnelles, a aidé Morgase (autrefois Reine d’Andor) à échapper aux Seanchans en Amador, et est actuellement employé comme secrétaire par Perrin t’Bashere Aybara et Faile ni Bashere t’Aybara. Perrin commence à soupçonner que Balwer est un homme plus important qu’il ne lui a paru au premier abord.

 

Bande de la Main Rouge (la) : voir SHEN AN CALMAR.

 

Bras Rouges : Soldats de la Bande de la Main Rouge choisis comme policiers temporaires pour s’assurer que d’autres membres de la Bande ne causent ni troubles ni dommages dans les villes et les villages.

Ainsi nommés parce que, lorsqu’ils sont de service, ils portent de larges brassards rouges qui couvrent presque toutes leurs manches. Généralement choisis parmi les soldats les plus fiables et expérimentés. Comme tous les dégâts doivent être payés par ceux qui font partie des Bras Rouges, ils font tout leur possible pour maintenir l’ordre et la paix. Un certain nombre d’anciens Bras Rouges ont été choisis pour accompagner Mat Cauthon à Ebou Dar. Voir aussi Shen an Calhar.

 

Calendrier : Il y a dix jours dans la semaine, vingt-huit jours dans le mois, et treize mois dans l’année. Plusieurs jours de fête ne font partie d’aucun mois ; ils comprennent le Jour du Soleil (le plus long jour de l’année), la Fête d’Action de Grâce (une fois tous les quatre ans à l’équinoxe de printemps), et la Fête du Salut de toutes les Âmes, aussi appelée Jour de toutes les Âmes (une fois tous les dix ans à l’équinoxe d’automne). Les mois ont des noms – Taisham, Jumara, Saban, Aine, Adar, Saven, Amadaine, Tammaz, Maigdhal, Choren, Shaldine, Nesan et Daru –, mais ils sont rarement utilisés sauf dans les documents officiels. Pour la plupart des gens, l’indication de la saison suffit.

 

Capitaine-à-l’Épée : voir LANCE-CAPITAINE.

 

Capitaine-Générale : 1) Rang militaire du chef de la Garde de la Reine en Andor. Ce poste est actuellement occupé par Dame Birgitte Trahelion. 2) Titre donné à la supérieure de l’Ajah Verte, bien qu’uniquement connu par les Sœurs Vertes. Ce poste est actuellement occupé par Adelorna Bastine à la Tour, et Myrelle Berengari parmi les rebelles, sous l’autorité d’Egwene al’Vere.

 

Cercle du Tricot (le) : Dirigeantes de la Famille. Comme aucune Femme de la Famille n’a jamais rien su de la hiérarchie des Aes Sedai – connaissance qui n’est communiquée à une Acceptée que lorsqu’elle a passé les tests la qualifiant pour le châle –, elles n’attachent pas d’importance à la puissance dans le Pouvoir, mais donnent beaucoup d’importance à l’âge, une ancienne étant toujours supérieure à une plus jeune. Le Cercle du Tricot (terme choisi, comme celui de Famille, parce qu’il est anodin) correspond aux treize femmes de la Famille résidant à Ebou Dar, la plus ancienne portant le titre d’Aînée. D’après leurs règles, toutes devront démissionner quand leur tour viendra de quitter la cité, mais jusque-là, elles jouissent de l’autorité suprême sur la Famille, à un degré que pourrait leur envier tout Siège d’Amyrlin. Voir aussi FAMILLE (LA).

 

Cha Faile : 1) Dans l’Ancienne Langue, « la serre du faucon ». 2) Nom adopté par les jeunes Cairhienins et Tairens dans leurs tentatives pour se conformer aux règles du ji’e’toh, et qui ont juré allégeance à Faile ni Bashere t’Aybara. En secret, ils sont également ses éclaireurs et ses espions. Depuis sa capture par les Shaidos, ils continuent leurs activités sous la direction de Sebban Balwer.

 

Chasse Sauvage (la) : Beaucoup croient que le Ténébreux (aussi appelé le Sinistre ou le Vieux Sinistre, à Tear, en Illian, en Altara, au Murandy et au Ghealdan) sort la nuit avec les « Chiens Noirs » pour chasser les âmes. C’est la Chasse Sauvage. Beaucoup croient que voir passer la Chasse Sauvage est un présage de mort, soit pour le témoin, soit pour un de ses proches. On considère comme particulièrement dangereux de rencontrer la Chasse Sauvage à un carrefour, juste avant le lever du soleil ou juste après son coucher. Voir aussi CHIENS NOIRS.

 

Chercheurs : Plus officiellement, Chercheurs de Vérité. C’est un corps de police et d’espionnage du Trône Impérial du Seanchan. Bien que la plupart soient da’covales et propriété de la Famille Impériale, ils ont des pouvoirs étendus. Même un membre du Sang peut être arrêté pour n’avoir pas répondu aux questions d’un Chercheur, ou pour n’avoir pas pleinement coopéré avec lui, cette dernière offense étant définie par le Chercheur lui-même, et sujette à modification uniquement par l’impératrice elle-même. Les Chercheurs qui sont da’covales sont marqués aux deux épaules d’un corbeau et d’une tour. Contrairement aux Gardes de la Mort, ils n’exhibent pas leurs corbeaux, en partie parce que ce serait révéler ce qu’ils sont.

 

Chiens Noirs : Engeances de l’Ombre créées par le Ténébreux à partir d’une souche de loup. Tout en ayant l’apparence des chiens, ils sont plus noirs que la nuit et de la taille de poneys, pesant chacun plusieurs centaines de livres. Ils se déplacent généralement en meutes de dix à douze, mais des traces de meutes plus importantes ont été relevées. Ils ne laissent pas de traces en terrain mou, mais laissent des empreintes sur la pierre, et sont fréquemment accompagnés d’une odeur de gaz sulfureux. Habituellement, ils ne sortent pas quand il pleut, mais s’ils sont déjà dehors, la pluie ne les arrête pas. Une fois qu’ils sont sur une piste, ils doivent être combattus et vaincus, faute de quoi la mort de la proie est inévitable. À moins que celle-ci ne puisse atteindre l’autre rive d’un fleuve ou d’un cours d’eau, car les Chiens Noirs ne traversent pas l’eau courante. Leur sang et leur salive sont empoisonnés, et au moindre contact avec la peau de leur victime, cette dernière mourra lentement et dans de grandes souffrances. Voir aussi CHASSE SAUVAGE (LA).

 

Cœur : Unité de base de l’organisation de l’Ajah Noire. En fait, cellule. Un cœur consiste en trois sœurs qui se connaissent ; chaque membre d’un cœur connaît une sœur supplémentaire de l’Ajah Noire.

 

Compagnons (les) : Formation militaire d’élite de l’Illian, actuellement commandée par le Premier Capitaine Demetre Marcolin. Les gardes du corps du Roi d’Illian sont toujours des Compagnons, et gardent également les points clés de tout le royaume. De plus, au cours d’une bataille, les Compagnons sont traditionnellement requis pour attaquer les positions les plus puissantes de l’ennemi, pour exploiter ses faiblesses, et, si nécessaire, couvrir la retraite du Roi. Contrairement à d’autres formations d’élite, les étrangers (à l’exception des Tairens, des Altarans et des Murandiens) y sont, non seulement les bienvenus, mais peuvent atteindre les grades les plus élevés, tout comme les roturiers, ce qui est rare. L’uniforme de Compagnon consiste en une tunique verte, un plastron portant les Neuf Abeilles de l’Illian, et un casque conique à visière pourvue de barreaux d’acier. Le Premier Capitaine arbore quatre galons d’or aux poignets de sa tunique et trois minces plumes d’or à son casque. Les Lieutenants ont deux galons jaunes aux manches et deux fines plumes vertes, les Sous-Lieutenants un galon jaune et une plume verte. Les Porte-Bannière se reconnaissent à deux galons jaunes brisés aux poignets, et une plume jaune, les hommes du rang à un galon jaune brisé.

 

Consolidation (la) : Quand les armées, envoyées par Artur Aile-de-Faucon sous le commandement de son fils Luthair, abordèrent au Seanchan, elles découvrirent une mosaïque de nations en guerre les unes contre les autres, où régnait souvent une Aes Sedai. Sans aucun équivalent de la Tour Blanche, les Aes Sedai travaillaient dans leur propre intérêt en utilisant le Pouvoir. Formant de petits groupes, elles intriguaient constamment les unes contre les autres. Ce fut en grande partie à cause de ces intrigues continuelles et des guerres qu’elles engendrèrent parmi ces myriades de nations, que les armées venant de l’est de l’Océan d’Aryth purent commencer la conquête de tout un continent, que leurs descendants achevèrent. Cette conquête, au cours de laquelle les descendants des armées originelles devinrent autant seanchans que les peuples conquis, prit plus de neuf cents ans et est appelée la Consolidation.

 

Corenne : Dans l’Ancienne Langue, « le Retour ». Nom donné par les Seanchans à la fois à la flotte de milliers de vaisseaux, et aux centaines de milliers de soldats, artisans et autres, transportés par ces vaisseaux, qui viendront après les Avant-Courriers pour reprendre les territoires volés aux descendants d’Artur Aile-de-Faucon. Voir aussi HAILENE.

 

Cuendillar : Substance indestructible créée durant l’Ère des Légendes. Toute force utilisée pour tenter de le briser est absorbée, rendant le cuendillar plus fort. Bien qu’on ait pensé que le secret de fabrication du cuendillar était perdu à jamais, des rumeurs circulent concernant la fabrication de nouveaux objets en cuendillar.

 

Da’covale : 1) Dans l’Ancienne Langue, « Celui qui est possédé » ou « Personne qui est une possession ». 2) Chez les Seanchans, le terme est souvent utilisé, avec celui de propriété, à la place d’esclave. Chez les Seanchans, l’esclavage a une histoire longue et insolite, les esclaves ayant la possibilité de s’élever à des situations de grande puissance et autorité, y compris sur les individus libres. Voir aussi SO’JHIN.

 

Dame des Ombres : Terme seanchan pour désigner la mort.

 

Défenseurs de la Pierre (les) : Formation militaire d’élite de Tear. L’actuel Capitaine de la Pierre (commandant des Défenseurs) est Rodrivar Tihera. Seuls les Tairens sont acceptés parmi les Défenseurs, et les officiers sont généralement de noble naissance, quoique issus de Maisons mineures ou de branches collatérales de grandes Maisons. Les Défenseurs ont pour tâche de tenir la grande forteresse appelée la Pierre de Tear, située dans la cité de Tear, de défendre la cité, et de remplir toutes les fonctions de police, en lieu et place d’une garde municipale. Sauf en temps de guerre, leurs fonctions les éloignent rarement de la cité. De plus, comme d’autres unités d’élite, ils constituent le noyau autour duquel l’armée se structure. L’uniforme des Défenseurs consiste en une tunique noire aux manches matelassées rayées noir et or à manchettes noires, en un plastron bruni, et en un casque cerclé à visière pourvue de barreaux d’acier. Le Capitaine de la Pierre arbore trois plumes blanches à son casque et à ses poignets, trois galons d’or entrelacés sur fond blanc. Les Capitaines ont deux plumes blanches, un galon doré sur manchettes blanches, les Lieutenants, une plume blanche et un galon noir sur manchettes blanches, et les Sous-Lieutenants, une courte plume noir et or et des manchettes blanches sans galon. Les Porte-Bannière ont des manchettes dorées sur leur tunique, et les hommes du rang des manchettes rayées noir et or.

 

Der’morat’ : Dans l’Ancienne Langue, « Maître Soigneur ». Parmi les Seanchans, le préfixe indique un soigneur d’expérience, hautement qualifié, de l’un des animaux exotiques, un homme qui en forme d’autres, comme dans der’morat’raken. Les der’morats peuvent jouir d’un statut social relativement élevé, le plus élevé étant celui de der’sul’dam, « qui entraîne les sul’dams », qui sont d’un rang égal à celui d’officiers haut gradés. Voir aussi MORAT’.

 

Erith : Fille d’Iva fille d’Alar. Jeune et séduisante Ogière, que Loial a l’intention d’épouser, quoiqu’il le nie pour le moment.

 

Fain, Padan : Autrefois Ami du Ténébreux, actuellement davantage et pire qu’un Ami du Ténébreux, et ennemi des Réprouvés autant que de Rand al’Thor, qu’il hait avec passion. Dernière apparition à Far Madding avec Toram Riatin.

 

Famille (la) : Même pendant les Guerres Trolloques, voilà plus de deux mille ans (vers 1000-1350 DM), la Tour Blanche continua à maintenir ses principes, rejetant toutes les femmes qui n’étaient pas à la hauteur de leurs exigences. Un groupe de ces femmes, craignant de retourner chez elles en pleine guerre, s’enfuirent à Barashta (près du site actuel d’Ebou Dar) aussi loin des combats qu’il était possible à l’époque. Adoptant les noms de Famille et Femmes de la Famille, elles restèrent cachées et donnèrent asile à d’autres refusées. Avec le temps, leurs contacts avec les femmes renvoyées de la Tour amenèrent aussi des contacts avec des fugitives, et, même si les raisons exactes n’en seront peut-être jamais connues, elles se mirent aussi à accepter des fugitives. Elles firent de grands efforts pour empêcher ces femmes d’apprendre quoi que ce soit sur la Famille, jusqu’à ce qu’elles soient certaines que les Aes Sedai ne viendraient pas assaillir la Famille pour les reprendre. Après tout, tout le monde savait que les fugitives étaient toujours reprises tôt ou tard, et les Femmes de la Famille savaient aussi qu’à moins de pouvoir garder leur existence secrète, elles seraient elles-mêmes sévèrement punies.

Bien que la Famille ne l’ait jamais su, la Tour connut son existence depuis le début, mais la poursuite des guerres ne lui laissa pas le temps de s’occuper d’elle. À la fin des guerres, la Tour réalisa qu’il n’était peut-être pas dans son intérêt d’anéantir la Famille. Avant cette époque, la majorité des fugitives était parvenue à retrouver leur liberté, quelle que fût la propagande de la Tour, mais quand la Famille commença à les aider, la Tour sut exactement où allaient les fugitives, et neuf sur dix furent reprises. Comme les Femmes de la Famille entraient et sortaient de Barashta (et plus tard d’Ebou Dar) pour cacher leur existence et leur nombre, ne restant jamais plus de dix ans en un même lieu, afin que personne ne remarque qu’elles ne vieillissaient pas à un rythme normal, la Tour croyait qu’elles étaient peu nombreuses, et ce d’autant plus qu’elles gardaient toujours profil bas. Afin d’utiliser la Famille comme un piège à fugitives, la Tour, contrairement à ses habitudes à l’égard des groupes d’insoumises, décida de les laisser tranquilles et de garder secrète l’existence de la Famille, uniquement connue des Aes Sedai confirmées.

La Famille n’a pas de lois, mais des règles basées sur celles des novices et des Acceptées de la Tour Blanche, et en partie sur la nécessité de conserver le secret de leur existence. Comme on peut s’y attendre étant donné l’origine de la Famille, leurs règles sont fermement imposées à tous ses membres.

Les contacts récents entre Aes Sedai et Femmes de la Famille, quoique uniquement connus d’une poignée de sœurs, ont provoqué chez elles un certain traumatisme, notamment lorsqu’il fut établi qu’il y avait deux fois plus de Femmes de la Famille que d’Aes Sedai, et que certaines avaient cent ans de plus que toutes les Aes Sedai ayant vécu depuis les Guerres Trolloques. L’effet de ces révélations, à la fois sur les Aes Sedai et sur les Femmes de la Famille, est encore matière à conjectures. Voir aussi FILLES DU SILENCE (LES), et CERCLE DU TRICOT (LE).

 

Fel Herid : Auteur, entre autres, de Raison et Déraison. Fel était un étudiant (et professeur) d’histoire et de philosophie à l’Académie de Cairhien. Il fut découvert démembré dans son bureau.

 

Filles du Silence (les) : Au cours de l’histoire de la Tour Blanche (plus de trois mille ans), femmes qui en ont été renvoyées parce qu’elles ne voulaient pas accepter leur sort et avaient tenté de former des clans.

Ces groupes – du moins la plupart d’entre eux – furent dispersés par la Tour Blanche dès qu’ils étaient repérés, et leurs membres punis, sévèrement et publiquement, pour s’assurer que toutes avaient compris la leçon. Les membres du dernier groupe qui comportait deux Acceptées et les vingt-trois femmes qu’elles avaient réunies et formées se donnèrent le nom de Filles du Silence (794-798 NE). Toutes furent ramenées à Tar Valon et punies, et les vingt-trois inscrites dans le livre des novices. Une seule d’entre elles, Saerin Asnobar, parvint à être élevée au châle. Voir aussi FAMILLE (LA).

 

Garde de la Mort (la) : Formation militaire d’élite de l’Empire seanchan, qui inclut à la fois des humains et des Ogiers. Les humains membres de la Garde de la Mort sont tous des da’covales, nés esclaves et choisis très jeunes pour servir l’impératrice dont ils sont la propriété personnelle. D’une loyauté fanatique et d’une fierté farouche, ils arborent souvent des corbeaux tatoués sur leurs épaules, marque des da’covales de l’impératrice. Les Ogiers membres de la Garde de la Mort sont connus sous le nom de Jardiniers, et ils ne sont pas da’covales. Toutefois les Jardiniers sont d’un loyalisme aussi farouche que les Gardes de la Mort humains, et sont encore plus redoutés. Tous, humains et Ogiers, sont non seulement prêts à mourir pour l’impératrice et la Famille Impériale, mais ils croient que leur vie est la propriété de l’impératrice, qui peut en disposer selon son bon plaisir. Leur casque et leur armure sont laqués vert foncé et rouge sang, leur bouclier est laqué noir, et leur lance et leur épée ornées de glands noirs. Voir aussi DA’COVALE.

 

Gardes Ailés (les) : Gardes du Corps personnels de la Première de Mayene et formation militaire d’élite de Mayene. Les membres de la Garde Ailée portent des plastrons peints en rouge, des casques couvrant la nuque, et sont armés de lances décorées de rubans rouges. Les officiers ont des ailes gravées sur les côtés de leurs casques, et leur grade est indiqué par de fines plumes.

 

Gardes de la Reine (les) : Formation militaire d’élite en Andor. En temps de paix, elle est chargée de faire respecter la loi de la Reine et de maintenir l’ordre. L’uniforme des Gardes de la Reine comprend une armure scintillante à mailles et à plates, une tunique rouge éclatante, et un casque conique à visière barrée. Les officiers supérieurs ont des nœuds sur l’épaule indiquant leur grade, et peuvent porter des éperons à tête de lion en or. Récemment constituée pour assurer la sécurité personnelle de la Fille-Héritière, la Garde du Corps est venue renforcer ce dispositif ; elle est composée uniquement de femmes, à la seule exception de son capitaine, Doilin Mellar.

 

Gregorin (nom complet : Gregorin Panar de Lushenos) : Membre du Conseil des Neuf en Illian, il sert actuellement comme Gouverneur d’Illian pour le Dragon Réincarné.

 

Guêpe gélatineuse : Petite créature aquatique qui semble en gélatine, et dont la piqûre est très douloureuse au moindre contact.

Hailene : Dans l’Ancienne Langue, « Avant-courrier » ou « Ceux qui viennent devant ». Les Seanchans appliquent ce nom à la puissante force expéditionnaire envoyée de l’autre côté de l’Océan d’Aryth pour reconnaître les territoires où Artur Aile-de-Faucon régnait autrefois. Actuellement sous le commandement de la Haute Dame Suroth, les Hailenes, dont les rangs se sont étoffés de recrues enrôlées dans les pays conquis, ont largement dépassé leur objectif originel, et ont été suivis par le Retour. Voir CORENNE.

 

Hanlon Daved : Ami du Ténébreux, autrefois commandant des Lions Blancs au service du Réprouvé Rahvin, lorsqu’il tenait Caemlyn sous le nom de Seigneur Gaebril. À partir de là, Hanlon amena les Lions Blancs au Cairhien, avec ordre de fomenter la rébellion contre le Dragon Réincarné. Les Lions Blancs furent détruits par une « bulle de mal », et Hanlon a reçu l’ordre de retourner à Caemlyn, où, sous le nom de Doilin Mellar, il a su s’attirer les bonnes grâces d’Elayne, la Fille-Héritière. D’après la rumeur, il aurait fait beaucoup plus que cela.

 

Hiérarchie du Peuple de la Mer : Les Atha’an Mieres, ou Peuple de la Mer, sont gouvernés par la Maîtresse-des-Vaisseaux des Atha’an Mieres. Elle est assistée de la Pourvoyeuse-de-Vent de la Maîtresse-des-Vaisseaux ainsi que par le Maître-des-Armes. Au-dessous, viennent les Maîtresses-des-Vagues, chacune assistée de sa Pourvoyeuse-de-Vent et de son Maître-à-l’Épée. Encore au-dessous, viennent les Maîtresses-des-Voiles (capitaines d’un navire), chacune assistée de sa Pourvoyeuse-de-Vent et de son Maître-de-Cargaison. La Pourvoyeuse-de-Vent de la Maîtresse-des-Vaisseaux a autorité sur toutes les Pourvoyeuses-de-Vent de son clan. De même, le Maître-des-Armes a autorité sur tous les Maîtres-à-l’Épée, qui eux-mêmes ont autorité sur tous les Maîtres-de-Cargaison de leur clan. Le rang n’est pas héréditaire chez le Peuple de la Mer. La Maîtresse-des-Vaisseaux est élue à vie par les Douze Premières des Atha’an Mieres, c’est-à-dire les douze plus anciennes Maîtresses-des-Vagues de clan. Une Maîtresse-des-Vagues de clan est élue par les douze plus anciennes Maîtresses-des-Voiles de clan, appelées simplement les Douze Premières, terme également utilisé pour désigner les plus anciennes Maîtresses-des-Voiles présentes où que ce soit. Elle peut également être destituée par un vote de ces mêmes Douze Premières. En fait, à part la Maîtresse-des-Vaisseaux, tout le monde peut être destitué et même dégradé jusqu’au rang de matelot de pont, pour méfaits, lâcheté, ou autres crimes. De même, la Pourvoyeuse-de-Vent d’une Maîtresse-des-Vagues ou de la Maîtresse-des-Vaisseaux qui décède devra nécessairement servir une femme de moindre rang, son rang personnel étant rabaissé d’autant.

 

Hommes d’armes : Soldats devant allégeance ou fidélité à une dame ou à un seigneur particulier.

 

Illuminateurs (Guilde des) : Société qui détient le secret de fabrication des feux d’artifice. Ce secret est jalousement gardé, quitte à aller jusqu’au meurtre. La Guilde a acquis son nom après des exhibitions appelées Illuminations, données en l’honneur de souverains, ou parfois, de très grands seigneurs. Avertis de leur puissance de destruction, des clients de moindre importance réussirent à se procurer des fusées pour essayer d’en déterminer les composants. La Guilde avait autrefois une Maison de Chapitre au Cairhien et une à Tanchico, aujourd’hui détruites par les Seanchans ; ces derniers ont, en outre, réduit à l’état de da’covales les survivants des membres de la Maison de Tanchico qui avaient tenté de leur résister, si bien que la Guilde n’existe plus en tant que telle. Toutefois, des Illuminateurs isolés ayant échappé à la domination seanchane, il est possible que d’autres grandes exhibitions se produisent dans un avenir assez proche. Voir aussi DA’COVALE.

 

Inquisiteurs (les) : Ordre à l’intérieur des Enfants de la Lumière. S’attribuant le nom de Main de la Lumière, ils se sont donné pour mission de faire éclater la vérité par la parole et de repérer les Amis du Ténébreux. Dans cette quête de la vérité absolue et de la Lumière, ils n’hésitent pas à recourir à la torture, considérant qu’ils détiennent eux-mêmes la vérité et qu’ils doivent seulement la faire avouer à leurs victimes. Ils agissent parfois hors de tout cadre, de toute hiérarchie, comme s’ils voulaient s’affranchir de la tutelle du Conseil des Oints qui préside aux destinées des Enfants de la Lumière. Le chef des Inquisiteurs est le Haut Inquisiteur, actuellement Rhadam Asunawa, qui siège au Conseil des Oints. Leur insigne est une houlette de berger rouge sang.

 

Ishara : Première reine d’Andor (environ 994-1020 AL). À la mort d’Artur Aile-de-Faucon, Ishara convainquit son mari, l’un des principaux généraux d’Aile-de-Faucon, de lever le siège de Tar Valon et de l’accompagner à Caemlyn avec autant de soldats qu’il pouvait prélever sur l’armée. Alors que d’autres s’épuisaient en vain à tenter de conquérir tout l’Empire d’Aile-de-Faucon, Ishara ne visa que la conquête d’une petite partie de l’Empire et y parvint. Aujourd’hui, presque toutes les Maisons d’Andor ont un peu de sang d’Ishara, et leur légitimité à revendiquer le Trône du Lion dépend des liens familiaux et branches collatérales plus ou moins directs qui les relient à elle.

 

Jeunes (les) : Les premiers Jeunes furent de jeunes hommes étudiant sous la direction des Liges à la Tour Blanche. Ils se rebellèrent contre leurs professeurs qui tentaient de libérer Siuan Sanche quand elle fut destituée de sa fonction de Siège d’Amyrlin. Commandés par Gawyn Trakand, ils restèrent fidèles à la Tour Blanche, et eurent quelques accrochages avec les Blancs Manteaux d’Eamon Valda. Ils accompagnèrent l’ambassade d’Elaida auprès du Dragon Réincarné au Cairhien, et participèrent à l’action contre les Aiels et les Asha’man aux Sources de Dumai. À leur retour à Tar Valon, ils se virent interdits de cité.

Les Jeunes portent des capes vertes avec le Sanglier Blanc de Gawyn ; ceux qui ont combattu leurs professeurs de Tar Valon ont une petite tour en argent sur leur col. Ils acceptent les recrues partout où ils vont, mais refusent d’intégrer dans leur rang les anciens combattants et les hommes d’un certain âge. Les candidats doivent en outre renoncer à tout engagement autre que celui des Jeunes. Ayant renoncé à l’enseignement des Liges et un certain nombre ayant aussi refusé des propositions de liage avec une Aes Sedai, ce sont les plus anciens qui instruisent les plus récents aux techniques des Liges. À bien des égards, ils semblent peu attachés à la Tour et aux Aes Sedai, en partie parce qu’ils soupçonnent qu’ils ne devraient pas survivre à leur expédition au Cairhien.

 

Kaensada : Région du Seanchan peuplée de tribus à peine civilisées. Ces tribus se battent beaucoup entre elles, comme le font aussi les familles à l’intérieur de chaque tribu. Chaque tribu a ses propres coutumes et tabous, ces derniers souvent totalement incompréhensibles pour quelqu’un d’extérieur à la tribu. La plupart des hommes évitent les habitants plus civilisés du Seanchan.

 

Katar : Cité de l’Arad Doman connue pour ses mines et ses forges. Katar est si riche qu’il est parfois nécessaire de rappeler à sa population qu’elle fait partie de l’Arad Doman.

 

Lance-Capitaine : Dans la plupart des pays, et dans des circonstances normales, les nobles dames ne dirigent pas elles-mêmes leurs troupes au combat, mais engagent un soldat professionnel, presque toujours un roturier, qui est responsable de l’entraînement et du commandement de ses hommes d’armes. Selon le pays, cet homme peut recevoir le titre de Lance-Capitaine, Capitaine-à-l’Épée, Maître d’Écurie ou Maître-des-Lanciers. Des rumeurs surgissent parfois concernant des rapports plus intimes qu’il ne devrait entre maîtresse et serviteur, ce qui est peut-être inévitable. Parfois, ces rumeurs sont vraies.

 

Légion du Dragon (la) : Large formation militaire, uniquement composée de fantassins, jurant allégeance au Dragon Réincarné, et entraînée par Davram Bashere, selon des principes – très éloignés de ceux qui s’appliquent habituellement aux hommes d’armes – mis au point par lui-même et Mat Cauthon. Volontaires pour la plupart d’entre eux, les hommes les plus déterminés à suivre le Dragon Réincarné sont d’abord rassemblés par les recruteurs de la Tour Noire, qui, au moyen d’un portail, les emmènent près de Caemlyn, où ils sont triés en fonction de leur aptitude à apprendre à canaliser. Les autres – de loin les plus nombreux – sont envoyés dans les camps d’entraînement de Bashere.

 

Longueur (unités de) : 10 pouces = 1 pied ; 3 pieds = 1 pas ; 2 pas = 1 empan ; 1 000 empans = 1 mile ; 4 miles = 1 lieue.

 

Maître d’Écurie : voir LANCE-CAPITAINE.

 

Maître-des-Lanciers : voir LANCE-CAPITAINE.

 

Marath’damane : Dans l’Ancienne Langue, « Celle(s) qui doi(ven)t être tenue(s) en laisse ». Les Seanchans appliquent ce terme à toute femme capable de canaliser qui ne porte pas le collier de damane.

 

Mera’din : Dans l’Ancienne Langue, « les Sans-Frères ». Nom adopté collectivement par les Aiels qui ont abandonné leur clan et leur tribu pour se rallier aux Shaidos, parce qu’ils ne pouvaient pas accepter Rand al’Thor, homme des Terres Humides, pour le Car’a’carn, ou parce qu’ils refusaient d’accepter ses révélations concernant l’histoire et l’origine des Aiels. Déserter le clan et la tribu, pour quelque raison que ce soit, est anathème chez les Aiels, c’est pourquoi leurs propres sociétés de guerriers chez les Shaidos ne voulurent pas les accepter, et qu’ils formèrent la société des Sans-Frères.

 

Monnaie : Après bien des siècles de commerce, les termes standards pour les pièces sont les mêmes dans tous les pays : couronne (la pièce la plus grosse par la taille), mark et penny. Les couronnes et les marks sont frappés en or ou en argent, alors que les pennies sont en argent ou en cuivre souvent appelés simplement « cuivre ». Toutefois, selon les pays, ces pièces peuvent être de poids et de taille différents et au sein d’une même nation, il peut aussi y avoir une différence de poids et de taille entre des pièces frappées par plusieurs souverains. Le commerce aidant, on trouve toutes sortes de pièces en circulation un peu partout ; pour cette raison, les banquiers, les changeurs et les marchands utilisent tous des balances pour déterminer la valeur d’une pièce donnée. La seule monnaie papier est constituée par les « lettres de change », émise par les banquiers, et garantissant qu’une certaine quantité d’or ou d’argent sera remise au porteur de la lettre de change. À cause de l’éloignement entre les cités, du temps nécessaire pour aller de l’une à l’autre et des difficultés de transactions à longue distance, une lettre de change peut être acceptée à sa pleine valeur dans une cité proche de la banque émettrice, mais à une moindre valeur dans une cité plus lointaine. Généralement, un homme fortuné, partant pour un long voyage, emportera une ou plusieurs lettres de change, à échanger contre des espèces selon ses besoins. En général, les lettres de change ne sont acceptées que par les banquiers et les marchands, et ne sont jamais utilisées dans les boutiques.

 

Morat’ : Dans l’Ancienne Langue, « soigneur ». Terme utilisé chez les Seanchans pour les soigneurs d’animaux exotiques, tels les morat’rakens, soigneurs ou cavaliers des rakens, appelés aussi familièrement pilotes. Voir aussi DER’MORAT’.

 

Poings du Ciel (les) : Infanterie légère et peu armée des Seanchans, transportés au combat sur le dos de créatures volantes appelées to’rakens. Tous sont des hommes et des femmes de petite taille, principalement à cause du poids limité que peut transporter un to’raken quelle que soit la distance. Considérés comme de farouches combattants, on les utilise principalement pour les raids, les attaques-surprises contre les arrière-gardes de l’ennemi, et chaque fois que l’issue décisive d’un affrontement réside dans la rapidité des combattants à prendre position.

 

Premier Clerc : Titre donné au chef de l’Ajah Grise. Actuellement, ce poste est occupé à la Tour par Serancha Colvine, qui a la réputation d’avoir un comportement méticuleux.

 

Première Raisonneuse : Titre donné au chef de l’Ajah Blanche. Ce poste est actuellement occupé par Ferane Neheran à la Tour Blanche. Ferane est l’une des deux seules chefs d’Ajahs à siéger actuellement à l’Assemblée de la Tour.

 

Première Tisserande : Titre donné au chef de l’Ajah Jaune. Ce poste est actuellement occupé par Suana Dragand à la Tour Blanche. Suana Sedai est l’une des deux seules chefs d’Ajahs à siéger à l’Assemblée de la Tour.

 

Prophète (le) : Plus officiellement, Prophète du Seigneur Dragon. Autrefois connu sous le nom de Masema Dagar, soldat shienaran, il eut une révélation et décida qu’il avait été appelé pour répandre la parole du Dragon Réincarné. Il croit que rien – absolument rien ! – n’est plus important que de reconnaître le Dragon Réincarné comme la source de la Lumière, et d’être prêt à répondre à son appel ; lui et ses disciples ne reculent devant aucun moyen pour forcer quiconque à chanter les louanges du Dragon Réincarné. Renonçant à toute appellation autre que celle de « Prophète », il a provoqué le chaos dans une grande partie du Ghealdan et de l’Amadicia, dont il contrôle de vastes régions. Il s’est joint à Perrin Aybara, envoyé pour le ramener à Rand, et, pour des raisons inconnues, il est resté à ses côtés, bien que ce délai retarde sa rencontre avec le Dragon Réincarné.

 

Réprouvés (les) : Nom donné aux treize puissants Aes Sedai, hommes et femmes, ralliés à l’Ombre pendant l’Ère des Légendes, et piégés dans la prison du Ténébreux lors du scellement du Forage. Quoiqu’on ait longtemps cru qu’ils étaient les seuls à avoir abandonné la Lumière durant la Guerre de l’Ombre, ils n’étaient, en fait, pas les seuls, mais seulement les plus haut placés. Le nombre des Réprouvés (qui se donnent le nom d’Élus) s’est cependant réduit depuis leur réveil à l’époque présente. Les survivants connus sont Demandred, Semirhage, Graendal, Mesaana, Moghedien, plus deux qui ont été réincarnés dans de nouveaux corps et ont reçu les nouveaux noms d’Osan’gar et Aran’gar.

Récemment, un homme qui se fait appeler Moridin est apparu, et il est peut-être un autre de ces Réprouvés sortis de la tombe par le Ténébreux. Il est possible qu’il en soit de même pour la femme qui se fait appeler Cyndane, mais étant donné qu’Aran’gar était un homme ramené à la vie en tant que femme, les conjectures sur l’identité de Moridin et Cyndane sont vaines jusqu’à plus ample informé.

Réserve : Département de la Bibliothèque de la Tour. Il y a douze réserves publiquement connues, chacune contenant des livres et des archives se rapportant à un sujet particulier ou à des sujets connexes. Une Treizième Réserve, connue des seules Aes Sedai, contient des histoires, archives et documents secrets, accessibles uniquement au Siège d’Amyrlin, à la Gardienne des Chroniques et aux Députées de l’Assemblée de la Tour. Et, naturellement, à la poignée de bibliothécaires dévolues à son entretien.

 

Retour (le) : Voir CORENNE.

 

Sages-Femmes : Titre honorifique donné à Ebou Dar à des femmes réputées pour leur incroyable capacité à Guérir presque toutes les blessures. Une Sage-Femme se reconnaît généralement à sa large ceinture rouge. Bien que certains aient remarqué que beaucoup de Sages-Femmes, en fait la plupart, n’étaient pas originaires de l’Altara, et encore moins d’Ebou Dar, ce qu’on ignorait jusqu’à récemment – et qui n’est encore connu que d’un petit nombre –, c’est que toutes les Sages-Femmes sont en fait des Femmes de la Famille, utilisant diverses versions de la Guérison, les herbes et cataplasmes qu’elles prescrivent ne servant que de couverture. La Famille ayant fui Ebou Dar après la prise de la cité par les Seanchans, il n’y reste plus aucune Sage-Femme. Voir aussi FAMILLE (LA).

 

Sang (le) : Terme utilisé par les Seanchans pour désigner les nobles. Il y a chez eux trois degrés de noblesse. Ceux du Haut Sang se rasent les côtés de la tête et vernissent plusieurs de leurs ongles – plus le rang est haut, plus il y a d’ongles vernis – mais les nobles de moindre lignée, du Bas Sang, peuvent n’avoir que les ongles des auriculaires vernis. On peut être noble de naissance ou anobli, ce qui est fréquemment le cas pour récompenser des exploits exceptionnels ou des services rendus à l’Empire.

 

Seandar : Capitale impériale du Seanchan, située au nord-est du continent seanchan. C’est aussi la plus grande cité de l’Empire.

 

Sei’mosiev : Dans l’Ancienne Langue, « baisser les yeux » ou « yeux baissés ». Chez les Seanchans, dire que quelqu’un est « sei’mosiev » signifie qu’il a perdu la face. Voir aussi SEI’TAER.

 

Sei’taer : Dans l’Ancienne Langue, « regard droit » ou « regard direct ». Chez les Seanchans, se réfère à l’honneur et à la capacité de regarder quelqu’un dans les yeux. Il est possible d’« être » ou d’« avoir » sei’taer, ce qui signifie que la personne a de l’honneur et n’a pas perdu la face ; il est également possible de « gagner » ou de « perdre » le sei’taer. Voir aussi SEI’MOSIEV.

 

Shara : Pays mystérieux situé à l’est du Désert des Aiels. Le pays est protégé à la fois par une nature inhospitalière et par des remparts. On sait peu de chose sur Shara, car le peuple de ce pays semble vouloir garder sa culture secrète. Même le nom du pays n’est pas certain. On sait que les indigènes lui donnent des noms différents, dont Shamara, Co’dansin, Tomaka, Kigali et Shibouya. Les Sharans nient que les Guerres Trolloques les aient touchés, quoique les Aiels disent le contraire. Ils nient avoir connaissance de la tentative d’invasion d’Artur Aile-de-Faucon, malgré les récits de témoins oculaires du Peuple de la Mer. Le peu d’informations qui ont filtré sur eux révèlent que les Sharans sont gouvernés par un monarque absolu, nommé Sh’boan si c’est une femme et Sh’botay si c’est un homme. Ce monarque gouverne pendant exactement sept ans, puis meurt. Ce modèle se répète depuis l’époque de la Destruction du Monde. Les Sharans croient que ces morts sont l’expression de la « Volonté du Dessin ».

Il y a des canaliseurs à Shara, connus sous le nom d’Ayyads, dont on tatoue le visage a la naissance. Les femmes ayyads font strictement respecter les lois concernant les Ayyads. Tout rapport sexuel entre Ayyad et non-Ayyad est puni de mort pour le non-Ayyad, et l’Ayyad est également exécuté s’il est prouvé qu’il a fait usage de la force. Si un enfant naît de cette union, il est exposé aux éléments et meurt. Seuls les Ayyads mâles sont utilisés pour la reproduction. Quand ils atteignent l’âge de vingt et un ans ou qu’ils commencent à canaliser – ce qui survient en premier – ils sont tués par les femmes ayyads et leur corps est incinéré. Les Ayyads canalisent le Pouvoir Unique seulement sur l’ordre de la Sh’boan ou du Sh’botay, qui est toujours entouré de femmes ayyads.

 

Shen an Calhar : Dans l’Ancienne Langue, « la Bande de la Main Rouge ». 1) Groupe légendaire de héros ayant accompli de nombreux exploits, et morts finalement lors de la défense de Manetheren, quand le pays fut détruit pendant les Guerres Trolloques. 2) Formation militaire rassemblée, presque par hasard, par Mat Cauthon, et organisée selon les principes en vigueur à l’époque où l’art militaire connut son apogée, c’est-à-dire celle d’Artur Aile-de-Faucon et des quelques siècles qui l’ont immédiatement précédée. Voir aussi BRAS ROUGES.

 

Sisnera, Darlin : Haut Seigneur de Tear, longtemps en rébellion contre le Dragon Réincarné, qui le sert aujourd’hui en qualité de Gouverneur.

 

So’jhin : La traduction la plus proche de l’Ancienne Langue serait « une hauteur au milieu des bas-fonds », quoique certains traduisent « à la fois ciel et vallée », entre plusieurs autres possibilités. So’jhin est le terme appliqué par les Seanchans aux serviteurs héréditaires de haut rang. Ils sont da’covales, propriétés, pourtant ils occupent des postes d’autorité considérable et parfois de pouvoir. Même ceux du Sang adoptent profil bas devant les so’jhins de la Famille Impériale, et parlent aux so’jhins de l’impératrice elle-même comme à des égaux. Voir aussi SANG (LE) et DA’COVALE.

 

Sondage : 1) La capacité d’utiliser le Pouvoir Unique pour diagnostiquer un état de santé ou une maladie. 2) Capacité de découvrir des gisements de minerais à l’aide du Pouvoir Unique. Le fait que cette aptitude soit perdue depuis longtemps parmi les Aes Sedai explique que le terme désigne à présent une autre capacité.

 

Souche : Réunion publique chez les Ogiers. La réunion concerne un stedding ou en réunit deux. Elle est présidée par le Conseil des Anciens d’un stedding, mais tout Ogier adulte peut y prendre la parole ou choisir un avocat pour parler à sa place. Une Souche est souvent réunie près de la plus grosse souche d’arbre d’un stedding, et peut durer plusieurs années. Quand se présente une question affectant tous les Ogiers, une Grande Souche est convoquée, et les Ogiers de tous les steddings se réunissent pour résoudre le problème. Chaque stedding à son tour est le lieu de réunion d’une Grande Souche.

 

Taborwin, Breane : Autrefois noble Dame blason-née du Cairhien, elle a perdu sa fortune et son rang et n’est plus qu’une servante, mais elle entretient une relation amoureuse sérieuse avec un homme qu’elle aurait autrefois dédaigné.

 

Taborwin, Dobraine : Seigneur du Cairhien. Sert actuellement en qualité de gouverneur du Cairhien pour le Dragon Réincarné.

 

Tarabon : Nation sur l’Océan d’Aryth. Autrefois grand pays commerçant, producteur de tapis, teintures et feux d’artifice de la Guilde des Illuminateurs, le Tarabon a ensuite connu des années difficiles. Déchiré par l’anarchie et la guerre civile, aggravées par des guerres contre l’Arad Doman et les Fidèles du Dragon, il était mûr pour la conquête à l’arrivée des Seanchans. Il est maintenant sous le contrôle absolu des Seanchans ; la maison de la Guilde des Illuminateurs a été détruite, et la plupart des Illuminateurs eux-mêmes ont été faits da’covales. La plupart des Tarabonais semblent reconnaissants aux Seanchans d’avoir restauré l’ordre, et comme les Seanchans leur permettent de continuer à vivre avec un minimum d’ingérence dans leurs affaires, ils n’ont aucun désir de se remettre en guerre pour tenter de les chasser. Il y a toutefois quelques seigneurs et soldats qui demeurent en dehors de leur sphère d’influence, et espèrent reconquérir leur pays.
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